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utilîtairesen  Amérique  et  en  Angleterre.  — Des  mechanic*sinsti- 
mbkm^  ^  j<lM?gM*ifeyV:*gdb>^;  «v^  Gboscs  ewcutîclfcs  igm*^ 
rhar  jMifig>  f^  Ce-  a^ett  |m«  ^  riatettî^csee  «uui^se^  e'«l 
r^neigiiaMnt.  -h»  S|sem|^  «b  1^15.  ^  On  a  ittttroduit  4et 
MnnéBt  wmk  èUes  «JônuMWt  slérileft.  ^  Péurquoi  ? 

De  lltoifeigMcycnt  secoÉdiôfe  et  Su^ërwur.  •«»  tl  repése  sur 
deMâ^nôsis  bases^»^  Latin  M  fgrtt  wium^faéi  k  Usm.  «^  Stft« 
tisticjoe  des  collèges  et  facultés. — Manufactures  de  bacheliétèi 
-^Q«tt  sakila  nécén^ue  f^tt  bà  tf«iiT«r  «teé  pkoftnwi^irs.  — 
L«  codimerct  yragrScuitcM  ^  l'îwUiitrt^  ^  ue  «Hliimftl  pm  éè 
M^cfta;  ^4ln  se  £àit  tollfc:ke«r^  — ^  liiflil^€«'  pbKtique  éefaap^ 
pce  an  gowméBenÉlitT — ^Bkfempltfs.  -^  OMiêliNloit.  -m.  Cita-^ 
tion  de  M.  T«ttc#rab4.  /  Itfe  à  l^ï 

;     NEUVIÈME  LEÇON- 

^îSfl»  tt»  «OlttttlVICAtklMt  (SttTÉ.) 

^Jl>l«  CAVA^I^  EJfAffOLETJiMSK^^BtêtMre  de  k  législation 
sur  les  cputs  A'em,  «^:GûnGgii)r9klst)n  de  VArtgléterre ,  son  hy- 
drogr^pUe.  —  Canaux  à  grande  et  à  petite  section.  —  Diraen-^ 
sîons.  —  Constructions  des  bateaux.  —  Canal  de  la  Sankey.—^ 
Idem  du  duc  de  Brid^eVatér.  -^  CaiiaUx  autour  de  Manches- 
ter. —  De  Lîverpeol.  -7- Canal  f'^U^smèr^^  de  Leedsand  Li- 
verpool,  du  Grand-Tronc.  —  Canaux  autour  de  Londres*  — 
Iddn  de  Bûrmihgham  j  de^nstol  et  de  Htlll.  -^  Coiirthiibtion 
des  caiiaUk  «HgUisi  ^  ^Es^rît  général  d'i^noib!^,  lùke  de' 
o^nakil»  GOU^adtiiMSr  t^Pmit  Cys^hê. 

Dbé  Gàsratjft'fK^FâÂifct.  <-«HjdW>g^apliiedelàFraniée.-^ 
Bassin  dd  R&énët.  -^De  k  Loiiîe.  —  fié  li(6éfae.  ^  Qafial^ 
du  Rhône  aû'Rhid.  ^  tktt&fl  d«  Botit^o^ne.  ^  Canal  dfe  là 
Somme.  ^  Navîgàdôn  ite  l'Oiàe;  -^  Résiiltatâ  des  catiâtix.  — 
Canal  de  Nantes  à  $rwti  --^  l'abléatïx  des  feattatbt  tû  coUstrtic- 
ti^n. 

Résumé.  — •  Vices  de  notre  système,  exemples  à  suivre.  — 

Inconvénient  de  la  centralisation  absolue.  —  Documents  à 

-pnsulter.  ISCràîl^ 


VI 

OIXIEATE  LEÇON. 
BE  LA  UOVILLË. 

De  lÀ  Houille,'  sa  composition.— Mesures  dont  on  se  sert 
dans  le  «Qmmerce  an^el  elle  donne  lien.  -«  Nous  commen- 
çons à  peine  à  l'exploiter.  -^  Qualités  qui  nous  manqueot  et 
pourquoi  ?  —Tableau  de  laconsoramation  en  France  de  1789 
à  1835.  —  Statistique  de  l'exploitation  des  mines  de  Houille, 
de    Lignite  ,  d'Anthracite  ,    -de   Tourbe.    —  Récapitula* 

Des  tarife  Aç  douane  sur  la  houille.  — -  Leurs  eSeii.  --«-  Bé- 
néfices die4:ertaiBescon4>agnies.  «—  Qui  les  a  payés  7  -**-*  Ce  qufi 
doit  être  la  réforro^  du  tarif  pour  cet  article.  ^ —  Législation 
qui  négit  la  maliére  de  1791  à  1837.  —  Des  zone».  —  Leurs* 
résultats.  -^  Réclamations  de  Nantes  et -de  Rouen.   ■ 

Influence  des  moyens  de  communication^  routes  et  cahaux  ; 
sur  le  prix  de  la  houille.— Coût  à  la  mine  et  à  Paris.— avenir 
de  l'industrie  de  la  houille.  —  G>mmunication  de  Paris  et  de 
Londres. 

La  meilleure  manière  d^ncourager  cette  industrie  est  de 
supprimer  les  droits  de  navigation.'  —  Possibilité  de  cette  lé- 
forme.  220  à  251 

ONZIÈME  LEÇON. 

BEa  HOUILLES  (SUITE.) 

HoDif^^^Es  EN  ÀNGLETERaE,  —  Préjugés  qui  en  empêchè- 
rent d'abord  l'extrateion.  —  Accidents  qui  rejpkdentiles  houil- 
lières  Anglaises  peu  lucratives,  t^  Supériorité  et  variétés  des 
houilles  Anglaises.  -—  Toutes  les  industries  gagneraient  à  une 
plus  grande  exploitation  de  la  houille.  —  Production  An- 
glaise. —  Elle  a  contribué  aux  progrès  de  la  marine.-— Com- 
merce de.  détail.  —  Abus  du  mesurage  ,  avantages  du  pesage. 
—  Droits  sur  la  houille  ,  il  faut  les  détruire.  —  Ouvrages  à 
consulter.  %40  ù  251 
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DOUZIÈME  LEÇON. 

FERS  ET  FONTES. 

Do  FER  EN  France.  —  De  l'industrie  du  fer.  —  Difiei*entes 
espèces  de  inîn^râîs,  nombre  de  mines  et  minières.  —  Lavages. 

—  Grillages.  —  Usines  à  fer.  —  Leurs  divisions,  quatre  clas- 
ses et  douze  groupes.  —  Indications  dés  groupes.  — ^Valeurs 
détruites  et  créées  par  les  différentes  élaborations  du  fer.  — 
Ouvriers  employés.  —  Combustibles  consommés.  —  De  l'em- 
ploi de  la  houille  et  du  bois.  —  Résultats.  —  Question  des 
transports.  Î52àf7l 

TREIZIÈME  LEÇON. 

FEBS  ET  FONTES  (SUITE.) 

Suite  de  la  question  des  fers.  ^—  Coup  d'œil  sur  la  consti- 
tution inférieure  et  la  législation  de  cette  industrie.  —  Incon-* 
vénients  des  gércncest  et  des  conseils  d'aetionuaîres.  — ^  Infé^ 
riorité  d^  nos  procéda  de  carbonisation.  -4  Traitement  incer- 
tain du  minerai.  —  Absence  de  concurrence.  — '  Eaneste  in- 
fluence des  tarifs.  —  Prix  du  fer  en  France  et  en  Angleterre. 

—  Histoire  des  tarifs  du  fer.  —  Nécessité  de  diminuer  coési» 
dérablementles  tarifs  du  fer  et  de  la  fonte.— Supériorité  de  la 
fonfe  anglaise,  r—  Influence  du  prix  de  la  fonte  sur  les  ma* 
cbines.  — -  Qualités  du  £er  de  Suède  ;  inutilité  du  droit  qui  pèse 
sur  ce  fer.  —  Les  monopoleurs  sont  à  la  chambre.  —  Opinion 
de  Turgot.  272  à  284 

QUATORZIÈME  LEÇON. 

FERS  ET  FONTES  (SUITE.) 

Èxajmen  de  l'enquête  de  1828  sur  les  fers.  —  Citations.,— 
Réflexions.— Lettre  de  Turgot  à  l'abbé  Terray.— Conclusion. 

285  à  508 
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QUINZIÈME  LEÇON.  (I) 

*     -  '       t  i  - 

COTON. 

Industrie  pv  coton.—  Le  coton  dans  ranliquité.-*—  Intro- 
duetîon  du  coton  en  Europe. —Premières, machines  ;  burs 
inventcnrs.— Pe;rfeclionnement. — Gardage;  filage;  tissage. — 
Progrè|6  et  importance  de  l'indus^ie  cdtonnière. 
.  imuipoE  w  COTON. -^]>a  l'Industrie  <iotobnière  depub 
181 5  el  de  la  icgis^atiMi  dbnt  eUh  a  été  l'objbt.^F^Examlen  des 
qpâiiioa^  émises  pour  et  contre  le  tarif. 

Filature. —  Des  conditions  de  la  filature  en  France.— 
Localités* — Des  prix  de  ï^vient  à  MuUi^usen,  Manchester, 
Zurich  et  dans  les  Yo(^e$«-;-P<^tion  .des.ouyriers  fileurs. — 
Durée  du  travail. 

Twftàttfe.wi-Tîsftagé  à  la  maitt,  tissage  â  la  mécanique. — 
Iflfltteilce  du  droh  des  fers  et  des  foutes  sutr  le  tissage  méea^ 
nîf|uè  en  Fraiwc;"^  Prédutts  du  tîssa^  eu  Frante.— Prix  de 
rrrienten  A4saeé,  k  Mancliester  et  en  Stfitee: 
-  tM^MEsstèN^  Supériorité  de  la  France  dans  cette  branche  de 
l'indiJtstrîe  cotiftnniéf«;<-''^4)es  différents  procédés  d'impression* 
•iofaifluence  de  la  méde^ 

Hisèôire  des  toiles  peintes.-^  Giiaftlon  dé  Roland  èe  la 
Platière  et  et  M.  Dtoz.  ^-^  Opinion  dé  M.  Koei^lin  sui^ 
l'itttrodtietioti  des  fils  bt  des  tissus  de  cototi  étrangers. 

SEIZIÈME,  DIX -SEPTIÈME,  ET  DIX -HUITIÈME 
LEÇONS. 

SOŒE 

Indijstriè  des  soies  -^Caractères  spéciaux  de  cette  industrie. 
— Tarictés  de  la  matière  première. — Supériorité  des  soies 
françaises.  —  Emigration  do  cette  industrie. —  Nombre  des 
métiers  en  Europe. -r-Funestes  effets  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 


(1)  Portée  k  tort  dans  le  texte  tous  le  titre  de  quator^Eiéme. 


JX 
Industrie  des   soies  em  Angleterre  ,  en   Cuisse  et  £fv 
France. — Causes  de  décadence. — Remèdes  a  apporter. 

Histoire  du  métier  Jacquart.— Histoire  delà  soie, — Condi- 
tion des  soies.  vfô2  à  SSl. 

DIX-iretTlÈMF  Et  VmCTÎÈME  LEÇONS. 

LA1NE8. 

t 

par0Ùl,e8i9î^t|i^ind^stri(es*7^|^-|mp#rt^lio^  . 

— Qasâi^caljoiiL  et  proveiï^ii^eies  de#  iMapstrr-ProjMPiW^i  dks 
Vrin^  de  laine.-—  Prix  de  quelques  laine&iff  InfljftCif  •  dts 
droits  d'entrée  sur  la  consommation  des  laines. 

Re¥ue  die»  vîlbs  de  fabrique  :  Elbœuf ,  Sedan ,  Louviers, 
Abbeville,  Vire,  Vienne,  Lo^te, Castres,  Limoux>  Château- 
roux.  .  -,  . 

Progrès  de  l'industrie  db  api  ère,  dus  à  trois  découvertes: 

GoBÂdénudiotts  mut  le  droit  de  33  potur  iO&,  nécessité  d'une 
s«av«He  sédttotiolK 

FiJMdqttes  d'eslaifie ,  qunliié  de  laines.  —  thdustrie  de 
Reims  :  napolitaine,  flanelle,  circassienne ,  jnérinos  ;  cotnpa- 
Faiso»  «vtc  ks  febri^pM»  de  Saxe  ;  insuffisance  des  salaires, 
wfih  à»  fal^îfvei'f^ Anùens^  ses  alëpines  et  ses  escots.  «— 
Stl^Beln^  de  Santewrei  «^  Tlipi^  d'^Aubussoa  ,  Felletîn , 
Abbeville  ^  etc.  —  ln^oductif)n,  (|eft  pe$ffl20{^^  |fc^riyfi>  ry 
Filature  cft  t&sage  de  Turc'oing  et  de  Koubaix. —  dtufis  et 
lastings  du  Cateau-CainbrébJB.^^-àotictûsîon.  382  à  418. 

VÔWT  ET'  UÎBÉME  tfiÇOfC  ,     '  •  .^  '*  , 
r.ftAtijlHi  ... 

kidustrito  des  châfcs.-^msïoîre  des  châles— Effieprts  d^e^ 
premiers  Cabribansf.—  Dà^vet.  de  c^cheniire.  — ,Cacl^emi^<^ 
de  If  fade. — C^chemii-e  IVauçai^  od  ch^le  broché  et  cachemire* 
de  rinde  parisien. -«-Métiers  à  laTîre  et  4  laïacqijfirt;  procédé 
du  lancé  ;  procédé  de  respimlinhgc.'— Fajtrique  à^  Paris,  de 
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Lyon  et  de  Nîmes.—  Châles  de  laines  ,  hindoux  et  thibets.-:- 

Prix  4es  châles.— ImpoBtance  dç  l'indiistrie  des  ehaW^. — 

{Importation  des  châles.  -^l^  "  ^^ 

VINGT-DI^UXIÈI^E  U:Ç9N. 

TOILES  ET  LINS. 

Industrie  des  toiles  et  des^  lins. — Position  spéciale  de  cette 
industrie.  *^  Absence  de  renseignements.  —  Origine  de  la 
matièrex première. —  État  et  statistique  de  cette  industfiie  e« 
Angleterre  et  en  France.  —  Exportations  et  importations , 
fabrique»,  ouvriers.  ^31  à  440 

VINGT-TROISIÈME  ET  VINGT-QKATRIÈME 
,L,EÇONS.  /     ■  -/ 

DIVERSES  INDUSTRIES. 

f.ii'  '        '■  ■       '  * 

QuELQi:^^  ntDusxRnKS  parmienkes. —  meubles.**-' instbu*- 

MENTS  DE  MUSIQUE. — PAPIERS  PEINTS.-— PRODUITS  CHIMIQUESir- 

RROIfeES. MARR^iRIE. ARMES-  ^ PLAQUE,  —r  RUt>CtX£Riei 

HORLOGERIE. LITHOGRAPHIE.— COUVERTURES  DE  LAINE  ET  DR 

COTON.  — CHAPELLERIE.  —  FLEURS   ARTIFICIELLES.  «-^CORDON- 
NERIE. 

Quelques  autres  industries.  —  cirage.  —  caoutchouc*— 
t\rletterie.  —  corsets.  —  bonnets.  —  caapp|iïx.  —  para- 
PLUIES •-tBRIQUETé<  4  r—OuvragCS  à  consulter.  440  à  46î 

VINGT-aNQUIBME  ET  VINGT-SIXIÈME  lEÇOI^S. 
BETTERAVES. 

§  1«r  On  a  trop  péfU^é  l'agriculture ,  elle  6^e9t  abandonnée 
elle-même^  L'industrie  du  sucre  de  betteraves  fait  entrer 
l'agriculture  dans  une  ère  nouvrffe. 

Faits  dont  l'influence  a  déterminé  l'exploi^tion  de.  la  bette- 
rave.—Consommation  du  sucre  ^us  le  régime  cploi^ial. — 
Elévation  des  droits  et  des  prix, —  Inconséquence  de  la  légi&. 
latiôn  sur  les  sucres. -^Apj)afitîon  du  sucre  de  betteraves,  sou 
bistoire.  —  Il  est  produit  à  9  fr.  avec  le  monopole  eréé  par  le 
blocus  continental,  et  à  86  cent,  avec  la  concurrence.— Nom- 


XI 
bre  croissant  des  fabriques  et  augmentation  de  la  production.^ 
Les  colonies,  le  trésor  et  les  ports  de  mer  élèvent  des  réclama- 
tions.—Impôt  spécial  demandé  aux  chambres,  ses  inconvénients. 
Services  rendus  par  l'industrie  àa  sacre  de  betteraves  à 
Tagricalture  et  aux.  autres  ûidustries.  Système  <ie  l'asseastien 
appliqué  à  la  cultutt  v  des  bettntai^s  et  à  la  fabricotiojà  du 
sacre.-r-  Avanta^  d^s  petites  exploitations  sur  les  grandes 
usines.-  .  .      ,  c,  .    ,    .        ■  •  ' 

Examen  des  ré^laEmatioBs, élevées  par  les  colonies,  le  oém- 
merce  des  porte  et  le  trésor.<««-I|,Wpôt  est  mauvais  et  nuir»  à 
tout  le  inonde. 

§  2*  Projet  de  loi  présenté  aux  chambres  par  M.  Duchatel. 
11  est  conforme  aux  préceptes  d'une  saine  économie  politique. — 
Les  colonies  et  les  fabricants  de  sucre  indigène  réclament 
encore,  ils  ne  sont  pas  fondés  à  le  faire. 

Résultats  de  l'enquête  j)arlementaire  ïaite  en  1 836-36,  et 
réponses  des  fabricants.  i^ 

Conclusion  :  La  question  est  à  la  fois  industrielle  et  agri- 
cole. Quelques  progrès  sont  encore  à  faire  dans  la  fabrication, 
nos  savants  sont  à  l'œuvre,  il  faut  attendre.  463  à  488 

VINGT-SEPTIÈME  ET  VINGT-HUITIÈME  LEÇONS. 

COMMERCE  B£  MARSEILLE. 

Importance  et  étendue  des  débouchés Progrès  de  Mar- * 

seille. —  Comparaison  de  Marseille  avec  les  autres  ports  de 
France  et  avec  les  principaux  ports  du  globe.— Puissances  qui 
sont  en  relation  avec  Marseille. 

Relations  de  Marseille  avec  le  Levant  :  Ancienneté  de  ces 
ra]^rts.— -Ce  qu'a  fait  Colbert  po»!»  ks  favoriser. —  Ce  qu'ils 
sont  devenus  depuis  cette  époque.  Bivolution,  Empire,  Res* 
tauratioo. 

Relations  avec  Constantinople,  Smyrne,  Thessalonique, Chy- 
pre, l'Egypte,  la  Grèce. — De  notre  colonie  d'Alger.  489  à  521 


BdRUEAlJX. 

.  SuA^cft  ïkyn^4e  oèpflHL'*^^  siti]»|ioif.*^ïfatQp^'de1soii 
nowÉdHifri  CnwMnorçè  d«s  ^insv  ^  «««rit-'d^vie,  des  ftiriiÉesl 
.  ToiiMi0ii  ciMdp«ré  d»  B^fdbwîx ^  Ai  B*^w\et  dé'MiMeHIë. 
■  ii8lljcliifiie  eonpnf^  A|  ki  piopiilatiëto  f  4^  patentes ,  âes 
récompenses,  aux  expositions,  et  des  brevets  de  ces  trois  pôïi^. 
Gam^  d«  k  décudsiie»  èà  povt  de  SbvAsaiKt.^^Gcm^ils 
àmiM»  iw  AwdelM-^  }itwci  péHlieli'en  farreftf  du  canal 
latéral  de  la  Garonne.  Sf  2  3i  ft9!f 
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Sommaire:  Importioee  dei  étndei  écoDomiqaei.^ Solidarité  dei  na- 
HoBS  et  doi  iadifldat  OBtr*e«x—- Appréciation  do  la  gnerro.  —  Noa- 
Ttims.  problèmes  que  donneront  i  réaoudrelea  prof  rét  delà  citilifatioD. 

—  Gvactëret  de  PécoDomie  politique  chez  les  anciens  et  les  modernes. 

—  Trois  penplos  chea  lesquels  se  font  tontes  les  expériences  économi- 
ques :  France,  Angleterre,  États-Unis  d'Amérique.  —  Conditions  éco- 
nomiques de  la  prodaction  chei  ces  trois  peuples.  »  Capital  moial 
4*^0  nation.  —  S^i  éiémeaM,  ses  effets.—  Exemples  de  la  solidarité 
des  peuples  entr*eix —  Effets  des  crises  aclntUes.—  ^association  peut 
seule  les  prétenir.  *-«  Programme  du  cours. 


Messieurs,, 

La  science  gui  nous  occupe  acquiert  chaque 
jour  une  importsuace  nouvelle;  nous  sentons  tous 
qull  est  de  notre  intérêt  particulier  de  bien 
connaître  ce  qui  est  relatif  Si  Fintérêt  général. 
La  société  s'est  transformée  d'une  manière  telle , 
depuis  quelques  annéesy  que  nous  devenons  insen- 
siblement solidaires  les  uns  des  autres, peuples  et 

Blanqui.  4 


individus,  dans  l|i  bonne  çomn^  dans  la  mau- 
vaise fortune.  Aucune  prospérité  n'est  aujourd'hui 
fout  à  fait  isolée  dans  le  monde  ;  aucune  infor- 
tune ne  se  borne  à  un  petit  np|i)bre  de  victimes. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rivalités  nationales^ 
qui  disparaissent  avec  les  distances,  ce  sont  aussi 
les  haines  tt  \tê  pr^l^fiif  et  le  monde  entier 
cesse  d'être  une  grande  arène  pour  devenir  une 
grande  association. 

Pendant  long-temps  on  s'est  renfermé  dans  un 
individualisme  étroit;  on  9  CMl  fi?  pouvoir  obtenir 
d'avantages,  de  richesses,  de  puissance,  qu'aux  dé- 
pens de  ses  voisins;  et  de  là  sont  venus  les 
systèmes  d'exploitation  des  faibles ,  de  tarifs 
rigoureux  et  hostilçs^  de  garantie  contre  la  CO»^ 
currenc^  étrangèra» 

Aujourd'hui,  grâce  aux  lunïfçres  répandues 
par  Yéconom^  politique»  on  comnaciiM  à  ravenir 
de  ces  erreurs  ;  les  barrières  de  douanes  dîspîi- 
rals^nt  peu  à  peu;  cm  abaiidonBe  1«  régime 
absurde  qui  faisait  repousser  les  produits  de  peu- 
ple à  peuple ,  et  amenait  tous  les  désastres  d'une 
disette  au  sein  d'une  abondance  rendue  stérile. 
C'est  un  triste  spectacle  que  ceUil  auquel  on 
assiste  en  voyant  dans  l'histoire,  combien  de 
nations  auxquelles  Ifi  Providence  a^tait  attachée 
à  prodiguer  le  plus  de  bienfaits ,  tes  plus  rares 
trésors,  les  richesses  naturelles  les  plus  variées , 
ont  repoussé  tous  ces  dons  ^  ou  n'y  ont  touché 
que  pour  les  corrompre  ;  et  combien  de  peuples 
qui,  pour  être  heureux,  n'svaient  qu'à  le  vouloir, 
ont  végété  durant  des  siècles  dans  une  igno- 
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fanée  et  une  tnîsèfè  profondes,  d*où  sont  sortis 
pour  eux  rabi*utîssement  et  l'esclavage. 

Jusqu  icîy  les  nations  les  plus  civilisées  n'avaient 
pu  se  défendre  de  la  ruine  et  des  malheurs  qui 
suivaient  toujou rs  les  querell  es  entre  les  souverains^ 
Aujourd'hui^  une  pénible  et  longue  expérience 
a  appris  quel  cas  il  fallait  faire  de  la  guerre,  cette 
puissance  des  temps  passés;  on  a  évalué  et  que 
coûtait  la  victoire,  et  on'  sait  ce  que  valent  les 
lauriers.  La  guerre  a  été  déclarée  à  la  guerre;  les 
peuples,  au  lieu  de  s'entre- tuer  pour  des  querelles 
de  famille ,  se  sont  rapprochés  dans  un  intérêt 
commun,  et  les  conquêtes  paisibles  et  fructueuses 
de  la  science  ont  remplacé  la  \aine  gloire  des 
combats^  toujours  ternie  par  le  sang  qu'elle  a 
coûté. 

A  chaque  transformation  qqe  la  Meiété  éprouve 
en  passant  à  travers  les  siècles  ^  se  présentent  de 
nouvelles  questions  à  résoudre.  Nouk  avoné  vu 
l'année  dernière  ds^M  Dotre  étUdé  de  l'économie 
politique  chez  les  peuples  anciens,  combien  leurs 
législateurs  jat  leurs  sages  étaient  préoccupés  dis 
phénomènes  qui  venaient  à  certaines  époques 
compromettre  Içur  organisation  politique,  Ck>m^ 
bien  de  révoltes  d'esclaves^  de  rébellions  de  peu*" 
pies  tributaires  ^  lie  sont  pas  venues  ligiter  péni^' 
bîémeot  les  veilles  des  administrateurs  d'Athèneè 
et  de  Sparte?  La  retraite  du  peuple  romain  au 
Mont-Sacré,  la  révolte  deSpartacus  à  la  tête  d'une 
armée  de  plus  de  deux  tient  mille  esclaves ,  ne 
sont-elles  pas  de  grandes  questions  économiques 
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qui  menacèrent  d'interrompre  le  cours  des  des- 
tinées glorieuses  de  la  ville  éternelle? 

Chez  nous  même,  combien  de  crises  profondes 
n'ont  pas  remué  notre  passé  ?  L'organisation  des 
travailleurs  en  corporations  par  Saint-Louis,  pour 
les  défendre  contre  les  exactions  des  grands;  l'é- 
mancipation des  communes  et  des  serfs  à  prix  d'ar- 
gent, en  1298;  l'introduction  du  Tiers-Etat  qui 
paie  les  impôts  aux  états  généraux  de  i3i3; 
la  vente  des  charges  judiciaires,  la  création  d'un 
grand  nombre  d'offices  inutiles  moyennant  finan- 
ces; l'altération  des  monnaies,  k  persécution 
injuste  des  Lombards,  Toscans,  Vénitiens,  Juifs, 
etc.  ;  l'invention  de  la  lettre  de  change,  pour 
soustraire  leurs'  fortunes  à  leurs  bourreaux ,  sont 
autant  de  phénomènes  qui  se  produisirent  à 
différentes  époques,  anienant  quelque  bien  au 
milieu  de  beaucoup  de  mal,  et  le  remède  indiqué 
souvent  par  l'excès  même  de  la  souffrance. 

De  nos  jours,  aux  questions  résolues  ont  suc- 
cédé avec  une  civilisation  différente,  des  questions 
nouvelles  et  non  moins  importantes;  si,  aban- 
donnant le  système  d'exploitation  des  anciens, 
nous  n'avons  plus  de  révolte  d'esclaves  à  craindre, 
nous  avons  la  concurrence  terrible  et  inintelli- 
gente que  se  font  nos  travailleurs  entr'eux ,  con- 
currence dont  le  résultat  déplorable  a  été  en 
Angleterre  et  chez  nous  la  plaie  du  paupépisme  , 
la  hideuse  taxe  des  pauvres,  et  les  hôpitaux 
d'enfants  trouvés  peuplés  d'enfants  légitimes. 

Jadis  à  toutes  les  belles  et  grandes  époques  de 
rénovation,   quelques   hommes    seulement    se 
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mettaient  à  la  tête  des  idées  nouvelles  et  condui- 
saient les  peuples  dans  les  voies  encore  obscures 
du  progrès  et  de  la  civilisation  ;  de  notre  temps 
cette  noble  et  difficile  mission  est  remplie  par 
deux  ou  trois  grandes  nations  qui  travaillent  sans 
cesse  à  la  solution  de  quelques  questions  nouvel- 
les qui  intéressent  le  monde  entier.  Ces  peuples 
qui,  semblables  à  des  astres  puissants,  entraînent, 
par  leur  exemple,  tous  les  autres  peuples  dans 
leur  orbite,  sont  :  la  France,  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

Si  quelques  4^udes  sur  des  questions  sociales  se 
font  dans  d'autres  pays ,  eHés  y  sont  renfermées 
dans  le  secret  du  cabinet;  là  au  contraire,  grâce 
à  Tindépendance  de  la  peusée  et  à  la  liberté  de  la 
presse  ,  toutes  les  recherches ,  toutes  les  tentati* 
ves  d'amélioration  sont  publiques ,  et  chacun  est 
appelé  à  en  profiter;  le  théâtre  des  expériences  est 
dépourvu  de  coulisses,  le  laboratoire  est  de  verre, 
il  n'y  a  de  secrets  pour  personne. 

Que  se  fait-^il ,  en  effet ,  de  réellement  progressif 
en  dehors  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis?  Quelle  grande  et  utile  invention  a  pris 
naissance  ailleurs  que  dans  l'un  de  ces  trois  pays? 
Ne  sont-ils  pas  seuls  pour  faire ,  quelquefois  à 
leurs  dépens,  les  expériences  nouvelles  dont  ils  ne 
partagent  les  bénéfices  qu'avec  tous  les  autres  ?  et 
où  trouver  autre  part  des  institutions  et  des  hom- 
mes capables  de  conduire  plus  directement  à  tra- 
vers tous  les  obstacles  suscités  par  les  préjugés  et 
la  routine,  tous  les  peuples  à  la  prospérité,  à  l'in- 
dépendance et  au  bonheur  ? 


Aujourd'hui  dn  he  Saurait  tirer  tifi  coup  de  câ- 
flôH  paè  plus  qu'Uttë  lett^e  de  chawge  ,  sâhâ  que 
lé  eoup  de  canon  touchât  k  la  politique  d(i  l'Uh 
de  ces  peuples,  éahS  que  dette  lettre  de  change 
fôt  pbur  quelque  chose  dans  Jle  crédit  d*un 
négôdant  françclJs,  anglais  ou  améHcain.C'est  que 
e'est  là ,  rriessièdrs ,  quë  fee  fait  sur  la  pîuâ  Vaste 
éôhèHë,  le  plu*  gràfid  travail  d'atnéHoratlon  dôut 
les  institutions  humaines  aîettt  encore  été  Tobjet, 
C'est  dansée*  tâ*tes  atelier^  que  *e  préparent  les 
réformes  destinées  à  faire  avancer  la  société.  Vou^ 
y  Sfoyei  les  Càriàtii  àUppléei*  auï  foules  et 
les  chemin*  de  fer  remplacer  leâ  Uns  et  les  autres; 
les  métiéfs  tnécatiiqUe*  sont  substitués  aux  tné- 
tiers  à  la  main,  et  les  machinés  au  travail  des  hôm- 
n\es. 

Et  VôyCÉ  les  conséquences  !  À  mesure  que  les 
distances  Sont  rapprochées  par  ta  fusion  des  inté- 
rêts ,  les  préjugés  s^étèignent  et  disparaissent 
peu  à  peu.  De  nos  joUrs  la  perfide  Albion  est 
redevenuèlaCirandé-Bretâgtté,  et  chaque  paque- 
bot nous  amène,par  cèntaines^des  promeneurs  an* 
glâife  qui  viennent  passer,  le  dimanche  à  Calais. 
Boulogne  était  encore  un  bourg  quand  Napoléon 
y  campait  avec  son  armée  :  ce  bourg  est  devenu 
une  ville.  Quelques  paquebots  et  la  navigation 
à  la  vapeur  ont  plus  fait  pour  sa  fortune  que  les 
mille  vaisseaux  de  la  flotte  impériale. 

Au  reste  si  les  grandes  études  d'économie  poli- 
tique se  font  surtout  chez  ces  trois  peuples,  si  elles 
ne  se  font  même  que  là,  on  ne  saurait  l'attribuer 
à  une  générosité  toute  gratuite  de  leur  part;  ils  y 
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sept  çpodttit» forcément  pur le^^ipaliulieft sociales 

qui  éclatent  chez  çux plu»  q^'aili0ursi»iqsiqii«DQi|# 

m  trouT^Ps  un  çxemplci  f rappan  t  eq^c^gl^t^rr^  d«n§ 

1q  ilévçlppp(un^Dt  dpiinéà  hodustne  cptpppi§rç» 

Vn  graQçl  nombre  de  l>ras  étaient  îop<;cMpés» 

lorsque  Arkrmgfa  et  Ifargmi^'e^  rm^plMèrmt 

lancieurouetà  péd^les^  par  la  <çarde  s»ps  fin  ,  le 

bdnç  4  broches  et  la  fiWuse  ;  inai3  on  n'obtenait 

ainsi  que  du  ôl  de  très-bas  numirp;  çefutalars 

qms  C7ro/îv>(o»|Çauïbipant  lea  i« vantions  d'Arkfti^ 

wigbt  et  d'HargreaveSf  çpwpoia  sa  Mul^-Jcnny^ 

(Jeouy  la  -fileq&e)  encqr^  en  usage  aujourd'hui, 

Âutpoyen  de  ces  diverses  inventions  >  ou  produite 

sît  d'énormes  quantités  de  fil 'qui  encombrèrent 

bientôt  tous  les  magasins ,  l'éiat  arriéré  ^n  tissage 

ne  permettant  pas  de  les  employer.  J^e  révérend 

Cartrmght  quitta  alors  ses  livres  de  théologie,  et 

inventa  son  métier  à  ti^er  mécanique.  Jusque  là 

le?  machines  n'avaient  été  mues  que  par  des  bras 

d'hommes;  le  célèbre /iF<z//pertectionna,  inventa 

de  nouveau,  si  Ton  peut  dire  ainsi»  la  machine  à  va^ 

pfur;  et  bientôttgrâceà  $on  génie  et  ^\x%  secours 

de  son  associé  BoUon^  de  grandes  manufactures 

furwt  élevées,  ayant  chacune  un  moteur  méoani* 

que  nniverselet  docile,  pour  m#ttre  en  mouve* 

ment  à  la  voix  du  maître  et  les  arrêter  ^  %qik  ordrei 

l^es  admirables  métiers  à  cardes  à  fiUretJitiS'' 

ser#-  doftt  je  viepsde  vous  rappeler  l'ori^ne, 

D'îmmwises  avantages  résultèrwtde  l'adoptipo 
de  ces  machinas,  mais  avee  ^les  vint  aussi  l'upe 
de  ces  crises  don^  je  vous  p^rlaii  tout  k  Theuraf 
qnse  semblable  en  tout  p^int  à  eelie  qu»  mmit  k 
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découverte  de  rimprîmerie.  A  cette  époque  les 
dix  mille  écrivains  ^  peintres,  copistes,  qui  avaient 
satisfait  seuls  jusque  là  aux  besoins  de  la  science  et 
de  la  pensée,  furent  mis  à  la  réforme  par  les  caractè- 
res mobiles  et  la  pre3se  deOuttembei^  et  de  Faust; 
mais  quelques  années  après  l'imprimerie  employait 
plus  de  3o  mille  ouvriers^  aujourd'hui  il  y  en  a  plus 
d'un  million  !  Il  en  fut  de  même  pour  les  nouvelles 
machines  introduites  dans  la  filature  et  le  tissage  du 
coton  ;  s'il  y  eut  au  bout  d'un  certain  temps  un 
nombre  considérable  d'ouvriers  employés,  il  y  eut 
aussi  pendant  un  instant  un  certain  nombre  de 
travailleurs  privés  (le  leur  salaire  ordinaire.  Et  il 
pouvait  difficilement  en  être  autrement  ;  car  un 
seul  fileur  produisait  autant  avec  la  Mule  Jenny , 
que  25o  fileuses  au  rouet  ,*et  dans  la  fabrication 
des  indiennes  un  homme  aidé  d'un  enfant  impri- 
mait autant  d'aunes  de  calicot  que  jadis  loo  hom- 
mes et  loo  enfants.  Heureusement  cet  état  de 
souffrance  et  de  malaise  pour  une  partie  de  la  po- 
pulation ouvrière  ne  fut  que  transitoire  et  de  très 
courte  durée  ;  les  besoins  de  la  fabrique ,  ceux  de 
la  consommation  augmentèrent  dans  une  propor- 
tion telle  que  non  seulement  tous  les  anciens  tra- 
vailleurs trouvèrent  à  s'occuper ,  mais  qu'ils  se 
multiplièrent  dHme  manière  surprenante  ;  dans  le 
comté  de  Lancastre,  par  exemple ,  la  population 
qui  n'était  en  1801  que  de  6711,000  habitants  s'éle- 
vait en  i834à  plus  de  1,400  mille. 

Cette  crise  était  grave  néanmoins ,  grave  sur- 
tout parce  qu'elle  devait  se  reproduire  avec  cha- 
que machine  nouvelle;  parce  qu'elle  devait  faire 
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acheter  1^  triompher  de  la  science  au  prii:  dâ9 
lauffraaceft  de  Touvrier-  h^  économ^tes  qui 
iiou«  ont  préqéd^«a?aiant  con^t4oelait,et  Ua  noua 
l'oot  «gnalé  dans  leurs  écrite  tt  dans  leora  laçoM; 
iQaia  ils  m  nous  ont  pas  indiqué  ûoaamflnt  on  pou* 
vait  en  prévenir  k  retour;  aumi  atl^c»  là  aujour* 
d'bui  la  grande  question  économique  sodale  que 
tooa  9  gquYeraanto  et  |[OUYeriiàs>  cltcyfow  et  mu 
iiîsires^«ous  sommes  appelés  k  étudier  et  à  rôsou* 
dr^i  nous  luiooQsacrerons  up  mênmn  apprpfoadié 

L'introduction  des  maobines  parfeotioQMes 
dans  le  travail  des  manufiqtures  devait  encore 
avoir  d'autre  ^wlt^ts  qtie  nooa  aurons  k  étudii^rt 
%mé  elles  oQt  créé  des  wmHnaisops  qui  ont  con# 
centré  les  propriétés  dans  quelques  niains»  elles 
ont  mis  le  plus-  grand  oombre  au  pouvoir  de  quel* 
qu^^uus  I  et  tout  le  »^onde  »  maitres  «t  ouvriers» 
à  la  merci  d'unQ  crise  commerciale ,  à'mk  epgor* 
gement  de  produits  par  défaut  de  débouchés*  Ne 
sont- ce  pas  là,  messi^^rstdes  questioua  îo^KirtaQ* 
tes  et  dignes  de  nous  occuper  ? 

C'^t  surtout  en  Angleterre  qœ  œs  divers  in» 
convéuientsse  sont  lait  sentir  avec  plus  de  force* 
Là  Je  sol  manqnapt  aai^  bras  qui  voulaient  Vexploi* 
ter,  les  ouvriers  ont  été  forcés  de  se  livrer  exclu» 
s^vement  au  travail  des  manufactures^  et  bientôt 
ils  se  sont£adt  entr'eux  une  ooncurrence  ruiueuse» 
OfOlNMrij^j  qui  a  amené  la  réduction  dessalaires^»  et 
avec  elle  k  taxe  des  pauvres  et  le  nombre  des  dé-* 
portations  à  Sidney «Smith  et  au  Port  Jsckson,. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  en  France»  parce  que 
la  terre  n'y  manque  pas  aux  bras  »  et  que  la  pro* 

BlaDqai.  S 
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priété  s'y  divise  en  atomes.  Mais ,  messieurs^ 
vous  le  savez ,  les  trop  petites  cultures  ne  sont 
pas  plus  &vorables  à  la  prospérité  d'un  pays  et 
au  bien*étre  de  ses  habitants  que  le  régime 
des  grandes  fermes  d'Irlande  et  d'Angleterre. 
Avec  des  terres  trop  morcelées,  il  y  a  perte  de 
temps,  les  cultures  sont  mauvaises ,  et  des  re- 
venus ,  trop  bornés  s'opposent  à  des  perfec- 
tionnements, à  des  améliorations  utiles,  dont 
l'absence  £ait  de  notre  agriculture  la  moins  pro- 
ductive de  toutes  nos  industries. 

Quant  à  celles-ci,  elles  souf&ent  également  de 
la  mauvaise  direction  impriiqée  clpez  nous  par  les 
lois  et  les  mœurs  à  l'esprit  d'économie.  Chacun 
.  voulant  être,  et  à  tout  prix,'  propriétaire  foncier, 
beaucoup  de  petites  sommes  ont  été  englouties, 
absorbées  improductivement  pour  satisfaire  cette 
manie,  et  dès  lors  elles'  n'ont  pu  concourir  à  la 
formation  ou  réunion  des  capitaux  nécessaires  à 
l'exploitation  des  grandes  inddstries. 

Effrayées  à  tort  des  chances  attachées  aux  en- 
treprises manufacturières,  un  grand  nombre  de 
personnes  ont  préféré  une  petite  propriété,  sou- 
vent sans  rapport  et  toujours  d'un  entretien 
coûteux,  mais  qui  leur  valait  un  coup  de 
chapeau  des  habitants  du  quartier  et  un  banc  à 
régKse,  qui  les  faisait  électeurs  ou  marguilliers  y 
à  un  placement  industriel ,  à  une  commaadîte 
commerciale,  qui  eussent  fécondé  le  travail  et 
pro&té  à  tous,  mais  qu'une  de  ces  crises  si  fré- 
quentes à  notre  époque  pouvait  anéantir  ou 
du  moins  compromettre. 
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Cette  manière  de  voir  est  malheureuseroent  fort 
répandue  en  France,  surtont  parmi  les  classes 
d'ouvriers,  de  marchands,  de  cultivatem^,  qui 
ont  économisé  tout  leur  avoir,  sou  à  sou  ^  sur 
leur  gain  de  chaque  jour  ;  et  c'est  elle  qui  dans 
beaucoup  de  localités  a  été  un  obstacle  quelque- 
fois insurmontable  à  l'établissement  et  à  la  réus* 
site  des  caisses  d'épargnes,  ainsi  qu'un  grand  fa* 
bricant  de  draps  ^  M.  Victor  Grandin^  l'a  déclaré 
dans  l'enquête;  ainsi  que  nom  avons  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  le  vérifier  nons-méme,  et  cela 
aux  portes  de  Paris* 

Chez  nous  donc  l'ignorance  des  conditions 
qui  doivent  régler  toute  bonne  entreprise  indus- 
trielle, la  crainte  souvent  mal  fondée  des  révolu* 
tions,  l'extrême  division  des  propriétés ,  et  la 
faveur  dont  jouit  ce  mode  de  placement  des  ca*^ 
pitaux,  sont  de  grands  obstacles  à  ce  que  ceux*ci 
produisent  autant  qu'ils  pourraient  le  faire  et 
rendent  tous  les  services  dont  ils  seraient  suscep- 
tibles;ils  s'opposent  surtout  à  un  grand  développe- 
ment de  la  production  manufacturière.  Au^i  ^ 
malgré  l'admirable  position  topographique  de  la 
France,  commence-t-elle  à  peine  l'exploitation  des 
immenses  richesses  de  toutes  sortes,  minérales  et 
végétales,  que  son  sol  renferme. 

Nous  avoirs  vu  qu'en  Angleterre  le  sol  manquait 
a».}>ras,  et  qu'eu  France  les  bras  ne  manquaient 
pas  plife  k  la  terre  que  celle-ci  aux  bras;  si  nous 
jetons  nos  rflg^rds  sur  les  Etats-Unis  de  l'Améri^ 
que  du  Nord ,  nous  verrons  un  état  de  choses  en- 
tièrement opposé  à  celui  que  nous  avons  remar- 
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que  ^a  ÀngleterrtkLàoesont  les  bras  qui  manquant 
à  ia  tèrrti  là  d'immettset  terrains  sont  enooro  à 
4éfrichar  »  âm  forêts  Tierg^s  «n«oré  à  nploiterb 
Dans  oa  pAys^  le  trista  pb^omètie  de  Ja  concttr* 
nanoa  des  brairailleurs  n'a  point  encKire  apparu } 
iQim^  bonnfe  talimtô  intalUgénte  troate  a  s'y  oo» 
ciip^r  at  y  obtbAt  un  fealairè  hotidrablei  Las  éeô-^ 
notnistat  amérîcabia  n'en  ont  point  été  rédiûta 
OMtoMt  MAUbilsi  à  considérer  la  pmté^  la  guerre 
et  la  foipine  aommed'aac^laiits  obstaelas  à  bppo^ 
^r  à  raoorôÎMaEMnt  de  là  pôpulalidn;  ils  oal 
encouragé  au  contraire  cette  multlpUcatlon  doni 
parlis  la  Ganèsè;  car  chaa  eilx  les  enfanta  sont  UiT 
capital  dont  oa  obtient  £adknient  uti  bon  ra» 
vateu. 

A  la  fol*  agricole  et  commerciale,  1* Amérique 
tfoUfait  jusqu'îri  dàtis  h  cototi  que  ^ôn  sol  prô- 
duH:  par  masses  étiof  mes  et  de  qualités  si  diverseâ^ 
Fobjet  de  ses  échanges  avec  l'Europe  ;  mâts  voici 
qu'une  révolution  nouvelle  ^*ôpère  dans  ce  pays. 
Il  nous  avait  toujours  eipédié  ses  cotons  èti  laines 
atnôUà  achetait  en  fetoui*  nos  étoffes  fabriquées; 
âujoilrd'htii  on  y  monte  des  manufactures ,  qui 
produisent  comme  cbes^  uous  ;  et  les  nouveaux 
industriels  demandent  au  éongrés  dés  mesurés 
de  protection  contre  notre  industrie  et  celle 
des  Anglais.  A  leur  tour  les  états  agricoles  du 
^tid ,  qui  nous  fournissaient  le  coton  réclament 
contre  toute  interruption  des  râppot^te'commer-' 
ciaut  ayec  l'Europe,  et  de  là  collision,  mena-» 
ces   même,  et  si  graves   qu'elles  compromet^ 
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teat  le  lien  fêdérâl  en  demAtidànt  te  rappel  dé 
l'atiîoii. 

Par  foot  ce  qtii  préoède^  vous  iroyeas^  mesftiturst) 
qUe  éhaque  peuple  a  les  diffidUltés  à  vaiti^ 
ère,  ses  miladies  sbdales  à  guérir.  En  Angleterre 
la  conMntration  des  propriétés  au  moyen  du  droit 
d'aineisetrexploitatkin  des  travailleurs^  k  concmr* 
rencë  outrée  qu'ils  se  font  entre  eux  et  la  tame  des 
patavrès  ;jM  France:  di?ision  extrême  des  proprié- 
tés» défiance  générale  pour  les  chances  de  l'iil^ 
dustrie  )  infériorité  ttiaiiufaeturièrô  par  suite  de 
rigdoranae  des  mài»*es  aussi  bien  que  des  ou-* 
"vïîërs^  et  travail  dâ  Tfaonime  partagé  ehtrelft  terre 
et  les  machines  )  dans  TÂùiérique  dû  Nord  2  lutte 
des  comtés  maniifiitturiers  contre  les  états  agri<i 
o6leS|  pusition  compliquée  par  l'existence  de  res** 
okiVtige  dans  certmnes  localités ,  et  absence  de 
bras  pour  l'^ploitatioo  des  terrés  et  des  métiers. 
Tel  est  l'état  des  questions  économiques  chea 
les  trois  grandi  peuples  que  nous  avons  pris 
pour  modèles;  nous  aurons  Souvent  à  les 
comparer  I  nousnous  occuperons  de  leur  exameo 
et  surtout  de  leur  solutiont 

C'est  ici,  messieurs^  que  je  dois  appeler  votre 
attention  sur  un  fait  que  je  regarde  comtiie  de  la 
plus  haute  importanœ,  sur  un  fait  qui  ddnlinë 
.  toute  Téconotnie  {éditique  nraderne,  telle  que  nous 
la  lioa^^renons  tous*  Je  veux  parler  du  gapitaI 
horaij  que^ossède  un  peuple;  capital  qui  n'est 
pas  pins  dans  Je  nombre  d'hectares  plantée  de 
boisi  de  vigne^  oti  de  prairies^  que  dans  le  numé- 
raire en  eirouUtiMi  que  dans  les  lettres  de 
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change,  les  billets  de  banque,  le  papier-monnaie 
en  porte-feuille;  de  ce  capital  en  vertu  duquel  la 
France ,  sans  une  commune  de  plus  qu'il  y  a  a5 
ans,  a  vu  le  chiffre  de  sa  population  s'accroître  de 
neuf  millions  d'hommes ,  et  le  sort  de  tous  ses 
Imbitants  s'améliorer  d'une  manière  notable  dans 
le  même  espace  de  temps;  aussi  bien  sous  le  rap- 
port matériel  que  sous  le  rapport  intellectuel. 

Bien  que  nous  n'ayons  ni  plus  d'air ,  ni  plus 
d'eau,  ni  plus  d'arbres  qu'il  y  a  vingt  ans,  notre 
supériorité,  notre  prépondérance  se  sont  accrues; 
rien  chez  nous  n'a  augmenté  hormis  notre  valeur 
collective.  En  France  aujourd'hui^  on  apprend  de 
toutes  parts,  les  amphithéâtres  so|it  constamment 
remplis  et  les  écoles  sont  insuffisantes.  A  ces  gran« 
des  banques  de  l'intelligence,  tout  le  vieux  monde 
vient  escompter  son  papier,  et  chacun  veut  se  faire 
ouvrir  un  crédit  dans  nos  nombreux  dépôts  de  con- 
naissances  universelles  :  voilà,messieurs,çe  qui  con- 
stitue ce  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  le  capital 
MORAL  d'une  nation,  c'est  celui-là  surtout  qui  s'ac- 
croît chez  nous  d'une  manière  remarquable. 

A  richesse  métallique  égale,  le  capital  moral 
l'emporte.  Voyez  l'Amérique  du  sud  avec  son 
climat  béni  du  ciel  où  tout  respire  la  fécondité, 
la  chaleur  et  la  vie;  et  où  tout  végète,  languit  et 
meurt  :  le  capital  moral  manque  dans  ce  pays  ! 
Voyez  encore  l'Espagne,  dont  les  habitants  n'ont 
su  retrouver  un  instant  d'énei^ie  qup  pour  s'en- 
tre-détruire,  et  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  termi- 
ner la  guerre  civile.  Je  vous  ai  déjà  entretenu 
plusieurs  fois  de  l'état  misérable  de  ce  pays  avant 
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les  événements  actuels,  je  n'y  reviendrai  pas;  c'est 
de  ces  peuplesqueje  vous  disais  en  commençant* 
«  que  pour  être  heureux  ils  n'avaient  eu  qu'à  le  vou- 
loir, et  qu'ils  ont  végété  durant  des  siècles  dans 
une  ignorance  et  une  misère  profondeS|  d'où  sont 
sortis  pour  eux  l'abrutissement  et  l'esclavage  !  » 
Toutes  ces  nations  ne  savent  pas  ou  ne  veulent 
pas  tirer  parti  des  ressources  que  le  ciel  leur  a  pro- 
diguées; et  les  hommes  semblenty  avoir  oublié  que 
Dieu  ne  leur  a  donnédes  bras  que  pour  travailler, 
des  yeux  pour  voir,  une  tête  pour  penser.  C'est 
l'Angleterre,  c'est  l'Amérique  du  nord,  c'est  nous, 
qui  réveillerons  ces  nations  engourdies,  du  som- 
meil dans  lequel  elles  sont  plongées  depuis  si 
long-temps  ;  nous  leur  ferons  crédit  d'une  partie 
de  notre  capital  moral,  et  nous  y  serons  conduits 
par  nos  intérêts  eux-mêmes.En  eflet,ne  souffrent-ils 
pas  de  l'anarchie  qui  bouleverse  clique  jour  et  les 
hommes  et  les  choses  dans  l'Amérique  du  nord; 
notre  commerce  n'est-il  pas  intéressé  à  voir  mettre 
fin  à  la  guerre  qui  désole  l'Espagne,  pour  y  réta- 
blir  ses  rapports,  pour  y  lier  des  opérations  avan- 
tageuses aux  deux  peuples?  N'en  est-il  pas  de 
même  pour  l'Italie,  pour  le  Portugal  ? 

Aujourd'hui,  messieurs,  toutes  les  questions 
politiques  ont  une  valeur  commerciale,  économi- 
que, en  .dehors  de  celle  cotée  à  la  Bourse  par 
nigiotage  et  la  ^>éculation;  cette  valeur  est  appré- 
ciée à  Lyen^  à  Tarare,  à  Mulhouse,  à  Rouen ,  à 
Elbeuf,  partout  où  il  y  a  des  fabriques,  partout 
où  il  y  a  des  ouvriers;  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  l'élection  d'un  président  aux  États-Unis 
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n'irnport^-t-eU^  pa^  beaucoup  è  natr^  i|i4ufitm? 
u'çat^qa  pi^  d'elle  qwQ  dépendent  le$  ipesures 
prpteqtrice^  ÇQ«tre  nos  produiU,  çt  »o^  fabriqu^^ 
de  soierie,  de  mériposi,  de  toile,  de  piousaeline? 
doivent-^lle$  regarder  d*aa  œil  indifférent  le 
triompha  de  V^n  Buren  ou  du  gép4ralïlarri^n  ? 
ït  flombien  de  perturbations,  de  gênes  commer- 
ciales, n'ont  pa&étéçau^éetipar  lasus^en^ion  mo^ 
mentanée  de  noi  rapports  avec  la  Suiaa»  ? 

Cette  solidarité  dea  peuple  a^  fait  sentir  en  An^ 
gleterre  avec  une  force  proportionnée  au  dévelop*- 
pementde  sa  production  manufacturière,  et  je  Yous 
en  donnerai  une  juste  mesure  en  vous  disant  que 
tel  fabricant  deManchester  fait  pi  us  de  toiles  peintes 
que  toutMulhousie^et  tel  autre  plus  de  mousselino 
en  un  mpisqueTarare  en  un  an,  Avec  une  produc* 
tion  organisée  sur  une  aussi  vaste  éobelleion  com^ 
prend  quelle  perturbation  doit  amener  le  moindre 
embarras  dans  les  débouchés;  dans  ce  cas,  les  tra- 
vaux sont  suspwdus,  tes  ouvriers  sans  salaire^  et 
cela  non  pas  seulement  dans  une  industrie»  mai» 
dans  vingt,  mais  dana toutes*  I^es  machines  s'ar* 
rétent,  les  bouilles  demeurent  wr  le  carreau  de  k 
mine,  les  constructeurs  aiisfMndeat  leura  travaux  ; 
les  routes,  les  chemina,  les  caaauxne  sont  plus 
parooitrus  par  les  ehariola  et  les  wagons  chargés 
de  marchandises,  L.a  marinet  marchande,  ses  nom« 
breux  nsatelota  et  ses  ehantîers^  tout  souffrit 
tout  languit  du  malaise  qui  se  fait  sentir  à  une 
seule  grande  industrie  «  k  celle  du  coton  ou  du 
drap9  par  exemple  ;  et  cette  soUdarité,  comme  je 
vous  le  disais  eu  commeiiiçant ,  n'existe   pas 
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seulement  à  Tégard  d'un  pays;  elle  se  fait  sentir 
à  tous  les  peuples  unis  par  les  liens  du  com- 
merce ;  la  suspension  de  paiement  de  la  banque 
dirlande  s'est  fait  ressentir  jusque  chez  nous; 
Fincendie  de  New- York  a  retenti  sur  notre  place 
aussi  bien  qu'à  Londres  et  à  Philadelphie. 

On  a  beaucoup  et  long- temps  cherché,  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  les  moyens  de  parer  aux 
iuconvéttients  de  ces  crises  commerciales;  celui 
qui  semble  jusqu'ici  présenter  le  plus  d'avantages, 
est  le  système  d'association  adopté  depuis  quel- 
ques années  dans  des  pays  voisins  du  nôtre.  Au 
moyen  des  grandes  sociétés  industrielles,  fondées 
par  souscription,  on  a  pu  entreprendre  lesaffaires 
les  plus  considérables,  sans  compromettre  aucune 
fortune  particulière;  comme  les  actions  prises  par 
chaque  individu,  ne  représentaient  qu'une  partie 
de  son  capital,  il  a  pu  être  engagé,  perdu  même 
sans  qu'aucun  désastre  s'en  soit  suivi.  C'est  sur  ce 
plan  qu^est  fondée  la  grande  Société  Belge,  dont 
le  capital  social  ne  s'élève  pas  à  moins  de  80 
millions  de  francs.  Quant  aux  ouvriers,  ils  ont 
suivi  l'exemple  que  leur  donnaient  leurs  maîtres; 
ils  se  sont  associés  eux  aussi,  et  le  remède  s'est 
ainsi  trouvé  dans  le  mal. 

C'est  l'étude  et  l'examen  de  toutes  ces  ques- 
tions, si  actuelles  et  si  vivaces,qui  occuperont  nos 
leçons.  Puisque  nous  ne  pouvons  rester  étrangers 
et  'indifférents  à  rien  de  ce  qui  intéresse  nos 
voisjiis,  nous  pénétrerons  dans  l'iptériëur  de  cha- 
cune des  principales  industries,  en  comparant 
leurs  conditions  d'existence  et  d'avenir  chez  les 
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trois  peuples  placés  à  la  tête  du  mouvement 
industriel,  en  France,  en  Angleterre  et  âux  États- 
Unis;  nous  ferons  îe  recensement  des  ouvriers 
qu'ils  occupent,  Tinventaire  de  leur  capital,  de 
leurs  machinés,  l'histoire  de  leurs  débouchés  et 
de  leurs  commerces,  nous  ferons,  pour  ainsi  dire, 
leur  physiologie  aussi  complète,  aussi  exacte  que 
possible. 

J'appellerai  surtout  votre  attention  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différentes  indus^ 
tries  que  nous  examinerons,  et  l'agriculture;  cette 
première  industrie  d'un  peuple ,  ainsi  que  Ton 
commence  à  s^en  apercevoir  :  industrie  encore 
inexploitée,  et  riche  de  trésors  immenses,  surtout 
chez  nous,  où  le  sol  est  si  varié  et  si  fertile.  Ce 
cadre  est,  comme  vous  le  voyez,  assez  vaste  pour 
remplir  lu  durée  de  notre  cours  annuel. 
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SoidCiiRE  :  Nécessité  de  bonnes  données  slatistiqnes.'-MoyenoesqaMIfatit 
sdnMlIrf.^Éléiiients  géoérani  d«lMnduflrJe.-^6lfetk  de  iVcamoIalioM 
de  la  population  àgricule;  do  la  population  des  yilles.  —  Comparaison 
du  nord  et  du  midi  d«  la  France.  —  Gonp  d'oeil  général  sur  la  circula- 
lion  clea  capitii^x  ei  dn  papier  monnaie,  ipr  !••  débencliég,  la  na? i- 
gation  intérieure  et  extérieure,  sur  le  capital  moral,  sur  le  caractère 
agricole  on  manufacturier  des  habitants  en  France,  en  Angleterre  et 
«ni  Ëiaii-Unis.^  Sur  le  nombre  ùe  leurs  animaux  et  Timporiance ,  de 
leurs  moteurs  naturels.—  Sur  Téducation  industrielle  donnée  à  la  jeu- 
nease.-LIttdusirie  et  ]*agricaliureman(|Uent  deebefi.'-'Quand  iMndustrie 
8oi|flrre,  ce  n'est  pas  teujourala  faute  des  govferoemeRts.—  SiutUti^u9 
ralsoDuée  et  comparée  de  la  bouille, —  du  roton^  —  du  fer, —  du  capi- 
tal eirculani  en  itionnaie  et  en  billets  de  banque,^ des  eanaux  et  de* 
cliemins  de  fert-^des  bateaux  à  vapeur  ««dn  tonnage  U  es  0a  virus. -•- 
des  ports. —  Exportations  des  produits  agricoles  et  manufacturés  des  . 
trois  puissanees.  —  Résnmé  générai  de  cette  ititisti^ue. 


MESSli:ifR$, 

Pour  bien  juger  du  mouvement  industriel  dans 
ùfl  p^Bi  il  iâut  examiner,  avant  tout  ^  quels  sont 
lesdiffi^ent3  aliments  des  industries;  il  faut  savoir 
apprécier  les.  conditions  générales  dans  lesquelle^^ 
elles  se  trouvent.  Ces  conditioner  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  ;  il  y  en  a  de  communes  et  d'au- 


(  ao  ) 
très  qui  sont  tout-à-fait  particulières.  C'est  ainsi 
que  tous  les  pays  n'ont  pas  le  même  nombre  de 
routes^  la  même  quantité  de  combustibles,  la 
même  richesse  de  minerai^  les  mêmes  facilités  de 
communication ,  le  même  capital  en  numéraire  et 
le  même  capital  moral.  Et  souvent,  dans  un  même 
pays,  il  y  a  telle  province  entièrement  privée  de 
combustible,  telle  autre  qui  en  possède  au  delà 
de  ses  besoins;  celle-ci  a  des  côtes  plus  accessibles, 
celle-là  des  plaines  plus  fertiles.  Il  est  donc  impor- 
tant,pour  bien  apprécier  l'avenir  de  l'industrie  d'un 
pays  et  juger  son  état  actuel,  d'indiquer  ses  con- 
ditions d'existence ,  ses  fautes,  lorsqu'elle  ne  mar- 
che pas  dans  la  bonne  voie  et  les  améliorations 
dont  elle  est  susceptible.  Nous  y  parviendrons  au 
moyen  d'une  statistique  générale  et  d'un  examen 
attentif  des  résultats  qu'elle  peut  nous  donner. 

J'ai  réuni  avec  soin  une  très-grande  quantité 
de  chifiFres  dont  la  rechercha  m'a  été  très-difficile. 
Je  vous  en  présenterai  un  petit  nombre  avec  con- 
fiance; mais  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce 
sera  avec  la  plus  grande  circonspection  que  nous 
baserons  nos  raisonnements  sur  les  autres.  Car, 
messieurs,  et  vous  le  savez  sans  doute  déjà,  le 
même  chifiFrea  plus  d'une  fois  servi  à  soutenir  deux 
thèses  différentes.  Ainsi,  au  moment  où  je  vous 
parle ,  on  fait  à  Paris  un  recensement  qui  doit 
renfermer,  malgré  tous  les  soips  qu'on  y  apporte, 
de  graves  erreurs,  et  je  dirai  même  qu'il  sera 
toujours  impossible  de  fixer  d'une  manière  cer- 
taine et  à  jour  fixe  ce  chiffre  fugitif. 

Les  fils  de  plusieurs  familles  sont  comptés  par- 
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mi  la  population  d'une  école  et  ils  le  sont  encore 
ao  lieu  de  leur  naissance.  Or^  si  des  faits  ainsi  rap- 
prochés, ne  nous  donnent  qu'une  vague  certitude, 
vous  comprendrez ,  sans  peine ,  que  la  même  dif- 
ficulté se  présentera  lorsqu'on  voudra  fixer  d'une 
manière  invariable  la  quantité  de  fer,  de  houille 
etc. ,  qui  entre,  qui  sort  et  se  consomme  dans  un 
pays.  Voilà  pourquoi,  Messieurs,. j'ai  cru  devoir 
vous  prémunir  contre  les  graves  inconvénients  que 
présente  la  statistique.  Cependant ,  il  ne  faudrait 
pas  proscrire  entièrement  les  données  que  peut 
fournir  cette  science;  entre  deux  extrêmes,  il  y 
a  toujours  une  moyenne  dans  laquelle  nous  nous 
tiendrons. 

I^s  faits  généraux  sur  lesquels  nous  porterons 
d'abord  notre  attention  sont  :  la  situation  du  ter- 
ritoire respectif  de  chaque  nation  et  la  relation  qui 
existe  enti*e  leurs  diverses  industries,  les  capitaux, 
le  crédit,  les  banques^  le  capital  moral ,  les  routes, 
les  canaux,  la  navigation.  Nous  examinerons  en- 
suite comment  se  divise  la  population,  combien 
d'hommes  occupel'agriculture,  combien  le  com- 
mence, combien  Tindus trie,  et  quelles  sont  les 
races  et  le  nombre  des  animaux  domestiques  :  che- 
vaux, bœufç  ou  moutons,  etc.  En  effet  tous  ces 
éléments  varient  chez  les  trois  grandes  nations  qui 
%* marchent  à  la  tête  du  grand  mouvement  industriel  ; 
et  c'e&t^ainsi  quen  France,  les  cinq  sixièmes  du 
commerce  se  font  par  terre,  tandis  que  dans  la 
Grande  Bretagne  le  comnïerce  est  exclusivement 
maritime. 
Jetons  dabord  un  coup  d'œil  sur  la  population 


et  les  phénomènes  de  $^  distribittion.  Rien  de  plus 
important  pottr  Tétude  que  noua  avons  à  faire.  En 
effets  il  n'est  pas  indifférent  qu'un  pays  soit  com- 
posé de  citadins  ou  de  campagnards*  S'il  y  a  excès 
de  population  dans  les  villes ,  cet  excès  entraîne 
avec  lui  les  octrois,  la  cherté  des  loyers ,  la  baisse 
des  salaires^  le  haut  prix  da  tous  les  objets  de  c6n^ 
sommation,  laugmentatioli  des  impots,  de  mauvai*- 
ses  conditions  hygiéniques  qui  abrègent  la  vie  des 
ouvriers  et  étiolent  la  jeunesse,  et  la  corruption , 
résultat  nécessaire  d'une  trop  grande  aggloméra^ 
tion  d'individus  souffrants.  Si  c'est  au  contraire  lei 
population  des  campagnes  qui  prédomine,  on  ob- 
serve des  phénomènes  d'une  tout  autre  nature; 
là  l'air  pur  communique  aux  hommes  plus  de  force 
physique ,  plus  de  vigueur  morale.  Mais  les  tra- 
vaux sont  bornés  et  les  nouvelles  conditions  qui 
se  développent  n^  suffisent  pas  pour  la  société.  I^e 
capital  moral  lui-même  est  souvent  plus  accumulé 
sur  un  point  que  sur  l'autre.  C'est  ainsi  qu'en 
France  l'on  peut  constater  l'existence  de  deux 
zones  bien  distinctes,  renfermant  l'une,  les  trente* 
deux  départements .  du  nord ,  l'autre  les  cin^ 
quante-quatre  du  midi.  Ceux-là  ont  une  activité 
beaucoup  plus  forte  que  les  autres,  qui  sont  pour<* 
tant  plus  nombreux;  ils  produisent  et  consomment 
bien  davantage.  Mais  si  nous  devons  des  éloges  à  ^^ 
la  vitalité  de  notre  industrie  septentrionale,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  anathématiser  les  au- 
tres populations  de  notre  pays.  L'infériorité  in-  . 
dustrielle  ne  dépend  pas  toujours  des  fautes  des 
populations,  mais  souvent  de  conditions  diffé- 
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Fente»  dé  position  ^  de  climat  et  de  direction  gou*' 
wrnenaentale. 

-  La  circulation  de  ces  éléttients  de  l'industrie 
^'oD  appelle  d^s  capitaux  n'est  pas  non  plus  sans  * 
avoir  une  haute  influence  sur  elle.  U  faut  à  une 
aation,  pour  qu'elle  prospère,  non^seulement  du 
fier,  de  la  houille,  des  chemins,  des  canaux;  mais 
aussi ,  un  numéraire  abondant  et  des  banques  qui, 
en  le  multipliant,  activent  la  circulation. 

Ce  talisman  de  la  production  sera  pour  nous 
Tobjet  d'études  fort  curieuses  et  fort  utiles,  et  nous 
porterons  notre  attention  sur  l'influence  qu'il 
exerce  et  sur  les  services  qu'il  rend,  en  France,  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis.  La  saine  apprécia- 
tion que  nous  tâcherons  d'en  faire,  nous  permettra 
de  prémunir  les  industriels  contre  les  dangers  âux- 
queb  CCS  banques  les  exposent,  quand  on  les  fait 
fonctionner  en  dehors  des  besoins  réels  et  pour 
de  fausses  spéculations.  Nous  trouverons  dans 
cette  étude  des  faits  neufs  et  curieux  qui  expli* 
quent  bien  des  phénomènes  industriels. 

Nous  considérerons  les  rquleset  les  canaux  non^ 
seulepient  comme  des  moyens  de  débouché ,  mais 

*  aussi  comme  des  moyens  puissants  d'approvision- 
nement. En  effets  la  destinée  du  fer,  par  exemple, 
n'est-elle  pas  singulière  en  France  ?  Le  minerai  a 

j.'^soii  gisement  dans  une  localité^  et  la  houille  qui 
âfiit»Ie  convertir  on  fer  s'extrait  dans  une  autre. 

'  Qui^leoUférence  de  situation  pour  l'industrie  mé^ 
taUurgiqite  en  Angleterre!  là  le  minerai  se  trouve 
ppès  de  la  houille  ;  tandis  que  chez  nous  le  com- 
bustible, si  lourd,  si.difflcrte  à  manier,  est  con- 
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damné  à  se  mettreen  campagne  pour  aller  trouver 
le  minerai.  C'est  surtout  cette  difficulté  de  trans- 
port qui  rend  la  condition  des  fers  si  déplorable. 
Aussi  les  trois  quarts  de  nos  fers  sont-ils  obtenus 
par  de  vieux  procédés  et  avec  le  charbon  de  bois, 
dont  la  fabrication  nécessite  la  destruction  de  nos 
forêts  ,comnie  si  une  génération  ne  devait  penser 
qu'à  elle,  et  avait  le  droit  de  léguer  aux  races 
futures  un  sol  dépouillé. 

La  navigation  du  petit  cabotage  et  du  long 
cours  est  aussi  un  élément  de  prospérité  pour  un 
pays.  Mais  combien  sa  situation  est  effrayante  en 
France  !  Quelle  sensation  pénible  se  manifesta  sur 
les  bancs  de  la  Chambre,  lorsque  M.  Tbiers  pré- 
senta le  chiffre  de  nos  bâtiments!  Quel  sentiment 
de  peine  et  de  confusion  inspirèrent  ces  révéla- 
tions sorties  d'une  l^ouche  officielle  !  Le  tableau 
était  eu  effet  bien  affligeant.  Vous  le  jugerez 
vous-mêmes  ainsi,  quand  nous  entrerons  dans  ces 
détails.  Le  mal  est  signalé;  mais  personne  n'a  en- 
core cherché  à  y  porter  remède.  Cependant  il  ne 
suffit  pas  d'étaler  ses  plaies ,  il  faut  penser  à  les 
guérir.  Nos  études  y  contribueront  peut-être. 

Cet  autre  élément  de  prospérité,  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  vous  signaler  sous  le  nom  de  capital 
moral,  vaut  bien  aussi  la  peine  qu'on  y  songe.  De 
deux  hommes  qui  s'acheminent  dans  la  même^^ 
carrière ,  l'un  est  intelligent ,  connaît  et  sait  ap- 
précier les  conditions  d'une  entreprise;  l'autre 
ignorant  et  inhabile,  manque  de  coup-d'œil  et  de 
cette  vigueur  morale  qui  conduisent  à  la  réussite 
et  à  la  fortune.  Tous  deux,  quoique  partis  du  même 
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points  n'arriveront  pas  au  même  hul|  et  l'uu  réus* 
sira  toujours  mieux  que  Tautre.  D*unautrecotéces 
qualités  peuvent  s'acquérir;  les  gouvernemental 
k&  électeurs  même  et  tous  ceux  qui  ont  unetonc* 
tion  à  remplir  dans  la  hiérarchie  sociale^  peuvent 
exercer  leur  influence  pour  les  faire  germer  dans 
leur  pays»S^ns  doute  les  heureux  effets  ne  se  feront 
pas  sentir  tout  de  suite  ^  mais  au  moins  on  aura 
abandonné  la  mauvaise  voie*  Ces  considératioi>s 
nous  expliqueront  les  anomalies  que  nous  reneon^ 
trons  dans  les  différentes  localités  de  la  France  ^ 
et  pourquoi  les  imes  sont  plus  avancées  que  les 
autres. 

L'étude  des  dispositions  naturelles  d'une  popu- 
lation pour  un  genre  d'industrie  plutôt  que  pour 
un  autre  ^  n'est  pas  sans  influence  sur  le  résultat 
de  la  comparaison  à  laquelle  nous  voulons  nous 
livrer»  J'aurai  souvent  à  vous  en  signaler  les  ef- 
fets i  c'est  ainsi  qu'en  examinant  quel  est  le  rap- 
port de  la  population  agricole  avec  la  popula- 
tion manufacturière  et  commerciale ,  en  Angle- 
terre et  en  France ,  on  est  conduit  à  des  chiffres 
desquels  on    peut  tirer    des  conséquences  im« 

I        portantes. 

En  France  il  y  a  trente-deux  millions  d'indivi- 
dus, sur  lesquels  vingt-quatre  railU<M[>s  se  livrent 

f  Tl.  M  1  agriculture ,  six  millions  à  Tindiifitrie  et  dwx 
avdlJÎQns  seulpi^(^ent  au  commerce. 

\  Éa  "JL&gleterre,  au  contraire,  presque»  toute  la 

I  population  ^st  manufacturière i  et  i'agriculti»re 
n'oçcup?,  qu'un  très-petit  nomhre  d«  bras.  H  y  a 
dcHic  dat^s  la  production  française,  quelquQ  chost 
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de  plus  régulier,  de  plus  stable  que  dans  les  ha- 
sards des  spéculations  manufacturière  et  commer- 
ciale qui  activent  presque  toujours  l'industrie 
anglaise.  Il  y  a  aussi  dans  notre  population  plus 
de  vigueur,  plus  d'énergie,  et  nous  avons  déjà  vu 
que  c'étaient  là  des  qualités  essentielles  de  notre 
capital  moral.  Les  chiffres  qui  servent  de  base  aux 
considérations  que  nous  venons  d'exposer  ne  sont 
évidemment  que  fort  approximatifs  ;  ils  ne  sont 
peut-être  exacts  qu'à  cinq  cent  mille  près.  Mais 
cette  différence,  quelque  forte  qu'elle  puisse  pa- 
raître, n'a  pas  ici  l'importance  qu'il  faudrait  y  at- 
tacher pour  d'autres  appréciations. 

Les  agriculteurs  ne  sont  pas  les  seuls  instruments 
de  travail;  bien  que  dans  les  évaluations  ordinai- 
res on  se  soit  habitué  à  les  considérer  comme 
composant  seuls  les  forces  vives.  Il  faut  aussi  te- 
nir compte  de  ce  que  j'appellerai ,  si  l'on  veut,  les 
forces  mortes  ou  passives  :  les  chevaux,  les  boeufs, 
les  chutes  d'eau  et  les  autres  moteurs  que  fournit 
la  nature.  Une  chose,  messieurs,  m'a  vivement 
frappé,  quand  je  traversais  l'Espagne;  j'étais  éton- 
né de  voir  cette  belle  nature,  comparable  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  en  Belgique  et  en  Angleterre,  et 
supérieure  à  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  en  France.  Dans  la  Navarre ,  dans  la  Bis- 
caye, on  voit  partout  des  rivières  limpides,  des. 
chutes  d'eau  admirables,  le  minerai  à  droite,  le 
combustible  à  gauche,  et  cependant  à  travers  toute 
cette  richesse  naturelle  on  ne  voit  que  du  pitto- 
resque stérile  pour  l'industrie  et  impuissant  pour 
le  bonheur  de  la  population.  C'est  ainsi  que  Ta- 


(  ^7  ) 
gréable  l'emparte  là  sur  rutile.Un  jour  sans  doute, 
lorsque  les  Espagnols  auront  terminé  ces  luttes 
qui  occupent  aujourd'hui  leurs  têtes  et  leurs  bras, 
ils  songeront  à  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de 
cette  magnifique  position,  et  en  appliquant  à 
leur  belle  natiire  les  procédés  qui  nous  ont  fait 
triompher  des  difficultés  qu'opposait  la  nôtre,  ils 
mettront  à  profit  ce  capital  qui  coule  dans  les  ri- 
vières, qui  dort  sous  le  sol ,  et  que  Je  ciel  semble 
en  vain  vouloir  féconder. 

Nous  aurons  enfin  à  examiner  ce  qu'on  a  fait 
partout  pour  améliorer  chaque  industrie  ;  car  il 
faut  qu'on  améliore  sans  cesse;  le  progrès  est 
une  nécessité  de  notre  époque,  et  comme  on  l'a 
dit  souvent,  qui  n'avajnce  pas  recule  :  dans  cha- 
que industrie  il  y  a  plusieurs  manières  d'avancer; 
c'est  toujours  aux  hommes  progressifs  à  indiquer 
la  marche.  Quelques  pays  ont  déjà  donné  l'exem- 
ple ;ils  ont  formé  leur  population  au  travail;  ils  se 
sont  crée  de  bons  chefs  d'industrie,  d'habiles 
contre-maîtres.  D'autres  n'ont  rien  fait;  ils  ont 
laissé  chômer  leur  capital  moral. 

Malheureusement,messieurs,les  auteurs  de  cette 
coupable  négligence  n'en  ont  pas  supporté  seuls 
les  funestes  conséquences  ;  tout  le  pays  en  a  souf- 
fert. Che&  et  ouvriers,  parents  et  enfants,  tout  le 
monde  est  victime.  Les  parents  sont  obligés  de 
voiler  sur  leurs  enfants  au  delà  du  terme  que  les 
lois  âé  la  nature  semblent  assigner  à  ceux-ci  pour 
qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes;  les  enfants  souf- 
frent de  cet  état  de  minorité  dans  lequel  les  laisse 
leur  incapacité.  Nous  ressentons  tous  d'une  ma- 
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nîère  palfwble  lês  tunestes  effets  de  nnstmctlon 
qu'on  nous  a  donnée  5  elle  est  uniforme  pour  tous, 
et  c'est  à  peine  si  à  vîngt-cinqans  un  horame  peut 
être  libre  et  se  livrer  à  un  travail  productif.  Les 
États-Unis  peuvent  en  cela  nous  servir  de  modèle  ^ 
cTest  à  dix-neuf  ans  que  le  citoyen  américain 
peut  gagner  sa  vie.  Pourquoi  en  est-il  ainsi? 
c'est  que,  lorsqu'il  doit  être  fermier,  par  exemple  ; 
il  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à  retenir  quelques  pa-* 
rôles  de  latin  pour  savoir  chanter  au  lutrin  (on 
vit  ).  Mais  prenons  le  côté  sérieux  de  ce  système 
déplor^able;  examinons  quelles  conséquences  mo- 
rales il  en  résulte  :  en  France ,  quand  un  jeune 
homme  veut  se  marier,  il  va  mendier  une  femme, 
non  pour  elle,  ni  pour  ses  vertus  ou  ses  qualités* 
mais  pour  l'argent  qu'elle  peut  lui  donner,  à  lui 
à  qui  le  travail  devrait  perrtnettre  d'én.offrii^.  L'în* 
dustriel  Américain^  au  contraire,  choisit  celle 
qui  a  parlé  à  son  cœur,  lui  offre  son  travail  et 
s'enqiîiert  fort  peu  de  sa  dot,  pourvu  que  ses  bon- 
nes qualités  lui  donnent  la  certitude  qu'elle  l'aidera 
à  faire  fructifier  l'état  qu'il  a  embrassé.  Il  y  a 
donc  chez  nous  une  partie  de  la  population  com- 
plètement oisive,  et  l'état  se  trouve  privé  d'une 
richesse  incontestable.  C'est  quelque  chose  que 
de  contribuer  à  soulager  son  père  et^à  enrichir 
son  pays ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  reculer  ^*^ 
la  frontière.  La  chose  vaut  la  peine  d'y  penser.  | 

J'ai  affaire  tous  les  jours  à  des  chefs  d'industrie 
qui  se  plaignent  continuellement  de  n'avoir  pas 
de  sujets.  «  On  nous  donne,  me  disent-ils,  force 
latinistes,  voirs  même  force  bachelier-ès- lettres; 


mob  pas  un  mécanicien  ^  pas   un  dessinateur  i 

'  pas  un  chimiste.  >»  £t  en  effet  la  production  des 
bacheiiers-ès-lettr^  a  dépassé  la  consomma* 
lion  que  peuvent  en  faire  l'industrie,  le  comf 
m^œ  et  l'agriculture  manquant  d'hommes  ca« 
pables.  D'un  coté,  il  y  a  un  encombrement  déses* 
pérani ,  de  l'autre  une  disette  qui  ne  l'est  pas 
moins.  Serait*il  donc  bien  difficile  d'être  capable 
d^  gagner  sa  vie  à  ai  ans?  Non  sans  doute  ;  avec  un 
peu  de  travail  on  se  créerait  bien  des  débouchés  et 
bientôt  l'on  ne  manquerait  plus  d'hommes  pour 
une  foule  de  places  importantes,  et  l'on  ne  verrait 
plusdes  milliers  decandidats  pour  des  plaoesd'une 
utilité  problématique.  Cette  question  est  une  des 
plus  graves  que  l'on  puisse  agiter  et  de  laquelle  dé- 
pend, en  quelque  sorte,  tout  l'avenir  de  notre  pays» 
*  Au  reste  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
Nous  avons  en  France  mille  à  douze  cents  indus<» 
trie«  différi^ntes,  et  un  seul  mode  d'enseignement 

I  invariable  pour  toute  la  jeunesse,  et  encore  cet 
enseignement  est- il  étranger  à  ce  qui  importe  le 
plus  à  l'industrie.  Aussi  quand  on  sort  des  bancs, 
on  commence  pour  la  première  fois  son  apprentis- 

'  sage  aux  dépens  du  maître  ^  qui  de  son  côté  ne 
reçoit  qu'aux  dures  conditions  du  surnumérariat» 
Un  apprenti  peut  alors  être  comparé  à  un  soldat 

#^L  maladroit  qu'on  ne  peut  pas  mettre  encore  en 
eaiiipagne. 

Ainsi,  messieurs,  nous  aurons  à  faire  en  même 
temps  un  travail  d'observation  et  un  travail  d  a»- 
nalyse,  afin  que  nous  puissions  nous  trouver  édi- 
fiés sur  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  in^ 
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fluer  sur  une  industrie;  c'est  en  effet  chose 
étrange  que  lorsqu'une  machine  s'arrête,  on 
l'examine  avec  soin  et  l'on  trouve  le  moyen  de 
remédier  à  l'inconvénient  qui  s'est  produit  ;  tan- 
dis que  lorsqu'il  y  a  embarras  dans  les  affaires , 
personne  ne  sait  où  en  est  la  cause.  On  souffre  , 
on  s'inquiète  du  malaise;  puis,  quand  la  terreur 
est  passée,  chacun  se  rendort  dans  la  même  insou-* 
ciance.  Mais  sachez  donc  votre  métier.  Le  méde- 
cin ,  le  chimiste,  le  charpentier  savent  le  leur  et 
n'ont  besoin  de  personne  pour  les  questions  qui 
se  présentent  a  résoudre.  Mais  il  est  vrai  que  lors- 
que l'industrie  souffre,  on  tient  une  phrase  toute 
prête  :  —  C'est  le  gouvernement ,  dit-on ,  qui  ne 
fait  rien  pour  l'industrie.  —  Mais  vous  oubliez 
donc  qu'en  pareille  matière,  le  gouvernement  c'est 
vous-mêmes  ;  que  son  budjet  sort  de  vos  poches, 
et  que  le  meilleur  général  ne  peut  rien  faire, 
quand  il  a  de  mauvais  soldats.  N'est-ce  pas  sou- 
vent un  mal  d'avoir  un  gouvernement  plus 
avancé  que  la  population,  puisqu'elle  ne  v^ut 
pas  le  suivre  dans  ses  réformes  ? 

Voici  maintenant  quelques  données  statisti- 
ques sur  lesquelles  nous  baserons  nos  raisonne- 
ments. 

Ija  HOUILLE  tient  sans  contredit  la  première 
place  parmi  les  instruments  de  production;  il  n'est  yflkJ 
pas  sans  intérêt  de  savoir  comment  nous  en  som- 
mes pourvus,  et  quelles  sont^les  causes  qui  font 
renchérir  cette  marchandise  à  tel  point  que  l'hec- 
tolitre qui  coûte  4o  centimes  sur  le  carreau  de  la 
mine  vaut  presque  toujours  plus  de  3  francs  5o  c. 
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à  Paris.  Voici  les  chi£fres  relatifs  à  celte  produc- 

I       tion ,  en  Angleterre  et  en  France. 

L'Angleterre  produit  17  millions  de  tonnes, 
(une  tonne  vaut  1000  kilos'^  c  est-à-dire,  2^000 
livres.  )  i5o,ooo  hommes  sont  employés  à  cette 
extraction  qui  met  en  circulation  un  capital  de 
a5o  millions  de  francs. 

La  France  produit  a  millions  600,000  ^tonnes. 
18,000  hommes  sont  employés  à  cette  ex- 
traction qui  met  en  circulation  4o  millions  de 
francs. 

Vous  voyez  sans  peine  l'énorme  différence  qu'il 
y  a  en  faveur  de  l'industrie  anglaise.  La  Belgique 
elle-même,  dont  le  territoire  est  si  borné,  produit 
encore  plus  que  la  France  ;  on  évalue  la  quantité 
de  sa  houille  à  6  millions  ^200^000  tonnes. 

Au  reste,  ces  chiffres  que  j'emprunte  à  un  rap- 
port publié  par  ordre  du  parlement  et  au  compte 
rendu  par  l'administration  des  mines,  ne  sont  pas 
suffisants  pour  faire  apprécier  l'importance  de  la 
consommation  française  ;  car  l'Angleterre  et  la 
Belgique  nous  en  fournissent  d'après  le  tableau 
publié  par  l'administration  des  douanes  dé  75o  à 
800,000  tonnes  par  an.  Cela  n'est  pas  étonnant; 
malgré  notre  richesse  en  combustible  minéral , 
nous  grattons  à  peine  la  terre ,  quand  depuis  des 

f*^^ siècles  l'Angleterre  et   la  Belgique  ont  fait   au 
fbi^  de  leurs  mines  des  travaux  gigantesques. 

'  La  jîroductîon    des   États-Unis  ne  peut  pas 

encore  entrer  en. ligne  de  compte;  mais  je  ne  se- 
rais pas  étonné  si  dans  quelques  années  non-seu- 
lement l'industrie  américaine  se  suffisait  à  elle* 
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mémo;  mais  encore  exportait  à  l'étranger  le  trop 
plein  de  sa  production  de  houille. 

Les  rapprochements  que  nous  ferons  pour 
le  COTON  ne  seront  pas  non  plus  sans  impor^ 
tance. 

L'Angleterre  consomme  1 5o  millions  de  kîlûg. 
de  coton  brut.  720,000  ouvriers  sont  occupés  à 
la  fahHcation  des  cotonades  et  produisent  860 
millions  de  francs.  Sur  cette  somme  3v3o  millions 
sont  convertis  en  salaires  et  plus  de  la  moitié  est 
absorbée  par  l'intérêt  du  capital  engagé  et  le  bé- 
néfice des  entrepreneurs. 

La  France  consomme  /\o  millions  de  kilog.  et 
Tinduatrie  cotonière  occupe  dans  ce  pays  600,000 
ouvriers  qui  produisent  seulement  600  mil* 
lions  de  francs.  De  sorte  que  nos  ouvriers  ne  pro* 
duisent  que  i  ,000  francs,  quand  chaque  ouvrier 
anglais  produit  i,aoo  francs.  Mais  rappelons 
que  ce  résultat  n'est  pas  entièrement,  la  faute 
des  ouvriers  français;  mais  bien  plus  celle  des 
conditions  du  travail  et  de  la  mauvaise  organisa- 
tion du  capital  et  de  combustible.  Je  me  hâte 
aussi  de  vous  dire  que  j'ai  pris  te  chiffre  de  notre 
consommation»  600  millions,  dans  l'enquête;  et 
je  vous  avouerai  franchement  qu'il  est  trop 
rond  pour  que  je  ne  craigne  pas  de  dire  que 
je  suis  disposé  à  le  classer  parmi  les  nombreux  ^>^ 
chiffres  enflés  que  ce  document  renferme.  HmoA 
.  le  cours  de  l'année  derni^e  ;  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  oceasio»  de  vous  euposér  les  motiËi  qui  ont 
dirigé  quelcpies  industriels  dans  leura  dépositions 
publiques* 
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L^  États-Unis  ne  consomment  que  1 8  millions 
de  coton  brut  ;  vous  savez  qu'ils  s'approvision- 
nent encore  de  cotons  ouvrés  en  Angleterre  et  en 
France;  mais  comme  je  vous  le  disab  dans  ma 
première  leçon ,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ils 
suffiront  et  au  de-là  à  tous  leurs  besoins. 

L'industrie  du  fer  présente  des  résultats  non 
moins  remarquables. 

L'Angleterre  produit  700  mille  tonnes  de  ce  mé- 
tal et  la  France  180  mille.  La  tonne  de  ter  ordinaire 
anglais  coûte  année  commune  et  terme  moyen 
7  livres  sterling  ou  1 76  ifrancs,  tandis  qu'en  France 
il  ne  vaut  guère  moins  de  3ao  à  35o  francs  ! 

Nous  verrons  à  quoi  tient  cette  énorme  diffé- 
rence ;  mais  en  attendant  il* me  suffira  de  vous 
rappeler  que  nos  mines  de  houille  ,  qui  sont  très- 
considérables  ,  sont  précisément  là  où  ne  se 
trouve  pas  le  minerai  de  fer. 

Quant  au  ivuméraire  ,  vous  serez  étonnés  quand 
vous  apprendrez  que  c'est  la  France  qui  en  a  le 
plus.  En  effets  notre  richesse  métallique  est  éva- 
luée à  4  milliards  ;cellede  l'Angleterre  était  évaluée 
à  douze  cents  millions  en  i835  et  celle  de  la  ré- 
publique américaine  à  34^  millions  en  /i834« 
Ajoutons  toutefois  que  56o  millions  de  billets  de 
banque  sont  en  circulation  aux  États-Unis,  et 
ffiiyiron  11  cent  millions  en  Angleterre.  - 

J'ai  paisé  ces  renseignements  sur  les  États-Unis 
dans  le  rapport  fait  en  i835 ,  par  le  secrétaire  de 
lu  trésorerie.  Quant  au  chiffredu  numéraire,  il  n'est 
guère  qu'approximatif,  puisque  le  congrès  n'a  pu 
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fouiller  dans  les  poches  de  persontifij  M{iemlànt 
oo  eëtime  qu'il  est  asses  près  de  la  vérité. 

D'un  autre  ooté^  notre  énorme  capital  de  4  tnîL^ 
liards^  compoéé,  suivant  les  appréciations  les  pliii 
raisonnables^  de  3  milliards  en  argent  el  de  t  fnil* 
liard  en  or^  depuis  les  n(ïodificatlons  qu'a  néfiea» 
sitées  l'introduction  du  système  décimal,  n'e3t  pas 
^entièrement  au  service  de  l'industrie.  On  estiip^ 
que  le  quart  environ  du  numéraire  de  la  France 
est  exporté,  soit  en  pièces  de  monnaies,  soit  en 
objets  d'art;  et  sur  les  trois  autres  milliards^ 
il  faut  encore  ôter  un  milliard  qui  reste  oisif  entre 
les  mains  des  avares  çt  surtout  des  poltrons.  Et 
quand  je  dis  poltrons,  je  ne  parle  pas  seulement 
de  ceujc  qu'une  prudence  plus  ou  moins  raison- 
nable empêche  de  prendre  part  aux  développe- 
ments de  l'industrie;  mais  encore  de  ces  milliers 
de  possesseurs  qui  croient  toujours  qu'un  génie  su- 
périeur et  malfaisant  n'a  d'autre  occupation  que 
Celle  de  convoiter  leur  or.  Que  de  bonnes  gens  en 
province  qui  redoutent  encore  l'apparition  subitede 
qi\elquepachaturc  qui  viendra  enlever  leur  trésor 
avec  des  cavaliers  !  Ces  craintes  plus  que  ridicules 
et  quelques  malheurs  arrivés  de  teuips  à  autre  à 
l'Industrie,  ont  fait  attribuer  au  numéraire  cer- 
taines propriétés  qui  en  font  aux  yeux  de  beaucoup  ^ .  j 
de  personnes  la  richesse  pat  excellence.  A  ce  sujet  ^m 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  une  anecdote  dont 
j'ai  été  témoin.  Très-souvent  de  petits  faits  $ervent 
d'explication  à  de^gmndes  chdses.fcUn  honnête  eain- 
pagnard  faisait  devant  moi  un  paiement.  Le  tiroir 
dans  lequel  on  plaçaitla  somme  qu^il  apportait,com 
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Vmmf  cpiclque»  pièces  d'ep« A  i^  vatide  oe  métal  tant 
vénéré,  une  joie  fort  expressive  se  manifesta  lur  aa 
phymaQeraie.  Comme  on  lui  demandait  la  cause 
^  oet  épunottitatmeiit  iubit,  il  répondit,  en 
moDtpant  l'or  :  ceqUel  dommage  qve  je  n'aie  pai  de 
nionnaie }  je  vous  okangeraia  e^l  on  m-^  Et  pour** 
quoi  dono?«»«N  Ah!  o'^%  qile,  voyes^oua,  Tor t 
ça  se  garde  \  ...»  —  Ce  fait,  Messieurs,  n'est 
pcnnt  un  fait  isolé.  £n  France  trop  de  gens  ont  dn- 
eoro  la  manie  de  garder  .i^  i^uméraire.  Un  bon 
quart  est  ainsi  retiré  de  la  cîpoulation,  et  son  in^ 
flnence  est  oomplètement  neutralisée.  Au  lieu  de 
le  consacrera  Taphat  d'actions  industrielles,  on 
le  consacre  à  Foisiveté,  et  l'industrie  est  souffrante 
et  paralysée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  i  milliards  de  nun 
méraire^  c'est  encore  énorme  comparativement  à 
ùe  que  possèdent  l'Angleterre  et  les  £tats<>Uqis. 
Mais  malgré  notre  richesse  apparente,  nous  som« 
mes  loin  ^^^^Qlr  £ftît  autant  que  les  États-Unis  ^ 
avec  leur  56o  millions  de  billets  de  banque  et  les 
3ifm  qiillions  de  numéiraire  qu'ils  ont  constamment 
hit  àflluerd|i)islesbanf ues,  pour  servir  de  garantie 
aux  billets.  Des  déserts  ont  été  transformés  en 
vill^V  ^  \^  voyageur  qui  ne  parcourait,  il  y  a  vingt 
ans,  que  des  plaines  incultes,  trouve  aujourd'hui 
sur  s#s  pas  une  série  de  jardins  et  de  villes 
f\  qtii  sembletit  s'être  élevées  par  enchantement. 
Quand  on  examine  attentivement  les  résul- 
tats obtenua  avec  ces  chiffons  de  papiers,  oh  est 
toojôtirs  tenté  de  comparer  ce  jnoyen  à  celui  qu'em* 
ploie  un  directeur  de  théâtre  qui,  pour  figurer  une 
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armée,  fait  passer  et  repasser  ane  petite  troupe  de 
figurants. 

La  proportion  de  Tor  et  de  l'argent  dans  cha- 
que pays ,  né  sera  pas  aussi  'sans  intérêt  pour  nous  ; 
et  nous  nous  rappellerons  que  si  nous  avons  en 
France  les  trois  quarts  de  notre  numéraire  en  ar- 
gent,  TAngleterre  a  les  4  cinquiètnes  de  ses  laoo 
millions,  en  or, 

ÀZe  tableau  général  de  l'industrie  dans  les  trois 
états  neserait  pas  complet,  si  nous  ne  connaissions 
quels  sont  leurs  moyens  de  transport. 

L'Angleterre  possède  plus  de  looo  lieues  de  ca- 
naux. Les  États-Unis  en  ont  un  peu  moins  ;  mais 
leurs  canaux  sont  gigantesques.  La  France  en 
possède  un  peu  plus  de  5oo  lieues. 

L'Angleterre  a  i4i  lieues  de  Railways  terminés, 
et  plus  de  180  en  construction.  Les  États-Unis  ont 
déjà  dépassé  leur  ancienne  métropole.  La  France 
en  a  beaucoup  en  projet  ;  mais  quelques  lieues 
seulement  sont  terminées. 

Les  États-Unis  possèdent  386  bateaux  à  vapeur. 
La  France  en  a  i  a  i,  sur  lesquels  84  appartiennent 
aux  particuliers  et  37  à  l'État  ;  enfin  l'Angleterre 
en  a  480.  De  sorte  que  l'Angleterre  occupe  le  pre- 
mier rang,  les  États-Unis  le  second  et  la  France 
le  troisième.  On  peut  tirer  de  ces  chiffres  des  con- 
clusions importantes  sur  lès  cabotages  et  la*  na- 
vigation des  fleuves. 

Cette  évaluation  date  de  i834;  et  je  dirai  pour 
ceux  d'entre  vous  qtiî  veulent  faire  d'ailtres  re- 
cherches sur  ce  sujet,  que  j'ai  pris  le  nombre  des 
bateaux  à  vapeur  des  États-Unis  dans  un  rapport 
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&it  au  ganverqeiQjent^  iniprimé  d^ms  le  Uvre  eu* 
rieux  que  vient  de  publier  M.  Michel  Chevallier. 
(Lettre  sur  l'Amérique  du  Nord  ). 

Yoid  maintesant  le  tonnage  comparé  des  trois 
marines; 

En  i853,  marine  française  670,000  tonneaux. 

Marinedes  États-Unis  i,44o,ooo  ton.  et  1,759,000 
ton.  en  1 834. 
.   Marine  anglaise  2,22i5,ooo  ton 

Ainsi  le  tonnage  des  États-Unis  augmente  dans 
la  proportion  de  i44à  176,  dans  l'espace  de  deux 
ans  !...  Mais  un  chiffre  encore  pUis  mortifiant 
pour  notre  orgueil  national  est  celui  du  tonnage 
général  en  France  et  en  Angleterre.  En  effet,  le 
commerce  total  a  été  en  France  en  1834»  de 
6,571,000  tonneaux,  entrés  et  sortis;  et  celui 
d'Angleterre  de  25,223,ooo,  c'est-à-dire  le  qua- 
druple. 

Joignons  à  ces  renseignements  la  statistique  de 
quelques  ports  importants  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

Londres  57^,835  ton.  Bordeaux  69,660. 

New-york  298,832  ton.  Marseille  68,3 14. 

Liverpool  161,780  ton.  Le  Havre  68070. 
Combien  les  trois  ports  français  sont  loin  delà 
prospérité  des  trois  autres  !  Liverpool  seul  a  un 
torinage  encore  plus  considérable  que  celui  de 
Bordeaux  et  de  Marseille  réunis  ;  et  pourtant  le 
conunerce'de  Ijlarseille  a  pris  de  nos  jours  un  {ac- 
croissement extraordinaire ,  et  Bordeaux,  malgré 
ses  malheurs,  est  une  vieille  illustration  commer-<- 
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ctola.^  Là  tonfUlge  de  Londres néul  é&t  épA  à  eetâi 
de  la  France  éiifièro^ 

£nfin,Messi^iifd^  voiôtôOHfimeftton  peut  èlàâaei* 
Ita  produila  d'aiportatlon  dâs  Iroia  Bationa  i  TAn- 
gleterre  n'exporte  guère  que  les  produita  de  aaa 
manufacturer  ;  la  France  expurte  deux  ticirsQQvi- 
ron  de  produits  agricoles  et  un  tiera  de  produits 
manufacturés,  et  les  Etats-Unis  les  9  dixièmes  de 
produits  agricoles,  et  i  dixième  seulement  de 
pfoduitâ  fnânufacturés.  Le  coton  en  laine  forme 
là  moitié  de  ses  exportations  et  le  coton  ouvré  la 
hioitié  de  Celles  de  ^Angleterre. 

•Nous  invoquerons  souvent  toutes  ces  différen- 
ces et  tous  ces  rapprochements  généraux ,  pour 
expliquer  bien  des  phénomènes  que  nous  aurons 
à  examiner  dans  nos  leçons  futures. 
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RÉSUME  STATumoUB  DE  U  DEUXlèMB  tEÇOW. 

HOUILLE.     ^ 

Eo  ÀBgleterre  17,000,000  Tonnef. 

180,000  ODTrien  empltyêtirexMWlMl, 

850,000,000  fr.  capiui  empltyé. 

EaFrtDce        t,800,Qoo  lonoet. 

40,000,000    capital. 
En  Belgique     5,100,«60    !•*■•§< 

C0Ï6H. 

I/ABgleierreeoBioiiime  180,000,000  k.  eoton  bmi. 

7fO,9QO  ovyrJ9r^. 

860,000,000  fr.  capital  employa. 

SnrlesqaeU:  ÎJ50,000,000  ^#*i§ir9#tipa^00O,OQPi|i||itéréU 

^^  f«P''#l  W«»éf*  W#M«liefeiit. 

La  France  consomme    40,000,000  k.  eoton  bmi. 

<«»,qpO  ^nff^r^ 

600,000  francs. 

Les  EUto-unis  cens.        18,000,000  ^  mMyn  j^l, 

FEE. 
L'Angleterre  produit  700,000  tonnes  à  m  fr.  la  tonne. 
La  France  180,000    id.    è  I90et«8»fr.  id. 

CAPITAL  CIRCULANT, 

inmiBAtas. 

La  France  possède    4,000,060,600    fr. 

L*Aogieterre  1,160,000,000    (1835) 

Les  Élats-nnis.  949,000,000    (183S). 

Sor  les  4  milliards  qoe  possède  la  France ,  1  milHaré  est  employé  en 
objets  d*art;  t  milliard  est  eofpai  et  deux  milliards  circulent.  3;4  sont  en 
argent;  1/4  seulement  est  en  or. 

Les  11  cent  millions  d'Angleterre  sont  :  4;5  en  or  et  l^S  en  argeflt« 

BILLETS  BE  BABQUS. 

L* Angleterre  a       1,100,000,000  fr.  en  billets  de  banque  (1838). 
Xes  ^tats-onis  ont  660,000,000  id.  id. 

CANAUX   £T   CHEMIN»  DE    FER. 

L*Ang1eterre  a  plus  de  lOOO  lieues  de  canaux. 
Les  États-Unis '*on  peu  moins     id« 
La  France  plus  de  800 
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L*Aiiffleterr«  «  141  Uenei  de  chemins  de  fer  ;  et  180  en  construcliOD. 
Lea  éuu-UnIs  en  ont  encore  plus. 
La  France  commence  à  peine. 

BATEAUX   A    VAPEUR. 

Angleterre  480.  ^ 

Ëlats-unis  586. 

France  121. 

Sur  ces  121 ,  les  particuliers  €9  possèdent  84  et  Tétat  37. 

TONNAGE  DES  NAVIRES. 

En  183f .  Marine  française  670,000  tonneaux.  en  1834. 

Des  états-nnis  1 ,440,000       id.         1 ,789,000  tonneaol. 
Anglaise  2,235,000       Id. 

COMMERCE  TOTAL,  ENTREE  ET  SORTIE. 

France         6,57t,000  tonneaux  en  1834. 

Angleterre  28,235,000      id. 

^      STATISTIQUE  DES  PORTS. 


Londres 

573,838    tonneaux. 

New-Yorlt 

998,833          id. 

Liverpool 

161,780      ,   id. 

Bordeaux 

«9,660         id. 

Marseille 

68,314          id.                                • 

Le  HâYre 

68,070          id. 

, 

EXPORTATIONS. 

Angleterre 

»                                            tout. 

France 

2;3                                            1|3 

itats-iinis 

9210                                          1210 

H 
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TROISIÈME  l-EÇON- 


M  iMteaibrt  f  6l6. 


Sommaire  :  Résumé  de  la  leçon  précédente.-  Lt  capital  est  le  principal  * 
moteordu  travail»  n^âs  detoof  fétodier  en  commençant.  Les  banqaét  et 
|o  cFédil  maltipUent  io  icapUil.— Des  lfifUt«|l4n#  4«  Prédi^  pu  gtolral. 
— ApplicatioD  des  principes  à  la  France,»Des  banques  françaises,  de  la 
banque  de  France,  de  ses  succursales,  des  banques  indépendantes. 

1^  banfnes  anf lai#fia.«**De  ia  banq«e  centrale  de  {«onJres.  —  DnBafift 
Branches  on  succursales.— Des  Join^J'/ocAE  Bancks,  oo  banque  des  fonds 
asioei^t.^Bes  ba^qnes  profineialef .^Dts  banquea  dUflande  et  (f É- 
c^sse. 

Des  banques  américaines. —  Banque  centrale  à  Philadelphie.  —  Succur- 
•^ea.  <-^  StaU  Banks  on  banques  des  Etats.  •*•  Démêlés  de  la  banque- 
arec  le  Président,  l^iirs  causes.--  Leurs  effeu.  —  Eésultats  des  ban<* 
quos  en  Amérique,  elles  sont  des  intruments  de  civilisalion  et  de  pro- 
grés. L'exampln  du  laa  Siié.<^Interregatoire  de  M.  Boeeon ,  banqnlev|d« 
la  principauté  'de  Gall«s,  dans  renq^éte  sur  les  banques*  -*■  Oiod^  suj^l 
pour  Poufertore  d'un  crédit  en  Angleterfe.  —  Régies  h  ce  sujet.  — 
Résumé. 


Vou§  avez  vu  dans  la  dernière  ^éapce,  que  \^ 
çopditipn?  du  travail  et  de  la  productipn  n'étaient 
pas  toutes  les  ipén^es  chez  les  trois  peuples  dont 
nous  nous  sonames  proposé  de  comparer  l'organi- 
sation industrielle.J'ai  fttit  ressortir  quelqups-unj^ 
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des  différences  les  plus  notables,  et  vous  avez  pu 
ainsi  apprécier  successivement  les  principales  res- 
sources de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  des  États- 
Unis,  en  population^  limites ,  distribution  des 
hommes  et  des  agents  naturels  de  la  prodtic- 
tion  ;  puis  les  canaux ,  les  routes ,  les  bateaux  à 
vapeur,  les  matières  premières  et  enfm  le  capital 
monétaire. 

Après  cette  revue  générale  et  rapide  qui  n'a  pu 
vous  donner  qu\uie  idée  superficielle  de  1  état 
des  choses  dans  ces  trois  pays ,  je  vais  reprendre 
séparément  chacun  des  éléments  qui  la  compo- 
sent, pour  les  étudier  phis  à  fond  et  vous  en  &ire 
posséder  parfaitement  toute  la  physiologie. 

La  première  chose  dont  on  s'occupe  en  com- 
mençant une  opération ,  en  entreprenant  une 
affaire ,  c'est  de  s'informer  avec  exactitude  des 
moyens  et  des  ressources  dont  on  peut  disposer 
pour  la  mettre  à  exécution  ;  du  capital  en  un 
mot.  Faisant  l'histoire  de  tojxtes  les  opérations^, 
de  toutes  les  affaires  y  de  X industrie  enfin  ,  nous 
nous  occuperons  d'abord  des  institutions  de  cré- 
dit^ des  banques  qui  lui  donnent  la  vie. 

INSTITUTIONS  DE  CRÉDIT.  BANQUES. 

Comme  i^  est  évident  que  les  ressources  natu- 
relles d'un  pays  ne  peuvent  être  exploitées  qu'avec 
des  capitaux ,  et  nous  n'entrerpns  pas  ici  dans 
une  définition  nouvelle  des  différentels  espèces  de 
capitaux ,  nous  avons  suffisamment  étudié  ces 
questions  élémentaires  dans  l'un  de  nos  derniers 
cours,  il  est  vrai  de  dire  alors  qu'à  ressources  na* 
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turelles  égales ,  la  supériorité  des  capitaux  dùnne 
celle  des  moyens  de  production,  c'est-àrdire  en 
résultat ,  la  supériorité  d^  richesses.  . 

Mais  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  la  somme 
des  capitaux  que  possède  une  nation  n'est  nul- 
lement déterminée  par  son  territoire  où  sa  popu** 
lation  ;  elle  n'a  même  aucun  rapport  avec  eux. 
Ainsi  là  Hollande  dont  le  sol  conquis  sur  la  mer  est 
chaque  jour  défendu  contre  elle^  pied  à  pied, 
avec  une  courageuse  persévérance ,  la  Hollande  a 
été  par  le  génie  du  commerce  et  les  immenses 
capitaux  dont  disposaient  ses  négociants ,  à  la 
tête  du  monde  politique;  sa  marine  a  £ait  trenv- 
bler  l'Angleterre,  et  elle  a  dicté  des  lois  à 
Louis  XIV;  Venise  dont  les  possessions  de  terre- 
ferme  n'avaient  auciuie  importance  politique, 
et  dont  la  capitale  est  au  milieu  des  eaux ,  a  été 
la  maîtresse  du  monde  commercial;  de  nos  jours, 
certaines  villes  de  Suisse,  Genève,  Bâie,  tiennent 
dans  leurs  coffres-forts  les  destinées  d'un  grand 
nombre  de  nos  fabriques  et  la  vie  d'une 
immense  quantité  d'ouvriers. 

En  présence  de  ces  grands  f^its  historiques,  on 
est  autorisé  à  dire  que  pour  connaîtra  la  mesure 
des  moyens  de  production  d'un  peuple ,  il  suffit 
de  connaître  avec  exactitude  les  capitaux  dont 
il  dispose  et  son  génie  ovi  son  aptitude  pour  les 
affaires. 

Si  nous  appliquons  ces  principes  à  la  France, 
nous  verrous  que,  malgré  l'importance  de  son  ca- 
pital écus ,  plus  considérable  à  lui  seul  que  ceux 
réunis  de  l'Angleterre  et   des  États-Unis,    elle 
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«fflftbleu  Imtmvar  héàmnoiqfl  dans  dM  eoRditiont 
moina  hvénhkt  que  e#8  éenx  États.  D'où  vfStit 
cette  infériorité?  Je  vous  en  ai  déjà, Mesêieurs , 
todiqué  en  partie  les  oausea  dans  ma  dernière 
leçon.  Il  y  a  chex  nous  ut|  capital  cnmsidé^ 
ra^le  enfoui,  caehé,  et  qui  demeure  impro^ 
duetif.  Sur  plMs  de  4  tnlltiards  de  numéraire 
que  possède  la  Frauce  ^  il  n'y  en  a  que  deux  au 
plus  en  circulation,  la  plus  grande  partie  de 
l'autre  moitié  est^  je  le  répète^  enfùuiê  et  tachée  \ 
et  ee  ne  sont  pas,  Messieurs,  seulement  les  classes 
inférieures  qui  sont  atteintes  de  cette  déplorablô 
et  ruineuse  manie  |  elle  a  gagné  les  hommes  leè 
plus  honorables ,  je  pourrais  dire  les  plus  distin- 
gués de  nos  provinces)  râppelez*vous  à  ce  sujet 
rhi^toirede  l'or  9111  se  gafde. 

C'est  là,  Messieurs,  un  grand  liial  pour  notre 
industrie ,  pour  notre  commerce ,  surtout  pour 
notre  agriculture  qui  a  tant  besoin  d'avances  ; 
ce  sont  des  forces  latentes,  cachées,  dont  la 
puissance  est  perdue  pour  nous ,  et  nous  est  pôuf 
ainsi  dire  inconnue. 

Heureusement  si  te  mal  dont  nous  souffrons 
est  l'ouvrage  de  nos  mains ,  il  est  possible  de  fer- 
mer les  portes  au  ppsé,  de  l'oublier,  de  rompre 
Éiviec  lui ,  et  de  concevoir  pour  l'avenîr  les  plus 
belles  ,  tes  plus  larges  et  les  plus  légitimes 
espérances.  Il  nous  suffira  d'examiner  <îe  qu'il  y  à 
chez  nous  d'institutions  de  crédit  destinées  à  dou- 
bler les  capitaux,  à  les  mettre  à  la  disposition 
de  ceux  qui  en  ont  besoin  ,  et  de  les  comparer  ft 
ce  qui  existe  d^établissements  semblables   à  ï'é- 


Mnger ,  pour  savoir  ce  qu'il  est  possible  de  fulM 
êàm  hotpe  p$yÈ  tout  en  profitant  des  etemplet 
que  n^Qs  offre  Tbistoire  finanoière  des  autres  peu« 
ples^  fn^ur  éviter  les  édueils  dans  lesquels  ils  sont 
tombte. 

En  France,  Messieurs,  contrairement  au  but 
que  les  banques  sont  appelées  à  remplir ,  con- 
trairenoient  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  dans  les 
pays  où  le  crédit  a  été  étudié  et  où  on  sait  s'en 
servir^en  France  donc^  ces  établissements,  si  utiles 

f)artout,  excepté  chez  nous,  n'accoTdent  guèrç 
eur  confiance,  et  ne  rendent  de  services  qu'à 
ceux  qui  pourraient  s'en  passer;  les  conditions 
qu'elles  imposent  sont  tellement  rigoureuses  que, 
le  plus  souvent,  elles  ne  peuvent  pas  être  rem* 
plies  pfir  les  négociants,  les  industriels^ ,  les  com-* 
mer^nts  qui  ont  des  besoins  réels.  Elles  veulent 
bien  ouvrir  un  crédit,  escompter  du  papier,  mais 
avec  des  garanties  telles  qu'il  n'y  a  que  des  mai-» 
SQn$  très-solides  qui  soient  en  mesure  de  les  four- 
nir; aussi  ces  banques  sont-elles  peu  nombreuses, 
et  un  bien  petit  nombre  de  personnes  dans  li^ 
affaires ,  sont-elles  à  même  d'apprécier  l'excel- 
jK  lence  de  leur  institution  et  la  portée  des  services 
qu'elles  pourraient  rendre,  si  elles  ét^iept  mieui; 
organi3é«3. 

BANQUE   DE   FRANCE. 

G'e«  à  Paris  qu'est  lé  ^iàgede  la  principale 
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banque  que  nous  possédons  et  à  laquelle  on  a 
donné  le  nooi  de  Banque  de  Fuânge.  Cet  établis- 
sement ,  organisé  définitivement  en  1806,  par  une 
loi  du  22  avril ,  fut  constitué  avec  un  capital  de 
90  millions  de  francs^  divisé  en  90  mille  actions 
de  1000  francs  chacune;  capital  quedevaientac- 
croître  encore  des  réserves  successives  et  qui  s'é- 
lève aujourd'hui  à  plus  de  cent  millions  de  francs. 
Vingt-deux  mille  actions  ont  été  rachetées  par  la 
banque. 

Ses  opérations  consistent  à  escompter  des  let- 
tres de  change  ,  des  effets  de  commerce  à  ordre  , 
à  des  échéances  indéterminées  qui  ne  peuvent 
toutefois  dépasser  90  jours  et  dont  la  moyenne 
est  de  35  à  45  jours.  Elle  admet  cependant  à  l'es- 
compte des  effets  à  deux  signatures ,  mais  alors 
elle  exige  la  garantie  d'un  transfert  d'actions  de 
banque,  de  rente,  d'actions  de  canaux  ou  autres 
effets  publics  dont  le  gouvernement  est  débiteur. 
Dans  tous  les  cas,  le  taux  de  l'escompte  est  fixé  à 
4  p.  0/0 ,  à  l'exception  des  bons  du  trésor  pour 
lesquels  il  n'est  que  de  2  p.  0/0. 

La  banque  fait  encore  des  avances  sur  effets 
publics  étrangers,  à  échéances  déterminées  et  sur 
effets  publics  français,  à  échéances  non  détermi- 
nées.Eile  prête  sur  dépôt  de  lingots  et  de  monnaies 
étrangères  pour  lesquels  elle  retient  upe  com- 
mission de  I  p.  ô/o;  le  terme  des  dépots  étant  de 
45  jours  et  le  minimum  des  versements  de  10,000 
francs.  Elle  tient  aussi  une  caisse  de  dépôt  volon- 
taire pour  titres ,  effets  publics  nationaux  ou 
étrangers^  actions,  contrats  et  obligations  de 
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toute  espèce,  liiigots  et  monnaie  d*or  et  d'argent^ 
diamants  et  autres  valeurs,  moyennant  un  droit 
de  i/8  p.  ojOy  pour  chaque  période  de  lo  mois 
et  au-dessous.  Elle  se  charge  de  recevoir  en 
compte  courant  les  sommes  versées,  et  à  payer  les 
dispositions  faites  sur  elle,  et  les  engagements  pris 
à  son  domicile,  jusqu'à  concurrence  des  sommes 
encaissées. 

La  banque  est  autorisée  à.  émettre  des  billets 
au  porteur  de  looo  de  5ooet  de  aSo  francs, dont 
le  cours  n'est  pas  obligatoire,  et  qu'elle  est  tenue 
de  rembourser  à  présentation;  elle  a  pouraoo 
millions  environ  des  deux  premières  espèces  de 
billets  dans  la  circulation. 

Depuis  sa  réorganisation,  la  banque  a  distribué 
à  ses  actionnaires  des  dividendes  dont  la  moyenne 
est  de  9  p.  o/o  environ  du  capital  primitif  ;  ses 
actions  se  sont  élevées  de  looo  francs  à  2,290  ou 
92  francs,  soit  i3o  p.  0/0  de  prime! 

Les  principales  opérations  de  la  banque  ont  lieu 
avec  le  gouvernemenl  ;  en  i83i,  elle  lui  a  avancé 
plus  de  3oo  millions  de  francs,  aujourd'hui  elle 
a  dans  ses  caisses  un  dépôt  de  40  millions  (dont  elle 
ne  paie  aucun  intérêt. 

BiL^QCES  SUCCUASALES  DANS  LES  DEPAKTEMENTS. 

Depx  succursales  seulement  delà  banque  cen^ 
traie  de  Paris  sont  établies  aujourd'hui  dans 
les  départements  :  à  St.-Etienne  et  à  Kheims  ; 
elles  sont  autorisées  à  émettre  des  billets  de  a5o, 
5ooet  1000  fr.  Reposant  sur  les  mêmes  bases  que 
la  banque  de  France,  ces  succursales  n'ont  pas 
produit  de  meilleurs  résultats  que  ceux  obtenus 
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ich  Unêplu9  granik  tomme  de  b«5oîok  réels  n'a 
p«^  été  sfitiafaite  et  quelques  grandes  maisoto 
•eulement  ont  été  k  même  d'en  profiter. 

En  dehors  de  ces  banques,  îl  en  existe  quelques 
autres  indépendantes  de  celle  de  Paris,  ce  sont 
les  suivantes  : 

Rouen ,  avec  un  capital  de  2,000,000  de  fr. 

Bordeaux,    .....     3,ooo,ooo     id. 

Nantes 900,000    id. 

Lyon.       .  ....     2,000,000     id. 

Lille. 4>o^^^^^^     ^^'' 

Marseille 2,000,000     id, 

Cette  dernière  dont  Tcîi'îgine  est  d'hier  a 
éprouvé  beaucoup  de  peine  à  se  constituer;  les 
premières  maisons  de  cette  ville  voyant  dans  la 
fondation  d'une  banque  une  concurrence  dange- 
reuse pour  elles,  se  sont  vivement  opposées  à 
son  établissement;  heureusement  la  cause  du 
commerce  en  général  a  triomphé,  mais  ce  n'a 
p^s  été  $ans  peine,  et  la  lutte  a  été  vive. 

Une  banque  centrale  avec  deux  succursales  et 
six  banques  provinciales  libres,  voilà  donc  tout  ce 
que  possède  la  France  dHnstitutions  de  crédit. 
Quelle  différence  avec  ce  qui  existe  en  Angle- 
terre ,  et  avec  quelle  habileté  ce  pays  a  su  com- 
penser la  différence  considérable  que  nous  avons 
reconnue  tout-à-l'heure ,  dans  le  capital  numé- 
raire des  deux  nations  ! 
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BANQUES  ANGLAISES. 

En  Angleterre  comme  en  France  il  y  a  une 
banque  centrale,  qui  est  la  banque  de  Londres; 
son  capital  est  de  2^5  millions  de  francs,  etau  lieu 
des  deux  Bank  Branches  de  la  banque  de  France, 
elle  en  compte  nominativement  onze  ;  mais  celle 
d'Exeter  ayant  été  supprimée,!  1  y  a  quelque  temps, 
elles  sont  réduites  à  dix  qui  toutes  sont  en  acti- 
vité. 

L'émission  des  billets  est  plus  forte  à  Paris 
qu'à  Londres ,  puisque  pour  tm  capital  de  90 
millions  de  francs ,  la  banque  de  France  a  émis 
un  peu  plus  de  1200  millions ,  tandis  que  celle  de 
Londres  avec  un  capital  de  ayS  millions  n'a  émis 
que  45o  à  5oo  millions  de  francs  ;  mais  cette  dif- 
férence est  plus  que  compensée  par  la  réserve 
énorme  que  la  banque  de  France  garde  toujours 
dans  ses  caisses  :  réserve  improductive  qui  s'est 
élevée  quelquefois  à  une  somme  supérieure  à  celle 
des  billets  en  circulation. 

Le  crédit  en  Angleterre  ne  repose  pas  seu- 
lement sur  la  banque  centrale  de  Londres  et  ses 
onze  ou  dix  succursales;  il  existe  encore  dans  les 
comtés ,  des  banques  locales  anonymes,  connues 
sous  le  nom  de  Joint-Stock  Banks ,  (  banques  des 
fonds  associés),  qui  sont  au  nombre  de  106, 
et  des  banques  provinciales  {Country  hanks)  au 
nombre  de  638. 

Nous  allons  étudier.  Messieurs,  l'organisation 
de  ces  établissements  si  nombreux,  et  nous  rendre 

Blinqaf.  7 
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compte  des  services  qu'ils  rendent  ainsi  que  des 
inconvénients  qu'ils  présentent. 

La  banque  centrale  de  Londre3  «e  livre  à  toute 
espèce  d'opérations  et  de  trafic  3ur  les  lettres  de 
change  et  les  matières  précieuses  ^  or  et  argent  ; 
elle  prête  également  sur  dépôt  de  marchandises 
qu'elle  est  autorisée  à  faire  vendre  à  l'encan  dans 
le  cas  où  elles  ne  sont  pas  retirées  dans  un  délai 
déterminé.  Les  escomptas  que  la  banque  fait 
au  commerce  sont  peu  considérables  en  temps  or- 
dinaire, les  directeurs  de  cet  établissement  ayant 
sagement  pensé  qu'il  n'était  pas  convenable  d'en- 
trer pour  cet  objet  en  concurrence  avec  les  l>arv- 
ques  particulières.  En  conséquence  de  cette  opi*- 
nion^le  taux  des  escomptes  à  la  banque  a  toujours 
été  un  peu  plus  élevé  que  le  cours  de  la  place. 
Depuis  la  création  de  la  banque  jusqu^en  1824$ 
le  taux  est  demeuré  fixé  à  5  p.  q/q;  il  fut  à  cette 
époque  réduit  à  t\olo  puis  reporté  à  5  Vannée 
suivante  ♦  diminué  de  nouveau  en  18^7  et  rétabli 
encore  à  5  p,  o/o^  ily  a  quelques  mois.  Cette  aug*- 
mentation  constapte  du  taux  de  l'escompte  pris 
par  la  banque  a  fait,  qoe  dans  les  temps  de  calme 
on  s'est  peu  adressé  à  elle;  mais  dans  les  cir- 
constances où  l'argent  devient  rare  sur  la  p)ac^ 
et  où  il  est  difficile  de  s'en  procurer  par  les  Toies 
ordinaires ,  le  taux  général  de  l'escompte  atteint 
bientôt  celui  de  la  banque ,  et  les  banques  parti- 
culières aussi  bien  que  le  public  ont  recouru 
alors  à  son  assistance,  et  elle  devint  ainsi  une  vé« 
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Fîlablâ  banqne  deseAçtirs.On  l'A  vueopérepcoiniiia 
telle  à  div«ne8  époques  critiques  poul*  l6i::péditdu 
commerce  anglais,  particulièrement  an  17$?^ 
iSiS ,  t8i6^  iBsS  et  1696;  elle  a  rendu  al^rsles 
plu»  grands  Mna^^s  au  crédit  public  at  au  tom» 
mèroe  dq  piiy#.  Ainsi  ses  avadcas  au  trésor  seaont 
élevées  eil  tdf  4  à  plus  de  800  nilliôna  de  francs^ 
et  en  1810  le  montant  du  papier  edeotaptéau 
ooratnercédépassait  aoipiUioqs  ih  Uwé  Sé  (6dq  mil- 
lions de  francs)  « 

L«9  prind  pales  fonctions  de  la  banque  consia^ 
lent  en  temps  ordi&aire  à  Ikire  toutes  les  afiGsires 
âê  finances  du  gouvernement»  Àdàiti  Snpith  disait 
d^elb,  qu'elle  agissait  noki^aeukiHent  oomitie  que 
baqqtie  ordinaire,  mais  aussi  oomlne  Tua  des 
gratids  rouages  de  l'État.  En  effet,  ellç  r^oit  et 
paie  la  plus  grande  partie  des  aqnultés  dues  aut 
créanciers  de  l'État  ;  die  £iit  drculcr  les  billets  de 
Féchiquier  et  avance  au  gouirernement  le  moulant 
annuel  de  l'Impôt  fonder  ef  de  la  taie  sur  la  drè* 
oha  4  qui  ne  rentre  quelquefois  que  plusieurs 
années  après  l'exercice  courant. 

3La  banque  d'Atigleterrè  est  chargée  de  toutes 
lés  dpératidns  relatives  à  la  dette  publique^  o'estn 
à-'dire  de  paye#  les  dividendes,  enregistrer  les 
transferts,  etc.,  moyennant  une  indemnité  de 
i3o,ooo  liv.  st.  (  3,a5o,ooo  francs/par  an.  En  exé- 
culîûu  d'un  traité  passé  eu  i  Biiâ  avec  le  gouver- 
nement, elle  c'est  cl^argée  de  piiyer  une  partie 
des  pensions  à  la  charge  de  l'£tat;  et  à  la  condi- 
tipn  de  recevoir  pendant  44  90s  une  annuité  de 
585j54^  liv.  st.,  ellp  s'est  engagéejà  payer  en  6 
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ans  une  somme  de  13)089^419  livres.  Elle  es-* 
compte  les  bons  de  l'échiquier  (  Trésor)  à  a  i/a 
et  5  p.  0/0. 

Fixés  à  8  p.  0/0^  lors  de  la  fondation,  les  dividen- 
des delà  banque  ont  éprouvé  plusieurs  modifica- 
tions; en  1 753,  ils  neiurent  que  de 4  ih  p*  0/0.  Le 
cours  actuel  des  actions  est  de  1 19  p«  0/0  au-des- 
sus du.  chiffre  de  la  créati  on. 

Pendant  près  de  40  ans,  la  banque  d'Angleterre 
n'émit  pas  de  billets  au*-dessous  de  ^o  livres,  elle 
commença  à  en  émettre  de  10  livres  en  1759;  de 
5  livres,  en  1795;  enfin  de  ia  livres  et  i  livre,  en 
mars  Ï797  ;  l'émission  de  ces  derniers  cessa  en 
1826.  Le  cours  des  billets  :de  la  banque  est  forcé 
par  toute  l'Angleterre ,  mais  à  la  condition  par 
elle  de  les  payer  en  or  à  présentation,  ce  qui  lo- 
>  blige  d'avoir  toujours  en  caisse  une  somme  assez 
considérable  pour  faire  face  aux  demandes  de 
remboursement.  Cette  réserve  est  d'environ  9 
ou  10  millions  st.  d^S  à  a5o  millions  de  francs. 

Outre  ces  billets  au  porteur  dont  nous  venons 
de  parler,  la  banque  de  Londres  a  encore  la  fii- 
culte  de  mettre  dans  la  circulation,  currency, 
des  billets  à  ordre  à  7  jours  de  vue  sur  les  comtés. 
Il  y  en  a  un  quinzième  environ  de  la  circulation 
totale. 

BANK-]3RAirCH£S,  OU  SUCCURSALES. 

La  mission  des  Bank-Branches,  succursales  de 
la  banque  centrale  de  Londres,  est  d'escompter 
le  papier  du  commerce  et  de  l'agriculture  au  taux 
fixé  par  la  preniière.  Elles  reçoivent  les  dépôts  et 
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tirent  sur  London-Bank  à  ai  jours  de  date.  Les 
billets  qu'elles  émettent  sont  payables  chez  elles 
et  à  Londres. 

Établies  au  nombre  de  onze ,  elles  ont  depuis 
quelque  temps ,  été  réduites  à  dix  par  la  suppres- 
sion de  la  banque  d'Exeter ,  ainsi  que  je  vous  le 
disais  tout-à-Pheure. 

Hull. 

Glocester. 
Swansea. 

Newcastle-on-Tyne. 
Norwich. 
1 1  Exeter    (  supprimé  ). 
Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  banques 
occupent  par  leur  position  géographique  et  la 
manière  dont  elles  sont  disséminées  sur  la  sur- 
face du  sol  anglais,  tous  les  centres  de  produo* 
tion,  soit  manufacturière ,  soit  agricole  ;  partout 
elles  alimentent  le  travail  et  vont  chercher -l'in- 
dustriel au  milieu  de  ses  occupations  pour  satis- 
£aire  à  ses  besoins. 

Combien  cette  organisation  n'est-*t-elle  pas  su- 
périeure à  la  nôtre ,  et  combien  n*y  a-t-il  pas  plus 
d'avantages  pour  tous ,  travailleurs  et  banques 
dans  cette  multiplication  des  sources  du  crédit, 
qui  doublent  les  éléments  de  la  production  !  Avec 
la  $eule  banque  de  Londres  et  ses  succursales, 
l'Angleterre  a  déjà  sur  nous  une  supériorité  évi- 
dente, et  cependant,  Messieurs,  je  vous  l'ai  dit,  là 
ne  se  bornent  pas  ses  établissements  de  crédit. 
Elle  possède  en  outre  des  banques  locales  libres. 
{Joint  stock  Banks,  banques  des  fonds  associés)i^\x 
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nombre  de  io6,  et  des  banque j  partIcuUèreâ  pw* 
vindales  (country  bahks),  dont  on  ne  cdfApte  pâ^ 
moins  de  638  en  Angleterre  seulement ,  riHàAdô 
et  l'Ecosse  non  comprises. 

^TÛlllTtSrdClt  BÀKHS. 

Ces  banques  sont  d9l  établissements  privés  dont 
tous  les  associéa^imt  r#sponsable3i  lorsque  la  ban- 
que est  autori3ée  par  Une  ohart^i  oett^  roipoqsa- 
bilité  ne  fi'applk[ue  qd^  jusqu'à  conqurrence  de  la 
part  de  chaque  aisUonnaire  {  mais  lorsque  la  ban- 
que est  une  entre))ri8e  privée  9t  qui  n  a  point  été 
établie  cti  vertu  d'un  MU  ou  ch^rte^  la  solidtiHté 
est  complète  9t  chaque  membre  fondateur  ou  ^im* 
piement  totionuaire  pôUt  être  poursuivi  pour  la 
totalité  del  dettes  de  tOua  ses  co^a^so^^iés. 

Cette  mesure  ^  qu'une  étude  siipf^rfiçiiEiUe  df  h 
question,  pourrait  faire  parnUre trop  rigQMreusQ^ 
eat  au  contraim  d'i|ne  grande  fcageSfte»  Ë)ie  prend 
sa  source  dans  la  nécessité  où  le  parlement  s'e$t 
trouve  de  meure  un  terme  huik  foUes  opét*ations 
de  cet  bâtiquci  et  à  leur  téméraire  ^(nfs^io^  ile 
billets;  émission  etîfioiiragée  d'aiUeurs^  piir  la  #é-^ 
curité  publique  que  rten  n'effrayaiti  ni  les  sipî%4 
très  nombreux  ^  ni  tes  banqueroutes  multipliées 
qui  éclataient  chaque  jbar« 

D'énormes  quantités  de  traitiew  ont  été  •lîréeâ 
par  ces  banques  sur  leurs  Agents  de  liondres  et 
mises  par  elles  en  circulation^  ne  travaillant  la  phi« 
part  qu'avec  un  capital  numéraire  peu  considéi^-^ 
ble  I  elles  ont  ûheriçhé  l'aocroiaftemenf  di  kmra  hér 
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ii^cés  dftns  le  nombre  des  affairod^  et  pour  mla , 
ëleft  ôtit  Ottvept  des   dédits  sans  s'assurer  de 
garanties  ltiffi«|iates,  soit  matérielles  ^  soit  mo* 
raléà. 

Les  banques  provîbciales  d'Angleterre  ont  été 
établies  sur  des  bases  plus  solides  ;  placées  en 
grande  partie,  en  dehors  de  là  zone  privilégiée 
(65  mîites)  de  la  banque  centrale  de  Londrefs, 
elles  ont  pu  réunir  un  grand  nombre  d'action- 
naires et  des  capitaux  considérables ,  elles  se  sont 
faites,  eiiunrridt,  des  concdrfenies  souvent  redou- 
tables dès  barwk  bmneheâ  ou  ftuocursales  de  la 
banque  cehtral^* 

Leurs  opérations ,  in^efut  combinées  que  cell« 
dés  Joint-Stock  bank6>  ont  donné  lieu  à  moins  de 
Catastrophés  et  causé  moins  de  malheurs;  ces  opé«- 
i^tfons  fort  étendue  ont  donné  lieu  à  une  émi»> 
sien  de  billets  au  porteur,  autorisée  par  le  parle* 
ment,  qui  s'èët  élevée  en  i&i^,k  ai 5  millions  de 
francs. 

Llrlandea  une  banque  financière,  une  autre 
Jerriloriale, qui  vient  de  suspendre  ses  paiements, 
et^pl^sieurs  Joint-Stock  banks. 

En  Beosse,  il  existe  trois  tanques  incorpo- 
rées et  plusieurs  en  participation.  Cest  sur- 
tout dans  ce  pays  ,  Messieurs  ,  que  le  génie 
de$  banques   s'e^st  développé   et  a    produit   le 
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plus  de  merveilles  ;  c'est  le  beau  idéal  de  Tor-- 
ganisation  du  crédit  et  de  la  multiplicatioQ 
des  éléments  du  travail.  Cette  organisation  est  si 
curieuse  à  la  fois  et  si  importante ,  ses  résultats 
ont  été  si  heureux  et  si  rapides ,  que  je  me  réser- 
ve d'en  faire  l'objet  d'une  leçon  spéciale ,  afin  de 
vous  mettre  à  même  d'en  comprendre  parfaite- 
ment tous  les  détails,  et  de  vous  faire  admirer  avec 
moi  les  effets  de  ces  banques  sur  la  richesse  mo- 
rale et  matérielle  du  peuple  qui  les  possède. 

BANQUES  AMÉRICx\INES. 

Plus  habiles  que  nous,  et  surtout  plus  avan- 
cés dans  l'application  des  principes  économiques , 
les  États-Unis  d'Amérique  se  sont  empressés  de 
suivre  de  leur  côté  l'exemple  de  l'Angleterre.,  et 
ils  n'ont  négligé  aucun  soin  ,  aucune  précaution, 
pour  s'assurer  les  bénéfices  qu'ils  voyaient  leur 
ancienne  métropole  retirer  chaque  jour  des  ban- 
ques. 

Voici  l'état  exact  des  établissements  de  ce  genre 
qui  existent  dans  ce  pajs  : 

Banque  centrale  à  Philadelphie,  opérant  avec 
un  capital  de  187  millions,  et  ayant  en  circulation 
de  5o  à  1 00  millions  de  billets  dont  le  cours  est 
forcé. 

Yingt-cinq  succursales  établies  dans  les  princi* 
pales  villes  de  l'Union  et  qui  peuvent  être  augmen- 
tées librement  par  la  banque  centrale  dont  elles 
relèvent 

Ces  banques  escomptent  le  papier  à  deux  si" 
gnatures  et  à  quatre  mois  y  et  font  des  avances 
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sur  métaux  précieux.  Le  remboursement  de  leurs 
billets  est  exigible  à  présentation  et  en  or,  sous 
peiné,  en  cas  de  retard,  d'une  amende  de  i  p.o/o 
par  mois  et  du  retrait  de  la  charte  d'autorisation. 
En  dehors  de  l'action  du  gouyernement  de  la 
banque  Centrale,  il  existe  en  Amérique  et  au  nom- 
bre de  plus  de  5oo,  des  banques  locales ,  statC'^ 
banks ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pre- 
mières, et  qui,  établies  sur  des  bases  analoguesjeur 
foùt  une  véritable  concurrence.  Ce  son tdçs  sociétés 
anonymes  autorisées  par  les  législations  particu'> 
lieras  de  chacun  des  États  de  l'Union ,  et  dans  les- 
quelles ceux-ci  ont  pris  y  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  une  part  d'intérêt ,  afin  d'avoir  sur  leurs 
opérations  un  droit  d'inspection  et  de  contrôle 
qui  letlr  permît  de  veiller  à  la  sùrete  de  la  fortune 
publique ,  que  compromettait  souvent  la  mau- 
vaise gestion  des  directeurs  ordinaires. 

BAITQUÊ  CEKTRAliE   DE  PmLADELPmE. 

Semblable  à  la  banque  centrale  de  Londres , 
celle  de  Philadelphie  a  fait  long-temps  l'office  de 
trésor  public  pour  les  finances  générales  de  l'U- 
nion  ;  c'était  elle  qui  opérait  le  recouvrement  des 
impôts,  et  acquittait  les  dépenses,  sans  toutefois 
qùé  les  avances  au  gouvernement  central  pussent 
jamais  dépasser  5oo  mille  {  dollars  (  environ 
&,5bo^ooo  francs  ) ,  et  5o  mille  dollars  (  3i5o,ooo 
francs  )  aux  États  particuliers. 

Màlheureuisement,  l'harmonie  que  des  rapports 
aussi  intimes  et  aussi  fréquents  devaient  faire  sup- 
pose!* ,  a  été    troublée  dans  ces  derniers  temps. 

Blanftiii.  s 
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S'il  faut  en  croire  les  adversaires  de  la  banque  , 
elle  se  serait  servi  de  la  force  qu'elle  puisait  dans 
ses  fonctions  mêmes ,  pour  s'en  faire  une  arme 
politique  contre  son  adversaire,  le  président  Jack- 
son, ce  qui  aurait  déterminé  celui-ci  à  retirer  à  la 
banque  le  dépôf  des  fonds  appartenant  à  l'Etat, 
ainsi  que  la  perception  des  contributions  et  des 
droits  dont  se  compose  le  budget  des  recettes* 

Cette  lutte  anorn^le  entre  le  premier  pouvoir 
de  l'État  et  la  banque  a  eu  dans  le  pays  un  long 
retentissement  qui  n'est  point  encore  apaisé ,  et 
dont  le  contre-coup  s'est  surtout  fait  sentir  aux 
nombreuses  classes  de  travailleurs  et  de  journa- 
liers que  le  général  avait  cepeqdant  voulu  pro- 
téger, 

A  Philadelphie ,  les  hostilités  ont  eu  un  prin- 
cipe différent  de  celui  qui  a  présidé  aux.  débats 
qui  se  sont  élevés  dernièrement  à  Londres,  entre 
le  chancelier  de  l'échiquier  et  les  directeurs 
de  la  banque.  En  élevant  de  i  p.  o/o  le  taux  des 
escomptes,  ces  derniers  avaient  voulu  arrêter  dans 
ses  écarts  l'esprit  de  spéculation  et  d'entreprise  qui 
menaçait  de  botileverser  les  fortunes  les  plus  so- 
lides et  que  secondaient  inconsidérément  les  ban- 
cpies  des  provinces.  En  Amérique,  au  contraire, 
c'était  le  président  qui  voulait  poser  des  bornes 
aux  opérations  trop  hasardeuses  des  banques  qui, 
sans  capitaux  réels  pour  satisfaire  aux  nombreuses 
demandes  qui  leur  étaient  adressées  de  toutes  parts, 
émettaient  pour  y  subvenir ,  des  masses  considé- 
rables de  billets  d'une  très-petite  valeur ,  depuis 
lo  dollars   (  5o    francs)   jusqu'à  i/4   de  dollar 
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(  r  franc  25  centimes  ).  Ces  derniers  billets  surtout , 
étaient  devenus,  pour  ainsi  dire,  la  seule  monnaie 
dont  les  fermiers  et  les  fabricants  se  servissent 
pour  payer  les  salaires  de  leurs  ouvriers,  et  c'était 
avec  eux  que  ces  derniers  soldaient,  chez  les  mar- 
chands en  détail ,  leur  nourriture  de  la  semaine  et 
tous  les  objets  de  leur  consommation  habituelle. 
On  comprend,  dès-loi's,  que  lorsqu'une  banque 
suspendait  ses  paiements ,  elle  ruinait  non-seule- 
ment ceux  dont  elle  n'alimentait  plus  le  travail 
en  fermant  brusquement  leur  crédit,  mais  aussi 
tons  ceux  qui,  sans  avoir  de  rapports  directs  avec 
elle,  se  trouvaient  néanmoins  liés  à  sa  fortune  par 
le  nombl^  considérable  de  billets  de  sa  création 
dont  ils  se  trouvaient  détenteurs. 

Mais  en  voulant  changer  cet  état  de  choses ,  et 
surtout  en  adoptant  pour  arriver  à  ce  but  des 
moyens  extrêmes  et  des  remèdes  violents ,  le  gé- 
néral fit  aux  travailleurs  plus  de  mal  qu'ils  n'en 
eussent  ressenti,  s'il  avait  laissé  les  choses  suivre 
leur  cours.  Son  intervention  eut  pour  résultat 
la  faillite  d'un  grand  nombre  de  banques  qui  ne 
reposaient  que  sur  des  bases  fragiles  et  ne  se  sou- 
tenaient que  par  des  ressources  éphémères  et 
le  crédit.  Les  nombreux  sinistres  qui  éclatè- 
rent alors  compromirent  un  instant  la  tranquil- 
.  lité  publique  ;  elles  réduisirent  à  la  misère  la  plus 
complète  des  classes  nombreuses  et  intéressantes 
d'artisans  et  d'ouvriers  employés  aux  travaux  de 
l'agriculture  et  des  fabriques,  soit  agricoles,  soit 
manufacturières-  Dans  ce  cas,  comme  toujours, 
ce  furent  les  petits  et  les  faibles  qui  payèrent  les 
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frais  de  la  guerre,  et  la  paix  en  tardant  à  se  con- 
clure, ne  fit  qu'ajouter  à  leurs  maux ,  en  les  pri- 
vant des  secours  que  jusque-là  ils  avaient  trouvés 
dans  les  banques. 

Car  avant  ces  fâcheux  démêlés,  ces  établisse- 
ments avaient  rendu  au  pays  de  nombreux  et  im- 
portants services^  créés  jusques  dans  les  villages  les 
plus  reculés^  ils  avaient  porté  partput  le  mouve- 
ment et  la  vie  ;  partout  ils  avaient  fécondé  la  terre, 
fait  bâtir  des  villes  au  milieu  des  déserts ,  défri- 
cher des  savanes,  dessécher  des  nt^arais ,  éclaircir 
des  forêts,  percer  des  routes,  creuser  des  ports,  des 
canaux,  construire  des  chemins  de  fer  et  changé 
tellement  Taspect  de.  plusieurs  contrée$,  qu'on  ne 
voit  plus[  aujourd'hui  dans  celles  qui  hier  encore 
étaient  inhabitées,  qu'une  série  de  villes  sépa- 
rées seulement  par  de  vastes  jardins  parfaite- 
ment cultivés  et  d'un  bon  rapport. 

L'exemple  le  plus  remarquable  que  je  puisse 
vous  citer  des  résultats  vraiment  miraculeux  ob-  - 
tenus  en  Amérique  au  moyen  de  cette  multiplica* 
tion  des  forces  productives  et  créatrices  par  les 
banques,  c'est  IMiistoire  du  lac  Érié.  Il  ne  formait, 
il  y  a  quelques  années,  qu'une  vaste  et  inu- 
tile nappe  d'eau,  environnée  de  déserts  et  visitée 
seulement  par  des  oiseaux  voyageurs;  aujour- 
d'hui \l  est  entouré  de  villes  bien  construites  et 
bien  peuplées,  et  ses  eaux^  hier  silencieuse/, 
sont  sillonnées  maintenant  par  d'élégants  et  com- 
modes paquebots ,  qui  portent  d'une  extrémité  à 
l'autre  leurs  nombreux  passagers. 

Les  fonds  nécessaires  à  la  colonisation  de  ce  lac, 
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et  à  la  cpnstructioii  du  canal  qui  Funit  à  New* 
York,  ciuial  qui  n'a  pas  moins  de  i46  lieues  de 
longueur,  se  sont  élevés  à  4^  millions  de  francs; 
ib  ont  été  avancés  par  les  banques  et  rembour- 
sés en  huit  ans.  Les  actionnaires  qui  sont  ainsi 
rentrés  dans  letirs  avances,  reçoivent  maintenant 
plus  de  2a  p.  loo  de  leur  capital  primitif. 

C'est  une  chose  curieuse  et  biep  i|[|Çonnue  chez 
BOUS,  que  la  manière  dont  se  traitent  le»  affaires 
de  banque  en  Angleterre  et  aqx  Etats-Unis;  et 
$9^s.  parler  des  comptes  courants  ouverts  p^r  les 
banques  d'Ecosse  à  la  moralité  des  travailleufs, 
détails  qui  trouveront  mieux  leur  place ,  dans  la 
leçon  spéciale  que  je  veux  consacrer  à  l'étude  de 
ces  établissements,  permettez-moi  de  vous  citer 
en  terminant  les  réponses  d'un  banquier  anglais, 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  dans  l'en- 
quête faite  par  le  parlement  lors  du  renouvelle 
ment  de  la  Charte  de  la  banque  de  Londres. 

On  demandait  à  M.  Beecon ,  banquier  dans  le 
pays  de  Galles ,  de  quelle  nature  étaient  ses  opé- 
rations^ quels  étaient  ses  commettants  et  sa  ma*- 
nière  de  traiter  avec  eux ,  ses  conditions  et  les 
I        garanties  qu  ils  lui  offraient ,  leur,  solvabilité  et  les 
mojens  de. recours  qu'il  exerçait  contre  eux  r 
«  Je  prête,  répondit-il,  aux  paysans  des  envi- 
,  ^%    rons  sur  simple  promesse  que  je  garde  en  porte- 
fêuîlle ,  car  qui  voudrait  de  leur  papier?  Je  prends 
d'ordinaire  4  p-  o/o  et  5,  lorsque  j'ai  des  craintes 
mais  dans  ce  cas  je  préfère  refuser.  Le  plus  sou- 
vent je  suis  payé,  parce  que  je  n'ai  guère  prêté 
qu'à  d'honnêtes  gens  dont  je  connaissais  l'intelli- 
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gence  et  la  probité.  Quand  par  hasasd  une  éché* 
ance  est  en  souffrance ,  j'attends,  je  renouvelle 
même,  car  il  n'est  pas  de  mon  intérêt  de  tuer  et 
de  ruiner  un  homme  qu'une  mauvaise  récolte  ou 
une  épizootie  empêche  de  me  payer;  sa  ruine  se- 
rait la  mienne,  et  son  existence  que  je  ménage  est 
ma  seule  garantie,  jd 

Cette  citation  suffira.  Messieurs  ^  pour  vous 
Élire  comprendre  comment  on  entend  le  crédit  en 
Angleterre,  et  comment  on  sait  s'en  servir.  Quant 
aux  résultats  qu'il  y  produit ,  vous  pourrez  les 
apprécier  en  examinant  quelle  supériorité  in- 
contestable elle  a  acquise  sur  nous  dans  tant  de 
branches  de  la  production  agricole  et  industrielle. 
Ce  sont  les  banques  qui  ont  soutenu  et  encou- 
ragé les  sociétés  coopératrices  d'ouvriers  du  comté 
de  Lancastre,  dont  je  vous  parlais  l'autre  jour; 
c'est  à  elles  que  l'Ecosse  doit  tootes  les  améliora- 
tions que  ses  habitants  ont  accomplies  depuis 
5o  ans;  elles  ont  été  le  principe  de  la  révolution 
qui  s'est  opérée  depuis  la  même  époque ,  dans  la 
fortune  matérielle  et  morale  de^ce  pays. 

Pour  ceux  de  vous,  Messieurs,  qui  voudraient 
étudier  les  questions  de  Banque  d'une  manière  plus 
complète ,  voici  quelques  sources  auxquelles  ils 
pourront  puiser  avec  certitude. 

Pour  la  France  :  La  collection  des  rapports  pcé-  ' 
sentes  par  le  Gouverneur  et  les  Censeurs  de  la 
Banque  aux  actionnaires. 

Pour  l'Angleterre  :  Report  fRoaiTHE  committee 

OF  SECRECY  ON  THE  BANK  OF  ENGLANO  CHARTER. 
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The  histort  aitd  principles  of  banking  by 
jAHis  WILLIAM  GiLBART,  manager  qfîhe  London 
q,nd  Westminster  hank. 

The  history  Aim  mtstert  of  banking^  by  Wil- 
UAM  Gobbett. 

Pour  rAinériqiie  :  considérations  of  the  cur- 

REKCT  AND  BANKING  SYSTEM  OF  THE  UNITED  STATES^ 

^M.  Gallatin. 


■ 
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QUATRIÈME  LEÇON. 


1  décembre  1886. 


SoMMÀimB.  RépoDses  à  quelques  critiques  de  la  presse.  Nouf  elles  consi- 
déralioos  sur  les  InsUluiions  de  crédit— Banques  d^Écosse— Simplicité 
de  leur  organisation.  —  Résultats  qu'elles  ont  produits.^Ce  que  Pagri- 
eulture,  Pindusirie  et  le  commerce  retireraient  de  leur  étabiiisemeni 
en  France. 


Messieurs  , 

Avant  d'aborder  le  sujet  qui  doit  nous  occuper 
aujourd'hui ,  je  vous  demande  la  permission  de 
répondre  en  peu  de  mots  à  quelques  observa- 
tions plus  ou  moins  sévères  qui  me  sont  parve- 
nues par  la  presse,  ne  fût-ce  que  pour  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance  à  leurs  auteurs.  Je  crois 
aussi  que  c'est  un  devoir  pour  le  professeur ,  d'ex- 
pliquer à  son  auditoire  pourquoi  il  adopte  telj^  ^ 
marche  plutôt  que  telle  antre,  et  de  quel  point 
de  vue  essentiel  il  entend  examiner  son  sujet. 
Cette  année  on  me  reproche  de  me  tenir  trop 
exclusivement  dans  les  £Edts  et  de  faire  trêve  aux 
théories ,  tandis  que  les  années  précédentes,  j'ou- 
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bliais  trop  les  £aits,  disait-on ,  pour  la  théorie 
pure  dont  on  ne  vit  pas  en  industrie.  C'est  pré- 
cisément parce  que  nous  avons  fait  beaucoup  de 
théorie  en  comniençant ,  et  il  le  fallait  bien 
pour  nous  entendre ,  que  nous  ferons  désormais 
beaucoup  de  pratique. 

Je  ne  comprends  pas  comment  j'aurais  pu 
vous  exposer  les  besoins  des  diverses  industries , 
leur  situation  respective ,  sans  sortir  du  domaine 
des  généralités.  Je  vous  ai  dit  que  nous  ne  parle- 
rions de  généralités  qu'autant  que  l'intérêt  des 
industries  que  nous  allons  étudier  l'exigerait  ,  et 
de  théories  que  pour  mieux  apprécier  les  faits 
particuliers  qui  les  concernent.  Voilà  ma  réponse 
sur  ce  point. 

L'autre  reproche  qui  m'a  été  fait ,  celui  de  m'a- 
bandonner  à  trop  de  digressions  ^  est  beaucoup 
plus  fondé;  on  ne  peut,  en  effet,  en  économie  po* 
litique ,  aborder  une  question  qui  ne  se  compli* 
que  avec  beaucoup  d'autres ,  et  c'est  un  devoir 
aussi  de  ne  rien  négliger  qui  puisse  en  éclairer 
Tétude.  Le  grand  ouvrage  d'xidam  Smith ,  notre 
maître,  n'est  à  proprement  parler  qu'une  série 
de  digressions  savantes  parmi  lesquelles  il  y  en 
a  qui  sont  devenues  de  véritables  traités  que  per- 
sonne n'a  égalés  depuis-lors ,  telle  que  celle  des 
^vh^nques,  par  exemple  qui  est  im  véritable  chef. 
d'oTOvre.  Reprocher  des  digressions  k  un  profes- 
seur, c*èst  le  blâmer  de  ne  rien  oublier;  c'est 
peut-être  aussi  le  rendre  trop  responsable  des 
écarts  inévitables  de  l'improvisation  ;  et ,  à  cet 
égard ,  je  vous  avouerai ,  Messieurs ,  qu'il  me  se- 
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rait  très  facile  d'éviter  cet  écaéil ,  si  je  voulais 
vous  apparaître  armé  d'un  de  ces  gros  cahiers 
dont  l'aspect  effraie  habituellement  les  auditoires 
les  plus  aguerris.  J'ai  préféré  l'improvisation 
comme  un  moyen  d'enseignement  plus  naturel^ 
plus  familier,  et ,  si  j'ose  dire,  plus  intime  ;  qui 
met  mieux  en  rapport  les  auditeurs  et  le  profes- 
seur et  qui  en  définitive  profite  davantage  à  l'en- 
seignement. Je  m'y  tiendrai ,  si  vous  le  permet- 
tez f  pour  une  autre  raison  :  c'est  que  si  vous 
n'en  risquez  pas  moins  une  heure  de  votre  temps^ 
vous  avez  la  consolation  de  ne  pas  voir  le  danger* 
(On  rit). 

Je  reprends  y  Messieurs,  le  sujet  que  nous 
examinions  dans  la  dernière  séance.  Nous  avons 
vu  qu^  de  tous  les  éléioents  du  travail  et  de 
la  production^Ie  numéraire  était  leplusimportaat^ 
et  vous  savez  déjà  qu'à  avantages  territoriaux 
pareils ,  le  capital  circulant  est  un  élément  de  suo 
ces  de  plus.  Toutefois,  suivant  qu'il  est  bien  ou  ' 
mal  employé ,  il  procure  les  avantages  d'une  bonne 
ter  reen  friche  ou  d'un  champ  bien  cultivé.Ën  effet, 
en  France  nous  avons  trop  de  numéraire  pour 
Tiisage  que  nous  en  fesous  et  si  le  crédit  était  mieux 
organisé^  une  partie  cautionnerait  les  banques  et 
l'excédant  sortirait  po^r  des  milliers  d'emplois  au 
dehors ,  car  il  faut  bien  se  figurer  que  pour  établir  ^ 
des  banques  et  pour  dresser  ces  grands  ressort/ou 
crédit  f  il  ne  faut  que  la  quantité  de  numéraire 
nécessaire  pour  les  remboursements.  Or  ^  ces  de- 
mandes d'espèces ,  en  temps  ordinaires,  ne  dépas- 
sent pas  le  tiers  et  sont  niéme  beaucoup  moindres 
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dans  les  temps  tout- à-fait  calmes  et  dans  les  pays 
où  il  y  a  des  billets  de  petites  sommes  qui  font 
fonction  de  petite  monnaie;  et  pourtant  que 
nous  sommes  loin ,  malgré  notre  richesse  métal- 
lique j  de  l'état  où  se  trouvent  l'Angleterre  et  les 
États-Unis  !  Chez  nous  la  plupart  ne  savent  pas 
se  séparer  de  leurs  espèces,  et  c'est  à  ce  mal  d'a- 
bord qu'il  faut  chercher  un  remède.  Comment 
pourra-t-on  engager  les  écus  à  sortir  ?  C'est , 
Messieurs ,  par  l'appât  de  l'intérêt.  Voilà  tout  ce 
qui  nous  manque.  En  effet,  le  capitaliste  de  pro- 
vince ne  sait  pas  même  de  quel  côté  diriger  ses 
fonds  pour  les  faire  produire,  et  il  prête,  comme 
on  dit,  à  la  petite  semaine;  il  porte  mécanique- 
ment l'argent  chez  son  notaire  pour  avoir  tou- 
jours une  hypothèque  en  garantie  de  son  prêt,  et 
ce  système,  vous  le  savez,  est  dangereux  pour  le 
prêteur  et  pour  l'emprunteur. 

L'infériorité  que  nous  déplorons  doit  être  at- 
tribuée à  la  langueur  du  crédit  qui  a  pour 
principale  cause  cet  attachement  aveugle  à  l'ar- 
gent qui  empêche  les  possesseurs  de  s'en  sépa- 
rer. Aussi,  consultez  les  tableaux  de  douane  et 
vous  serez  frappés  de  la  supériorité  du  commerce 
des  Anglais.  Ceux-ci  font  chez  eux  les  affaires 
avec  les  billets  de  banque  et  emploient  leur 
ngyiméraire  à  faire  les  achats  des  matières  premiè- 
res sur  les  marchés  étrangers.  Ils  activent  ainsi 
le  commerce  extérieur,  sans  nuire  à  leur  pros- 
périté intérieure,  quand  nous  ne  savons  tirer  au- 
cun parti  de  Timmense  capital  que  nous  possé- 
dons. 
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Si  le$  Anglais  sont  maîtres  de  ilude ,  c'est  un 
peu  parce  qu'ils  ont  su  y  faire  affluer  leur  nu- 
méraire. Pour  nous,  nous  nous  sommes  toujours 
bornés  ,  malgré  notre  envie,  à  regarder  pour 
ainsi  dire,  ce  pays  avec  un  télescope,  et  nous  n'a- 
vons su  en  tirer  aucun  profit.  Les  Américains  du 
Nord  s'y  sont  ménagé  un  marché  pour  leurs  four- 
rures et  leurs  soies  fabriquées  ;  les  Anglais  et  les 
Hollandais  en  ont  fait  le  débouché  de  leurs  draps  ; 
tous  en  ont  retiré  la  soie  écrue  quia  toujours  valu 
de  l'or,  pour  nous  qui  n'en  produisons  pas  assez, 
et  le  thé  qui  est  devenu  d'une  consommation  quo- 
tidienne. 

Que  de  commandes  ne  pourràit-on  pas  faire, 
si  tout  ce  numéraire  qui  chôme  aujourd'hui 
recevait  un  débouché  convenable  ;  et  qui  pour- 
rait limiter  le  déploiement  de  l'industrie  qui 
en  résulterait!....  Mais,  dîra-t-on ,  combien  de 
fois  une  chute  terrible  n'a- 1- elle  pas  été  la 
conséquence  d'un  crédit  trop  avantureusement 
développé.  Sans  doute  ,  Messieurs  ,  cela  est  en- 
core à  craindre*  Tous  les  jours  aussi,  en  multi- 
pliant les  machines  à  vapeur,  on  multiplie  les 
chances  de  celles  qui  peuvent  sauter  en  l'air; 
mais  si  le  crédit  est  une  machine  sujette  à  explo- 
sion ,  on  peut  y  adapter  des  soupapes  ;  car  lors- 
qu'une banque  dépasse  une  émission  de  trois  fois  ^ 
son  capital ,  proportion  que  donne  l'expérieçicf , 
elle  est  avertie  par  les  nombreuses  demandes  de 
remboursement.  Et  ce  n'est  que  parce  que  certai- 
nes banques  ont  dépassé  cette  limite  et  ont  abusé 
de  leur  crédit  qu'elles  se  sont  ruinées. 
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On  est  vraiment  étonné  de  l'excitation  labo- 
rieuse produite  par  le  système  de  crédit  de  la 
Grande-Bretagne.  On  a  calculé  que  le  revenu 
moyen  de  chaque  citoyen  anglais  est  de  800  francs 
par  an,  tandis  que  chez  nous,  il  n'est  que  de  200  fr. 
Mais,  il  faut  le  dire,  si  en  France  la  distribution 
de  la  richesse  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être, 
combien  d'abus  n'entraîne  pas  avec  lui  le  mau- 
vais système  des  Anglais  ?  Le  travailleur  produit , 
il  est  vrai,  beaucoup  chez  eux  :  mais  l'impôt  lui 
ôte  tout ,  et  les  choses  sont  arrangées  de  ma- 
nière que  la  fortune  se  concentre  entre  les  mains 
d^un  petit  nombre  de  privilégiés.  Vous  allez  en 
juger  par  l'exposé  suivant ,  grotesque,  quant  à  la 
forme ,  mais  fort  sérieux  au  fond ,  tiré  d'un  dis- 
cours de  Lord  Brougham.  » 

a  jNous  payons ,  dit-il ,  des  taxes  sur  tout  ce  qui 
entre  dans  la  bouche ,  couvre  le  dos  ou  est  placé 
sous  nos  pieds;  des  taxes  sur  tout  ce  qui  est 
agréable  à  voir,  à  entendre  ,  à  éprouver,  à  sentir 
et  à  goûter  ;  des  taxes  sur  tout  ce  qui  est  sur 
terre,  sur  l'eau  et  sous  terre;  sur  tout  ce  qui 
vient  de  l'étranger  ou  croît  chez  nous;  des  taxes 
sur  les  matières  brutes  :  des  taxes  sur  la  valeur 
qu'on  leur  donne  par  l'industrie  de  l'homme;  des 
taxes  sur  ^es  sauces  qui  provoquent  l'appétit 
*  .  de  l'homme  et  les  drogues  qui  lui  rendent  la 
salflèi.sur  l'hermine  qui  couvre  le  juge  et  la 
corde  qui  étrangle  le  criminel ,  sur  les  clous  de 
cuivre  du  ceircueil  et  le  bouquet  de  la  mariée.  Au 
lit,  à  bord,  au  Levant,  au  Couchant,  il  faut  payer- 
L'écolier  fouette  sa  toupie /axée,  l'imberbe  con- 
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duit  son  cheval  taxé  avec  une  bride  taxée  sur 
une  route  taxée.  L'Anglais  à  l'agonie  versant  une 
médecine  qui  ^payé  7  pour  100,  dans  une  cuil- 
ler qui  a  payé  i5  pour  100 ,  se  rejette  sur  un  lit 
d'indienne  qui  a  payé  ^1  pour  ïoo;  il  fait  son 
testament  sur  un  timbre  qui  coûte  8  livres  ster- 
lîngs  et  il  expire  dans  les  bras  d'un  apothicaire 
qui  ^payé  100  livres  pour  avoir  le  droit  de  le 
faire  mourir.  Ses  propriétés  sont  taxées  de  2  à 
10  pour  100;  on  exige  des  droits  énormes  pour 
l'enterrer  dans  le  cimetière,  ses  vertus  sont 
transmises  à  la  postérité  sur  un  marbre  taxé^  et 
it  est  réuni  à  ses  ancêtres,  seulement  ilne^at^ 
plus  de  taxes.  » 

Chez  nous^  les  taxes  sont  évidemment  plus 
supiportables  ;  mais  aussi  les  moyens  de  fortune 
sont  plus  bornés.  Ce  qu'il  importe  d'éviter,  c'est 
que  nos  travailleurs  n'aient,  comme  en  Angleterre, 
qu'une  part  légère  des  profits  du  travail  dont  ils 
supportent  toute  là  fatigue.  Il  y  a  là  trop  de 
gens  qui  ont  des  châteaux  et  des  parcs  avec 
100,000  livres  de  rente,  et  trop  de  pauvres,  para- 
sites d'un  autre  genre ,  vivant  de  la  taxe  qui,  en 
définitive,  est  un  impôt  sur  le  travailleur,  tout 
comme  l'oisiveté  des  grands. 

Quelles  heureuses  conséquences  un  bon  sys- 
tème de  crédit  n'aurait-il  pas  pour  l'agriculture  - 
qui  est  en  réalité  la  reine  de  nos  industridst  Ne 
perdez  pas  de  vue  que  nous  avons  eiî  France 
38,ooo  communes  et  24  à  a5, 000,000  d'hommes 
employés  aux  travaux  agricoles.  Beaucoup  sont 
propriétaires  ;  ce  sont  eux  qui  ne  progressent  pas 
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et  qu'il  £aut  associer  entre  eux  en  leur  fournis- 
sant  les  moyens  de  sortir  d'embarras.  Jusqu'ici 
ils  n'ont  eu  pour  tout  soulagement  que  Thypo* 
thèque  et  les  usuriers ,  si  féconds  en  expropria» 
tions  ;  puis  les  notaires  et  les  avoués  qui  réduisent 
les  propriétés  en  atomes  et  les  fermiers  à  la  men«* 
dicité.  Que  feraient  les  autres  industries  si  on  leur 
prétait  à  lo  pour  loo^et  si  on  les  rendait  victimes 
de  tous  les  brigandages  auxquels  les  hommes  de 
loi  se  livrent  envers  l'agriculture;  et  pourtant  elles 
n'ont  pas  comme  elle  la  grêle,  les  vents  et  tant  d'au* 
très  inconvénients  qui  suppriment  ou  compromet^ 
tent  les  récoltes?  £n  France,  nous  marchons  trop 
vers  le  système  irlandais  ;  et  bien  que  nos 
paysans  soient  propriétaires,  ils  luttent  avec 
peine  contre  leur  pauvreté  ;  tandis  que  nous 
verrions  l'agriculture  refleurir  avec  des  banques 
analogues  à  celles  de  l'Ecosse.  On  n'a  qu'à  voir 
en  eflFet  ce  que  produit  la  culture  des  bett^^ 
raves.  £t  cette  nouvelle  industrie ,  qu'est-elle 
aMtre  chose  que  les  capitaux  appliqués  à  l'agri- 
culture?  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  me  répondre 
que  les  betteraves  n'attirent  aujourd'hui  les  capi-* 
taux  que  parce  qu'il  y  a  pour  eux  une  forte  prime 
par  suite  de  la  protection  abusive  de  la  taxe  colo- 
niale :  sans  doute,  les  choses  se  passent  ainsi  en 
ce  moment;  mais  si  les  capitaux  étaient  à  bon 
marèhé ,  ne  serait-ce  pas  comme  s'il  y  avait  cette 
prime,  et  alors  je  vous  laisse  à  apprécier  î'impor-» 
tance  et  ia  fécondité  de  cette  révolution.  Que  de 
viande  produite  pour  nourrir  les  masses  !  que  de 
laine  pour  les    couvrir!  que  de  fruits!  que  de 


(  70 
plantations  !  que  de  richesses  en  un  mot!  avant 
cinquante  ans  le  sol  serait  renouvelé.  Pour  vous 
rendre  ma  pensée  d'une  manière  plus  sensible , 
permettez-moi  d'appeler  votre  attention  sur  un 
fait  qui  se  passe  chaque  jour  dans  Finilustrie. 
Supposez  deux  fabricants  de  meubles  qui  aient 
les  mêmes  débouchés ,  le  même  bois ,  le  même 
logis,  mais  empruntant  à  un  taux  différent,  pour- 
riez-vous  dire  qu'ils  sont  dans  la  même  position  ? 
Non  sans  doute.  Eh  bien  !  tel  est  l'état  de  l'agri-^ 
culture  vis-à-vis  des  autres  industries ,  avec  cette 
différence  que  les  fabricants  de  meubles  dont 
je  vous  parle  n'ont  besoin  que  de  quelques  mille 
francs ,  tandis  que  l'agriculture  pçpcède  par  mil- 
lions. 

iFavais  besoin, Messieurs, de  rappeler  à  votre 
pensée  les  considérations  que  je  viens  d'exposer 
pour  légitimer  mon  opinion  sur  les  banques  d'É* 
cosse ,  dont  je  vais  vous  exposer  en  peu  de  mots 
et  le  mécanisme  et  les  nombreux  avantages  ;  car 
il  en  est  des  banques  d'Ecosse  comme  de  tout  ce 
qui  est  beau  dans  les  sciences;  elles  sont  on  ne 
peut  plus  simples. 

BANQUES*  d'Ecosse. 

Les  banques  d'Ecosse  ,  fondées  par  actions 
'  comme  les  sociétés  anonymes,  sont  administrées 
par  un  bureau  de  directeurs  qui  sont  appelés 
ofhoard  directors.  Tout  individu  déposant  en  de- 
vient actionnaire  jusqu'à  concurrence  de  son  dé- 
pôt, et  on  lui  paie  l'intérêt  de  son  argent  à  3  pour 
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loo.  Un  crédit  lui  est  ouvert  par  cela  seulqull  a 
versé  une  somme  quelconque.  Ce  crédit  est  souvent 
supérieur  au  dépôt ,  qui  ne  dépasse  quelquefois 
pas  une  livre  stlci^  Messieurs^  figure  bien,  si  je  ne 
me  trompe ,  le  capital  intellectuel  et  moral  que  cba- 
que  homme  a  le  droit  de  faire  valoir,  et  c'est  bien 
là  le  cas  de  dire  que  la  probité  devient  productrice. 
Vous  allez  peut-être  penser  que  de  pareib  établis- 
sements sont  exposés  à  des  mécomptes.  Délrom- 
pez-vous;  chaque  Banque  a  un  moyen  certain  de 
connaître  la  conduite  de  tout  homme  à  qui  elle 
ouvre  un  crédit.  N'allez  pascroirepour  cela  qu'elle 
ait  recours  à  des  moyens  odieux,  à  uue  inquisition 
de  bas  étage;  les  Banques  d'Ecosse  n'ont  d'autre  po« 
lice  que  celle  de  leurs  livres.  Qu'un  homme  cesse 
d'apporter  à  certains  intervalles  de  nouveaux 
fonds  en  dépôt  ;  s'il  continue  à  demander,  il  est 
appelé  à  la  barre  des  directeurs ,  et  là  il  faut  qu'il 
s'explique  sur  son  irrégularité.  Ces  Banques  lo- 
cales font  donc ,  mais  bien  plus  libéralement  et 
plus  régulièrement  aussi,  ce  que  font  les  petits 
banquiers  et  les  prêteurs  à  la  petite  semaine.  Ce 
sont  les  avantages  sans  les  inconvénients.  Elles 
rendent  aussi  les  services  de  nos  Caisses  d'épar- 
gne, avec  cette  différence  cependant  qu'avec  cel- 
les-ci les  versements  sont  périodiques  et  limi- 
té3 ,  et  que  les  retraits  sont  assujettis  à  des  for- 
malités qui  font  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
prendre  chez  elles,  ou  leur  laisser,  tandis  que  les 
Banques  d'Écôsse  ne  font  aucune  condition  à 
celui  qui  veut  économiser,  qu'il  soit  riche  ou 
pauvre.  Elles  sont  aussi  Banque  de  dépôt  ;  mais 
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les  33Pquea  de  dépôt  «e  bonifiant  ùm  peur 
les  sûjDines  qu'on  leur  laisse,  tau4i3  que  le$ 
banques  d'ÉçQ^sie  donuQnt  im  intérêt  de  3  pawr 
lOQ,  Voye»  donc  quelles  resiourçes  ellea  peu  veut 
prpwirer,  et  quel  eupouragepoent  ellçp  fqviruisient 
à  Jg  produçtiou,  Quel  raoyeu  iDgépieux  pour 
pomper  tou3  les  capitaux  qui  i  répandus  çk  ^t  là| 
demeureraient  ipaçtifs  et  dotnt  la  puis^nç^  réunie 
porte  partout  la  vie  et  l'abond^c^»  V^rgenX  ne 
peut  pas  même  chômer  un  swl  JQnrj  un  fermier, 
Français,  par  ejçempW^  vendait  w  récplte»  r«rgçut 
qu'il  çn  reîirç  demeure  impr^uc^f  tlans  soi^ 
tiroir  ,  quelquefois  daogçreuî^  pour  lui  et  ton- 
jours  sans  profit  pour  les  auttes^  jusqu'à  w 
'qu^il  paie  ses  fermages;  mai^  s'il  e^t  écossais ^i 
il  le  porte  à  la  Banque  qui  lui  donne  un  intérêt 
de  3  pour  ioq  ,  et  lui  ouyre  un  crédit  qui 
lui  permet  d'entreprendre  de;5^  affî^ires  au?» 
quelles  il  n'aurait  jamais  pensé,  Un^  autre  foi^ 
aidé  de  ce  crédit ,  il  pourra  attendre  uupiqde  fa- 
vorable de  vpntjç  en  lui  fournissant  par  avance 
de  quoi  payer  son  propriétaire.  Avant  l'établis- 
sement des  Banques»  on  thésaurisait  en  Écpsse 
comme  on  le  fait  maintenant  en  France  ;  mais 
si  rÉcosse  a  changé  de  face ,  ce  n'est  que  de- 
puis que  les  Banques  ont  pu  faire  pénétrer  par-» 
tout  leur  heureuse  influence,  car  elles  $ontmain-> 
tenant  cause  que  toute  économie  engendre-fur- 
lechamp  uu  revenu  et  alimente  une  entreprise, 
grande  ou  petite*  Le  numéraire  est  dans  ce  paya 
une  voiture  toujours  louée,  tandis  que  cbe^  nous 
on  peut  dire  que  cVst  une  voiture  constammeni; 


iôbs  lâi^ëtrii^e.  Tôici,  k  ce  sujets  uh  cxeni|Jlequ*oii  a 
déjà  dté ,  tnâis  qlil  trOUVfe  bien  ^a  place  id.  Un  pia- 
niste afrtvè  tjansuhë  ville,  aVed  Un  talent  de  pre- 
mier oi^dbe,  mais  pauvre  et  sans  instruridents;  coin- 
ttientéé^W-t-ilàppréiJîer  s'il  li'à  pas  les  fonds 
ntéëessairés  potii*  piayer  un  pîatlô?  Si  au  tdn traire 
a  tr&uVe  iirië  avancé  de  fonds,  il  peut  se  faire 
admirer,  se  chêer  uhëcliehlelle,  former*  des élères 
qui  deolahderont  d^àiitres  piatibs,  et  la  ville  où 
il  sera  venu  y  aura  gagné  un  beau  taleht 
et  Ic^  iîënéfices  d^ubë  indiistHé  faouvellé.  Que  de 
feitS  àttîaiogués  et  épplicdbles  surtout  à  Tagricul- 
tUiié;  éâf  dans  lé  coiiitné^cé ,  leà  ttiât-cbatods  ert 
détail  diit  «Jliélèiùéroîs  crédli  chfez  les  marchands 
eh  gH)s;  tttais  tes  àgriëUltfeùrt ,  vous  savez  com- 
fiietit  ils  sotit  traités,  iUrtoUt  èii  FVànfce! 

Les  BaHtJufeS  d'Étîosse  sottt  aiis^i  iiile  ^cdle  de 
ftibi-alé  ;  léé  iiohifnés  tjlii  ^  déposent  lelik*s  ^pat-gties 
iënt  obligée  d'être  |)robrés  et  vertueux.  Le  bureau 
de^  directeurs  cottîjioâé  d'iibmrhes  honorables  et 
qui  fi'bhtpas  d'ihtérét  dafaë  l'ehtreprlsë  ,û  uh  con- 
trôlé tttlît  naturel  Isur  la  conduite  dé  chaque  in* 
di¥idu  iiiscrit  sùi^  tes  regi^thes.  Quand  dh  hotnme 
flôdvéàU  se  présente,  àtrâiit  ^ù'on  eiscomptë, 
pbùt*  ainsi  dihî ,  sa  probité ,  oh  s'ënqiiiërt  sétleiise- 
flieht  de  éa  nibrSUté  et  de  ijeà  dhtécédents.  Et 
vd^ëÉ,  M essîëtiris ,  Tinlportatîcé  iàôcSale  de  ce  syé- 
tèhlè.  Eh  Ecosse,  liri  cultivateur  grossier,  mais 
prbbe,  trouve  des  ëefcotlrs  ,  tandis  que'  cheî  nous, 
oh  piidvrë  oùtriër  e&t  souveht  évincé  à  câiisë  de  ^PT 
teiiUë  et  de  son  maintien ,  d'aptèS  lesquels  hdu^ 
àftJnè  lii  triste  habitude- de  juger.  La   probité, 
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seule  propriété  du  pauvre,  est  donc  un  capital  qui 
lui  rapporte;  et  quand  chez  nous  la  prospérité 
des  notaires  et  des  gens  de  loi  est  un  thermomètre 
assuré  de  la  détresse  des  campagnards,  qui  d'ail* 
leurs  ont  peu  de  loyer  et  peu  d'octrois,  la  circu- 
lation à  bon  marché  des  capitaux  en  Ecosse,  fait 
que  ia  terre  peut  être  exploitée  avec  le  tiers  da 
capital  nécessaire  ailleurs,  de  sorte  qu'on  évite 
l'exagération  du  capital  agricole  et  la  perte  des  in- 
lérêts. 

Les  grandes  banques  sont  pour  les  grandes 
maisons  de  commerce;  les  banques  d'Ecosse  sont 
les  banques  des  petits  cultivateurs  :  avec  les  secours 
qu'elles  leur  procurent,  ils  peuvent  acheter  sans 
intermédiaire.  Jugez  donc  de  ce  que  pour- 
rait être  en  France  une  banque  limitée ,  fonc- 
tionnant avec  un  capital  modeste  dans  chaque 
arrondissement.  Quels  progrès  n'a  pas  faits  TÉ- 
cosse ,  cette  autre  Vendée  de  l'Angleterre  sous  uii 
ciel  dur  et  sévère  !  quelles  routes  !  quelles  au- 
berges! quels  jolis  villages!  et  dans  notre  Picardie 
et^notre  Beauce  si  riches,  quelle  malpropreté! 
quels  pitoyables  chemins  vicinaux!...  Que  nous 
manque-t-il  donc  pour  ressembler  a  nos  voi- 
sins et  pour  les  surpasser  même?  La  circulation 
des  capitaux,  une  Banque  d'Ecosse  dans  chaque 
arrondissement  combinée  avec  la  caisse d'é|  argue. 
Oh!  si  jamais  nous  arrivions  là,  vous  verriez  bien- 
tôt les  agriculleui*s  triompher  de  la  fâcheuse  posi- 
tion de  certaines  localités,  et  obtenir  des  résultats 
vraiment  extraordinaires  là  où  le  climat  viendrait 
en  aide  à  un  bon  système  de  crédit.  Ne  fait-on  pa9 
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des  prodiges  dans  \i  Dordogne  ^  et  M.  le  général 
Biigeaud  n'est-il  pas  parvenu  à  retirer  d^immenses 
profits  de  terrains  incultes  auxquels  on  avait 
pour  ainsi  dire  renoncé?  Les  paysans  de  ce  pays , 
prévenus  d'abord ,  l'imitent  aujourd'hui  et  la  lu- 
zerne pousse  maintenant  sur  une  terre  que  cou- 
vraient naguère  des  buissons. 

La  circulation  des  capitaux  dans  les  campagnes 
n'est  point  encore  une  question  résolue  ;  mais  je 
suis  convaincu  qu'elle  est  non-seulement  possible 
daqs  l'avenir,  mais  que  cet  avenir  est  prochain. 
Que  nous  faut-il  donc?  un  certain  degré  d'é* 
nergie  et  d'éconoipie  capable  de  faire  naître  par* 
tout  la  confiance,  pour  que  l'on  arrive  à  la  for- 
tune ,  et  p  comme  dit  avec  beaucoup  d'esprit  un 
économiste ,  pour  que  le  péché  originel  de  pau- 
vreté reçoive  le  baptême  du  crédit.  Toutefois 
ne  nous  flattons,  pas  trop;  quel  est  cehii  de 
vous  qui  se  chargerait  de  placer  un  effet  sur 
Brives  la  Gaillarde  ,  L»a  Palisse  ou  Landernau? 
Nous  envoyons  toujours  de  l'argent  par  la  poste, 
et  vous  savez  que  nos  diligences  sont  encore 
arrêtées  par  les  voleurs.  Les  Banques  et  la  circula- 
tion bien  entendue  ne  permettent  pas  aux  Écos- 
sais et  aux  Anglais  des  anomalies  semblables,  et 
il  n'y  a  pas  un  coin  du  territoire  qui  ne  soit  vivifié 
par  le  crédit. 

L'établissement  des  Banques  d'Ecosse  a  facilité 
dans-  ce  pays  d'une  manière  remarquable  la  solu- 
tion du  grand  problème  social  qui  agite  les  socié- 
tés modernes.  En  France  et  en  Angleterre,  il  y  a 
des  privilégiés  qui  achètent   le   travail,  et  une 


niasse  de  travailleurs  qui  se  Véhdèiit.  liïï  àbîràe  \éi 
sépare.  Quelques  rlcheâ ,  dès  Milltôh^  de  pâilVreS  f 
quelques  propriétaires ,  deâ  milliôti^  de  pt*olélàll*ëfe} 
fôîlà  Surtout  ià  âôdétè  àtiglàlàë  et  aù^si  \1H  ))éUlà 
société  frdtli^aisë.  Au-dëlâ  et  ëti-dëçà  de  là  Mah-« 
che,  rien  ehfcore  hé  sertiblé  devdli*  i*éèôhcillet*  des 
adversaires.  £n  Ecosse ,  àti  iôbtitrâtrfe  «  Tàbltilë  h*eèt 
pa^ttifrâti&yssablëjiioiipliJstiU^àutÉt&lti^Uhià.tà, 
k  (causé  d^  là  btéhhétii^easé  influencé  des  Ëanqiles; 
ici,  k  câiiàedes  teri^àihs  irhrtiehsëâ  dÙ  Pôii  peut 
s^étendref  tnais  c*est  eh  Ëcôs^é  sUftout  tjiiè  f  expé- 
rience économique  fotirhÙ  les  résultats  les  pluts 
côhclùàntà  :  le  simple  ouvrier  ti*y  est  plus  ùii  paria, 
côhàrte  parlôlit  allIeUré  iiit  le  globe;  âVëc  du  dôu- 
fkge,  il  deVièkit  ftëtîoânairë  d'une  Ëàh4ue,  et  ëfa- 
suite  tihoprïètaii-e.  C'est  lé  Comriiêncenlënt  dh 
tègné  de  l'égalité;  hbn  dië  légalité  des  nlveleurs, 
maii  de  celle  oui  cbhslstê  dafls  le  l-ëspéct  de 
rhoifinié  pour  1  homme.  Sànà  doute  les  fiahquëâ 
n*otil  pas  contribué  seules  à  TaccompllSsëîtient  de 
Cet  héuï^ëdï  résultat,  car  tl  n'y  à  eu  efei  Êfcossë  tiï 
dîmes ,  ni  taxe  des  pauvres,  ni  màtiqUë  de  routes } 
mais  il  faut  leur  attribuer  Une  bohkie  pîlrt 
des  progrès  que  ce  pays  à  faits.  Je  vous  ai 
f)âriè  de  TÉspagnè,  ou  la  nature  jîrodîgue  fait 
•  ioUt  et  rhommë  rieii  ;  eti  tlëh  î  TÊcbssé  est  dàhfe 
des  conditions  tout  opposées  ;  la  nature  làiââë 
tout  II  faire;  le  ciel  est  froid  et  bruineux ,  la  terre 
humide;  tnais  leS  hommeis  Jf  déploient  une  acti- 
vité qui  combat  hvéc  avantage  là  rigueur  duclî- 
itîat  et  Tâprelé  du  sol. 
,   Aujourd'hui,  en  pârcôiiraiil  l'Écossè,  bn  trbûvé 
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une  population  dont  la  prospérité  se  reconnaît  à 
son  allure  indépendante. 

Les  petits  enfants^  aussi  bien  que  les  grandes 
personnes,  présentent  ce  caractère  remarquable 
de  la  fierté  modeste  qu'inspire  Taisance.  Les  relais 
se  multiplient  sur  les  routes;  les  habitations  bril* 
lent  d'un  éclat  tout  paKletiUei»;  lei  villes,  les  villa- 
ges, les  simples  hameaux,  respirent  l'abondance^et 
les  campagnes  ne  sont  plus  que  des  jardins  inter- 
rompus par  des  vil|e§.  £t  pourtant  lorsque  le  pré- 
tendant faisait  de  rÉcosse  une  véritable  Vendée, 
elle  aurait  pu  être  comparée  à  l'Irlande  ou  à  la 
Laponie  d'aujourd'hui. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


6  BOfembre  1836. 


SoMMAi&s  :  Voies  ée  commailiMtion  en  Fraoce;  roDles  —  élal  déplo- 
rable des  routes  —  réaclion  sur  le  commerce,  Piudustrie  et  Tagriciit- 
lore  —  digression  sur  Thistoire  des  routes  chei  les  aucieus  et  so«s 
les  rois  de  Frauce  —  Classification  des  routes,  —  chemins  vicinaux 
et  communaux,  —  Routet  royalee  et  départementales. 


Messieurs, 

Je  m'occuperai  dans  cette  leçon  de  Tétat  de 
nos  routes,  que  Ton  peut  classer  en  routes  royalrs 
et  départementales ,  et  en  chemins  vicinaux  et 
communaux. 

J'entendrai  par  chemins  vicinaux  et  com* 
munaux  toutes  les  routes  qui  ne  sont  pas  royales 
ou  départementales^  et  nous  ne  mettrons  au  rang 
dechemins  vicinaux,  queceux  dont  l'ntilités'étend 
à  plusieurs  communes.  Je  parlerai  d'abord  des  che- 
mins vicinaux  et  communaux^  et  ensuite  de  nos 
grandes  artères ,  c'est-à-dire  des  routes  départe- 
mentales et  royale».     . 

La  France,  dit  M.  G>rdier,  n*a  pas,  dans  ses 
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mqlllmirspwitoii»,  de  rqu^»  fiQmpariilil0s  «tus  plw 
muti^aûi  çb§mif)#  4'ÂPgletf  rri^  çf  d^  B^lgiqu^  Vêi 
pAT^nru  ipoi-méaia  cfu»  trois  pay^  daaa  tou^  1^ 
$6pa,6t;  cbaquQ  fçia  à  mon  r  tovir  je  me  sqis  trouvé 
de  l'avîa  dç  M.  rîqgéniôur  Çordier  |  qui  ^t,  voi|# 
U  sav€»,  ^i  CQippétfut  en  pareille  matière.  Voua 
coq^prep^rez  doopsans  pem^  dequelleimportaniç^ 
e&t  pour  QOll^  l'étude  d^  moj^m  dç  communie^* 
tÎQp,  sans  leaquela  Tindu^trie  ne  pçut  que  languir; 
car ,  )e  voua  1'^  dit  plu^ieiira  fuja,  il  nç  suffit 
pas  d'a^Tpir  4e^  capitaux  çt  un  bon  système  d^ 
crédit,  il  faut  encore  et  peut  êtreniémç  avant*  u/i 
bon  système  tàe  circulation.  Cest  li  qu'il  faut 
princîpaleo^ent  chercher  la  cau^e  de  la  pros- 
périté da#  peuples  qui  ms^rcbent  an  premier 
rang  $  de#  min^s  abond^nte^ ,  un  territoire  j!^» 
tila,  une  situation  heureuse,  ne  sauraient  avoir  la 
même  valeur  li  les  routas  ne  ^ont  pas  là  comme 
les  yeinea  et  les  artères  dans  le  corps  hu- 
main «  pour  pçrter  ^ur  tous  lea  points  la  vie  et 
l'abondancç.  Voilà  pourquoi,  bien  que  nous  ayons 
en  France  des  for;ets  considérables^  Tinduâtrie 
trouve  encore  plu^  économique  de  faire  venir  un 
^m  du  Canada  que  du  Jura  ^  H  la  houille, 
qui  se  vend  4o  ou  4^  centimes  sur  le  carreau  de 
k  mine  à  St^^Stiennei  vaut  à  Paris  cinquante  sçus 
ou  troîa  {r%m^  \  tant  nos  voi^de  communication 
aoAt  mauvaises,  et  par  conséquent  dispendieusea^ 
fiant  Vétflit  fiatuel  4e  la  navigation  4^  nos  fU^ 
vea ,  }fi  transporta  d^  matières  lourdes  h  font 
par  terre;  le9  diligences  elies^méme^ne  sont  que 
dee  ei»(rf pf iiei^  de  rouage ,  et  ^1  semblerait  vrai* 

BltDqttl.  1 1 


^s 


.       (  s-.»  ) 

ment  qu'elles  prennent  les  vc^^igeur^  par  des- 
sus le  marché.  Nos  chemins  vicinaux  sont  inn- 
praticables  ;  auf.si  quand  les  habitants  d'une 
commune  sont  placés  à  trois  lieues  d'un  marché , 
sans  communications  régulières,  l'excédant  de 
leurs  produits  n'a  aucune  valeur  et  le  peu  qu'ils 
parviennent  à  exporter,  se  vend  fort  cher; 
tandis  que  partout  où  les  chemins  sont  passables, 
on  voit  affluer  les  produits  auxquels  le  bon 
marché  assure  la  certitude  de  la  vente,  et  cela  est, 
comme  vous  savez,  dans  l'intérêt  du  producteur 
et  du  consommateur. 

Il  en  est  des  moyens  de  communication  comme 
des  capitaux.  Des  pays  moins  heureusement  par- 
tagés par  la  nature  peuvent  prospérer  mieux  que 
ceux  qui  ont  tout  reçu  d'elle,  si  leurs  chemins , 
leurs  routes ,  leurs  canaux  sont  mieux  percés, 
plus  réguliers  et  plus  propres.  Voyez  ce  que 
sont  devenues  l'Angleterre ,  la  Belgique  et  la 
Hollande.  La  Hollande  surtout  ,  si  souvent 
exposée  aux  ravages  de  la  mer  :  c'est  qu'on  a 
compris  dans  ces  trois  pays  toute  l'importance 
des  voies  de  communication.  On  peut  s'en  £siire 
i^ne  idée,  en  Hollande  surtout,  ou  Ton  voyage  sur 
des  routefe  souvent  pavées  en  briques,  et  qui  sont 
à  la  lettre,  beaucoup  plus  propres  que  l'intérieur 
de  nos  cuisines.  Quant  à  nous,  fautai  s'étonner 
que  nous  n'ayons  pas  de  commerce  extérieur 
et  cjue  notre  commerce  intérieur  soit  si  peu  avancé^ 
avec  8634  h^ues  de  routes  royales,  six  mille  en- 
viron de  départementales,  et  5o  mille  lieues  de 
vièinallté  en  si  mauvais  état.  Que  seraient  aujour- 
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d'htii  TAngleterre  et  les  États-Unis  avec  de  pareils 
moyens  de  communication  ! 

Je  vous  Tai  souvent  répété  Tannée  dernière , 
Messieurs»  Tagriculture  doit  aussi  une  partie  de  sa 
détresse  à  cet  état  de  choses.  Le  bois,  pour  ne  par* 
1er  que  d'un  seul  de  ses  produits,  n'a  presque  pas 
de  valeur  sur  place,  et  à  Paris  il  est  d'un  prix  ina* 
bordabie  pour  les  masses.  De  semblables  anomalies 
ne  se  renouvelleraient  plus  si  l'on  entrait  dans  une 
voie  plus  large.  Il  y  a  en  effet  tel  département  où 
l'abaissement  du  prix  des  transports  serait  équi  va* 
lent  à  une  somme  égale  au  chiffre  des  plus  forts  im« 
pots.Ce  n'est  donc  pas  sans  un  vif  sentiment  de  regret 
que  l'on  voit  encore  en  France  dans  plusieurs  en- 
droits, les  transports  se  faire  àrlos  de  mulet,  et  la 
bonnehitte  consister  dans  la  destruction  des  compa* 
gnies  rivales;  on  serait  d'abord  tenté  de  croire  que 
nous  nesommes  guère  plus  avancés  qu'au  Mexique* 
Une  compagnie  anglaise  avait  monté  un  service  de 
diligences  entre  Vera-Cruz  et  Mexico;  l'administra^* 
tion^de  la  ville  de  Puebia  de  los  Angeles  a  été  asser 
bien  avisée  pour  mettre  sur  Tentreprise  un  droit 
de  370  mille  francs;  aussi  cette  entreprise  a-t-elle 
étéforcéedes'arréter.Heureusement,à  quelque  dis- 
tance de  là;  d'autres  Américains  nous  ont  donné  un 
meilleur  exemple  en  construisant  ces  grands  tra- 
vaux de  communication,  qui  font  aujourd'hui  leur 
prospérité  et  l'admiration  de  l'Europeentière,  dont 
tous  les  États  réunis  n'ont  pu  faire,  depuis  des  siè- 
cles, ce  qu'une  poignée  d'hommes  a  osé  entrepren- 
dre, et  a  terminé  en  moines  de  cinquante  ans. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  upe  contradiction  étrange 
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clans  fios  lois.  Aîiî§i  elles  Acèàrâéiii  préiqhe  fec- 
clu3ivement  les  droits  j3blitiqiies  k  \à  prbpHété 
foncière,  gratidfe  ou  petite ,  et  tte  dôtihétlt  àudtin 
privilège  à  la  prbpt*létê  tiiobillèi^e  ;  de  soi-te  qtlë 
les  épargnes  dit  pàuVte  se  portent  veH  la  teirè  et 
èh  fôht  hausisét'  le  pttt  ;  et  ensfuilé  l'ôh  né  songer 
pks  à  fâlrë  des  routés  pôuf  llii  doHrièl*  lihô  plus 
grande  Vâleiit  de  l*èveiiiis. 

MefôiëUt^s,  TOilà  le  nîal;11  vritis  a  bleh  sbtlVent  été 
àlgnalé-tnaié  nous  VerrdHs  qu*l  est  lé  Wtaèdfeï|ii*bti 
peilt  ëmpldyiT  poiir  lé  faire  dbpûraltrei  et  quel» 
soHt  lès  nioyenè  d'opérer  pour  nos  tt^ente-^^hulf 
«îUe  commuties  ,  uii  êhàhgeiiaèflt  dû  tout  au 
folit,  si  je  puis  dire.  Lés  ouvragée  ne  hous  dtti 
pas  matiqué  depuis  quelques  antiéM  poàr  ftdui 
fkit*e  apprécia  l'état  de  nos  roUtes  «  les  datigers 
du  stutûtpià  dans  lequel  tiouë  tivôhs^  et  les  atâtà*» 
tagcs  d\irie  dévolution  sagemewt  p^ôgfressitei  Je 
tne  bo^ilet*ai  à  vous  citëi*  le  tft*aité  de  M;  Isambei^ti 
Sâtas  doute  il  ne  dit  pas  tout ,  et  il  iie  peut  pas  tdut 
dii*e;  les  àciti^es  aussi  sont  iticottipletS ;  itiàiS  la 
lectd^e  de  tous  ces  écrits  làisàedes  idées  nettes  mt 
là  inatiêre  t}tii  Rbiis  oeeupe. 
~  Les  AticieiiS  n'ont  pas  itiécohnù  l'heUreusé  In- 
fluence des  routes;  permettez- ttiol  (l'etîtk*eï*  ft  t^ 
siijét,  et  isàuf  itièllletii-  aVîS ,  dans  ilhë  dig^es^lon 
Historique  qui  h'eSf  paà  èairs  itripoi*tônee  ici:  G'eit 
iUK  lés  rtstës  èhcb^e  Solides  des  VbiëS  t^otndifiëS 
qùé  nos  soldats  obt  rbtilé  lei  canotli  4^ili  bntset^tt 
à  la  prise  d'Al^r  pài'  terré,  en  1880.  Chez  eUx 
les  empel^ellrs  rie  dédaignaient  pas  de  fhéttw , 
comtne  oh  dit»  la  ttikin  à  là  besogne,  et  voii^  éàtez 
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qûé^  àduAtkïAè  iy&t^ë  le^  éuMht^bs  inûhm 
(etitrctfetietirS  àé  r6ut«),IkSont  parVehus  à  éla^ 
bHr.  Lés  qttiniiè  prettiert  Htrfes  dd  4SMlVre  dti  Di* 
geste  trkîf  ént  dé  Ib  ¥Ôierïe»  eX  de  là  police  des  roU« 
tte  et  dise  Hvièi^e^.  Bet-gief  mûi  à  donné ,  dans 
son  otlfWgè,  dé  Vhisibîre  des  ^àrick  chemtni 
âè  fètnp&îè  Tôhmùi,  des  détails  i^emarqhâblès  c|ui 
i^mm  îrtioàtrèttf  A  cjtièl  d^gté  de  pi*ospét*ité  ce  peu- 
ple était  arHté  pkt  »ëé  *dutèi.  Lëâ  praticiens 
pébVent  ëhctttre  pirisèr  dan^  ta  description  de  ces 
feste§  dé  Volés  si  bièti  faites ,  dèh  leçons  qui  M 
soilt  pâs  k  dédaighei*.  Je  iie  àAUrais  ti'op  vous  re» 
tonotfràhder  ce  chcfcd'dfeuvré  dé  V^bbé  Bergiet*, 
le  tiiiMei*  dés  Voies  ancienne!; ,  qui  sut  teCohà- 
tf  dlt^e  dëà  rtitites  entières  àVec  dés  iaitibeatix,  lotit 
conime  ilotl-ë  grâtid  naturaliste  à  dëssthé  ses  itlas- 
tbdohfes  àved  tiné  sittiplè  tnâthoife  trouvée  datis 
lé§  ca*f  ièi*ès  dé  Mèntrtiartrè.  Lés  fiarbares,  après 
aVoif  éhvahi  Tërapit^  Rdrnaih ,  he  tardèrent  pas 
à  cèriijirfehdt^  l'importaUce  qUé  leUrs  prêdéces- 
setit*^  âVéieht  mise  dans  l'entretien  des  Voûtés; 
setilémétit  ils  ihtrdi1ùisii*énl  uti  élément  de  plus , 
lès  dèr¥éés ,  âuxtjufelles  GlIàHéthàgUé  ajouta  ki 
péd^ès^  4ni  imt  eticoi'é  aujourd'hui  là  pririëipàle 
reWoUMie  déii  tëu^ë,  ttnglaiseb.  Sous  les  Suéce^* 
seurs  dé  éâ  priUcé  éeotiome  ^  l'aHstocràtie  s'en 
einpftrft  et  ëil  fil  Un  moyen  dé  vol,  et  quand  la 
bbitl^gedislë  éUt  éhassé  ces  Vampires  pout*  fortifier 
la  mdnat^chié  >  PbiHppé-ÂUguste  commença  à 
etitreteUfi*  les  rëUlés  dé  ses  éèbié^h  (  l^ii^).  G'esl 
à  liii  queïitftisdéVôiis  Itts  premières  *bUtéS  rbyàlés; 
il  comprenait  fort  bien  l'mportance  des  commu- 
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nications,et  disait  souvent  que  le  roi  gagoait  à  de 
pareilles  dépenses.  Saint-Louis  affranchit  les  mar^ 
cliands  allant  aux  foires  ^  du  joug  des  péages. 
Henri  IV  nomme  Sully  gran<J,  vojrer^  et  ce  titre 
seul  vous  donne  la  mesure  de  l'importance  que  ce 
prince  éclairé  attachait  à  de  )>oniies  routes* 

C'est  à  Louis  XlII  (1648),  que  reyiçpt  Thon* 
neur  de  la  création  du  corps  des  ponts  et  c^us- 
séç^  par  la  nomination  d  un  dir^tepr  ,  et  de  pla-' 
sieurs  inspecteui^ ,  ingénieurs  et  gardes.  Sous 
Louis  XIV  ,  il  suffit  de  iK>xnmer  Vauban  et  Ri- 
quet,  et  de  vous  rappeler  la  construction  du  canal 
du  midi,  pour  vous  faire  apprécier  1^, progrès 
des  voies  de  communication.  Louis  XV  eut  d'au- 
tres préoccupations.  Après  lui,  Turgot  conseilla  à 
Louis  XVI  d'abolir  la  corvée,  dont  on  avait  fait 
un  abus  si  criant,  et  dy  substituer  les  travaux 
payés  (édit  du  6  février  1776).  Il  est  vrai  quç  Tan- 
cien  système  fut  remis  en  vigueur  quelques  an- 
nées encore,  mais  il  fut  tout-à-fait  aboli  eu  1 787, 
Après  Louis  XVI,  la  Constituante  et  la  Conven-^ 
tion  ont  posé  les  bases  de  l'administration  nou- 
velle, dont  les  plus  beaux  travaux  datent  l'empireu 
,  L'on  a  fait  en  i834  une  première  statistique 
officielle  de  nos  routes,  document  important  pu- 
blié par  les  soins  de  l'administratioii  générale  des 
ponts  et  chaussées.  En  i8a8^  une  commission, 
composée  d'hommes  éminents,  fut  instituée  par  le 
gouvernement,  à  l'effet  de  rechercher  entre  au- 
tres questions  relatives  aux  grands  travaux  pu- 
blics, les  combinaisons  les  plus  propres  à  assurer 
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rachèrement,  la  restauration  et  l'entretien  de  nos 
routes. 

Enfin,  dans  la  session  dernière ,  la  chambre  des 
députes  a  voté  une  loi  contenant  de  fort  bonnes 
dispositions  qui  doivent  exercer  une  heureuse  in* 
fluence  sur  les  intérêts  matériels  de  la  France. 
Je  vais,  Messieurs,  vous  en  faire  apprécier 
l'importance  ;  et  en  vous  développant  les  prin- 
cipaux articles  qu'elle  renferme,  j'aurai  occa- 
sion de  vous  faire  connaîti^  les  différents 
systèmes  qui  ont  été  proposés  par  les  deux  com- 
missions de  la  chambre  des  députés,  et  par  les  di- 
vers orateurs  qui  ont  pris  part  à  cette  longue 
discussion.  A  ce  sujet,  je  vous  conseillerai  de 
consulter  dans  le  Moniteur^  le  rapport  fait  par 
M.  le  baron  Fasquier,  sur  les  routes  en  1 8:28,  à 
la  chambre  des  pairs, et  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre;  le  premier  rapport  de  M.  Vatout  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  sur  les  chemins  vicinaux  et  commu- 
naux^ en  avril  i835;  le  rapport  de  M.  le  comte 
Jaubert  au  nom  de  la  commission  nommée  pour 
l'examen  du  projet  de  loi  portant  demande 
d'un  crédit  de  3  millions  sur  l'exercice  de  i836^ 
et  de  5  millions  sur  celui  de  1887,  pout  les  lacu- 
nes des  routes  royales.  ^ 

Parmi  les  systèmes  qui  ont  été  débattus  dans 
les  commissions ,  il  y  en  a  eu  deux  principaux* 
L'un  consistait  à  créer  des  chemins  cantonaux, 
l'autre,  des  routes  d'arron^ssemeat  Ce  second 
système  tendait  à  établir  une  échelle  hiérarchique, 
à  l'aide  de  laquelle  chaque  circonscription  territo- 
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fût  propre  : 
L'État,  h  rçutei  royale; 
I^  département ,  /a  rQ^te  départemmtahi 
L'grrondUsement ,  /a  rout^.  arrondùimmtQl^^ 
l^  cfAton ,  /ç  chemin  c(miQmfi 
I^  cpromuM ,  &  çhçinin  comrmm<4i 
Cpmrpe  le  ç^ntofi  ne  ftwipe  pas  upe  circons- 
cription adroînistrativcret  opmme  toutes  lescom- 
rounes  d'un  même  cantop  ne  çont  pas  uïMes  par 
un  n^éme  intérêt  bi^rcbiquei  le  second  système 
présente  d'abord  quelque  chose  de  plus  satifar 
sant«  au  moips  eq  théorie.  Mais  ^n  abordant  la 
question  de  plus  près,  PO  aperçpit  les  difû*- 
c^ltés  qu^sou  adoption  a  pu  présenter,  Gomment: 
levar  l'impôt  sur  une  même  base  ?  au  marc  W 
franC'*.  Mais  ce  système  ne  peut  pas  convenir  à 
toutes  les  commîmes  qui  ne  profitent  pas  à  uii 
titre  égal  de  l'impôt  levé  ^  et  puis  quelquefois  il 
suffit  d  une  seulç  çoinmone  pour  ioterc^ter  les 
communications. 

On  a  éprouvé  aussi  quelques  difficultés  dans  le 
classement  des  chemins.  X^  chauibre  des  député» 
les  avait  d'abord  partagés  en  vicinaux  et  en  commua 
uau»;  la  chambra  d^s  pAirs  adonné  le  nom  de  com- 
munaux auxvicinaux^etceluiderhemins  dç  grande 
Qommuniçttionaux  çommuuaux^  devons  avouarai 
que  je  n'ai  pas  bien  compris  toute  la  portée  des 
Sirgun»ents  mi&  j^n  avant,  et  I9  {orcedea  raisons  qui 
Qnt  fait  préférer  l'un  à  l'aulro-  , 

Blan  que  la  chambre  defd^ tés  ait  adopté  l'a- 
mapdeiqwt^  nous  çontinuerous  donc  à  donner  le 
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nom  de  communaux  à  ceux  que  la  chambre  des 
pairs  appelle  de  grande  communication ^  et  celui 
de  vicinaux  à  ceux  qu'elle  a  désignés  sous  le  nom 
de  communaux. 

On  a  encore  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  l'on  commencerait  d'abord  par  les  che- 
mins vicinaux,  ou  si  l'on  emploierait  les  premiè- 
res ressources  à  l'achèvement  des  lacunes^  par- 
ties qui  restent  à  faire  pour  joindre  deux  routes 
royales.   Sur  ce  point ,  les  uns  ont  pensé  qu'il 
était  urgent  de  songer  à  nos  villages  embourbés, 
avant  de  s'occuper  des  grandes  routes  ;  d'autres 
ont  cru  que ,  puisque  les  grandes  artères  étaient 
Élites,  il  serait  mieux  pour  le  pays  d'employer  son 
argent  à  les  terminer.  Quant  à  nous,  nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  que  nos  chemins  vicinaux 
sont  plus  mauvais  que  ceuxd'aucun  pays  d'Europe. 
Je  fais  appel  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  voyagé, 
surtout  en  Angleterre  ;  pour  moi,  qui  ai  parcouru 
ce  pays  quatre  ou  cinq  fois,  j'ai  toujours  vu  que 
l'on  arrivait  dans  le  plus  petit  hameau  par  plusieurs 
routes  tout-à-fait  confortables.  J'en  reviens  donc 
à  vous  répéter  ce  que  je  vous  disais  en  commen- 
çant ,  c'est  que  les  plus  mauvais  chemins  d'An- 
gleterre et  de  Belgique,  sont  préférables  à  nos 
meilleurs  de  France. 

Les  Anglais  dû  reste,  ont  trouvé  des  moyens 
plus  avantageux  que  ceux  que  nous  avons  em- 
ployés jusqu'à  présent  j  pourquoi  ne  les  adop- 
terions-nous pas  ? 

Biaoqai.  i%       ♦ 
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CHEItmS  VICINAUX  £T  COMMUNAUX. 

Maintenant,  Messieurs,  avec  quelles  ressources 
fera-t-on  les  chemins  vicinaux  ?  Est-ce,  comaie 
ou  l'avait  d'abord  proposé,  au  moyen  d'un  em- 
prunt général  réparti   sur  tous  les  embranche^- 
ments  vicinaux  ;   mais  alors   quelques  départe- 
ments seraient  trop  taxés  pour  peu  de  routes,  et 
réciproquement  ;  d'autres  ne    paieraient    point 
assez  pour  les  avantages  qu'ils  retireraient;  on  y 
a  donc  renoncé,  et  l'on  a  voulu  que  la  commune 
s'occupât  de  la  commune,  c'est-à-dire  que  chaque 
commune  s'occupât   de  ses  routes ,  les  frais  des  . 
chemins  des  grandes  communications  serontdonc 
faits  par  les  départements,  et  les  chemins  vicinaux, 
avec  les  fonds  des  communes, 

La  loi  de  i836  partage  les  chemins  en  deux 
classes  :  les  ehetnins  vicinaux  et  les  chemins  com  r 
munaux.  Les  dépenses  sont  combinées  avec  les 
ressources  du  département  et  de  la  commune  pour 
la  dépanse  des  premiers  ;  et  avec  celles* de  la  comr 
m  une  seulement,  pour  les  autres. 

Les  ressources  ordinaires  de  chaque  commune 
pour  la  construction  et  la  réparation  des  che- 
mins viciiiaux  et  communaux  consistent  : 

10  Dans  les  revenus  ordinaires  de  chaque 
commune ,  tels  que  les  octrois,  etc. 

a**  Dans  les  prestations  en  nature  dont  le  ma* 
ximum  est  fixé  à  trois  journées  de  travail. 

5^  Dans  les  centimes  spéciaux ^  votés  par  les 
communes  et  dont  le  maximum  est  fixé  à  5. 
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4^  Dans  les  secours  accordés  par  le  conseil  gé- 
néral sur  les  fonds  ordinaires  du  département. 

5®  Dans  les  centimes  spéciaux  votés  par  le  con- 
s/A  général  et  dont  le  maximum  est  aussi  fixé  à  5. 

6*  Enfin  dans  les  ressources  éventuelles. 

La  prestation  en  nature  n'est  au  fond  que  la 
eorvée  déguisée  sous  un  nom  plus  poli,  mais  qui  ne 
signifie  rien  de  plus  et  fort  peu  de  moins,  les  abus 
exceptés*  C'est  ainsi  que  la  restauration  a  rem- 
placé la  conscription  par  un  recrutement  annuel; 
ce  t|tte  c'est  que  les  synonimes  !  £n  peu  de  mots 
dureste,  voici  ce  que  c'est  que  la  prestation  tout-» 
à-Ëût  libérale  dont  parle  la  loi  de  i836.  Chacun 
est  taxé  d'après  sa  position  sociale  dans  la  com- 
mune pour  trois  jours  au  plus  de  travail  avec  son 
cheval  ou  ses  chevaux  ,  sa  charrette,  etc.  f  s'il  ne 
vient  pas,  sa  journée  e^  estimée,  et  l'on  fait  faire 
le  travail  équivalent  à  sa  journée,  à  ses  frais  et  dé- 
pens. D'un  autre  côté,  quand  il  viendra  travailler 
en  personne,  ce  n'est  plus  comme  avant;  on  ne  se 
fiera  pas  à  la  paresse  et  k  la  confiance  des  tra- 
vailleurs pour  avâir  des  clîemins  plus  exécrables 
aérés  qu'avant,  et  pour  forcer  les  voyageurs  à  aller 
à  travei^s  champs,  l'on  mesura  à  chiœun  le  nombre 
de  toises  à  creuser  ou  a  combler,  et  si  ce  nombre 
n'est  pas,  fait,  on  le  fera  terminer  aux  frais  et  aux 
dépens  de  la  personne  qui  en  était  chargée.  La 
prestation  en  nature  était  jusqu'ici  restée   illu* 
soire ,  on  Ta  rendue  pratique.  Sons  l'impuissance 
des  lois  précédentes,  les  redevables  ne  faisaient 
qu'apparaître  sur  les  chemins  ;  ils  y  déposaient  çà 
et  là  quelques  pierres,  et  l'autorité  n'avait  aucun 
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moyen  dô  contrôler  les  travaux.  On  a  fait  dispa- 
raître cette  lacune  en  convertissant  la  corvée  en 
tâches.  Cette  conversion  n'est  pas  toujours  obli- 
gatoire; il  y  a  des  travaux  qui  ne  peuvent  se  tra- 
duire en  tâches  détaillées,  c'est  l'autorité  compé- 
tente qui  en  décide.  Les  journées  seront  d'abord 
appréciées  en  argent  et  leur  valeur  évaluée  dans 
chaque  commune  ayec  rapprobation'  du  sous- 
préfet',  servira  au  besoin  à  fixer  la  tâche  de  cha- 
cun. ' 

Ce  tarif  contiendra  l'estimation  du  mètre 
cube  ,.de  pierre ,  de  sable  ,  ou  autres  matériaux  ~ 
rendus  sur  le  chemin  ;  du  mètre  cube  du 
cassage  ou  du  rép^ndage  d'un  mètre  cube  de 
pierre,  d'un  mètre  cube  de  terrassement;  d'un 
mètre  courant  de  fossés  ou  de  tout  autre  ouvrage 
à  exécuter,  tel  qu'empierrement,  charrois ,  etc. 
Supposons^onc  qu'un  habitant  doive  une  journée 
pour  lui ,  une  pour  un  domestique,  une  pour 
sa  charrette  attelée.  Si  la  journée  d'homme  est 
évaluée  à  i  franc  5o  c,  celle  de  la  charrette  à  3  fr.^ 
l'habitant  devra  en  tout  6  fracrtcs ,  et  si  le  mètre 
courant  de  fossé  vaut  3o  centimes ,  on  en  deman- 
dera no  au  redevable  qui  sera  tenu  de  les  faire 
dans  un  délai  donné,  à  moins  qu'il  ne  préfère  se 
libérer  en  argent  ;  car  la  prestation  est  facultative. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  indispensables. 
Vous  savez  tous  comment  on  travaille  chez  nous 
quand  on  travaille  pour  ce  qu'on  appelle  le  gou- 
vernement, et  surtout  pour  les  routes.  Leschemins 
ne  se  feront  plus  avec  ce  laisser  aller  napolitain  , 
et  ce  n'est  pas  en  jetant  des  pierres  derriène  soi 
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comme  Deucalion  et  Pyrrha ,  qu'on  improvisera 
des  routes.  Du  reste,  les  préventions  dont  la  cor- 
vée était  environnée  sont  tombées  ;  on  ne  peut 
plus  la  confondre  avec  l'ancienne  corvée  :  celle- 
ci  était  une  redevance  féodale  imposée  à  une  seule 
partie  de  la  population  ,^  à  la  plus  malheureuse  ^ 
dans  un  intérêt  qui  lui  était  souvent  étranger  ; 
aujourd'hui ,  la  prestation  en  nature  est  une 
charge  commune  à  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion et  dans  Tintérét  de  chacun.  Si  tous  ont  le 
droit  de  se  servir  du  chemin ,  si  tous  le  parcourent 
et  le  détériorent,  tous  doivent  le  réparer  et  l'en- 
tretenir. La  loi  même  en  exempte  les  individus 
voisins  de  l'indigence.  «  A  cette  condition ,  dit 
»M.  Vatout,  et  combinée  avec  les  centimes,  la 
9  prestation  sera  justé;de  venue  facultative^  elle  sera 
»  possible;  employée  sous  la  direction  d'agents  spé- 
»  ciaux>  et  convertie  en  tâches,  partout  où  cela  sera 
DJugé  utilej  elle  cessera  d'être  illusoire  etdevien- 
»  dra  féconde  en  ressources  pour  les  chemins.  » 

Pour  l'emploi  de  la  prestation,  on  n'a  pas  voulu 
faire  de  distinction  entre  les  chemins  communaux 
et  les  chemins  vlcinau^^  l'autorité  a  presque  toute 
latitude  à  cet  égard. 

Les  centimes  spéciaux  facultatifs  succèdent  à  ces 
premiers  moy^ens;  ils  sont  régulièrement  votés 
par  les  conseils  compétents. 

Pour  les  centimes  communaux ,  on  y  a  mis 
cette  condition  qu'ils  doivent  êtres  votés  par  le 
conseil  municipal  et  qu'ils  ne  doivent  pas  dépas- 
ser 5  cent. ,  3  pour  les  chemins  vicinaux  et  n  pour 
les  chemins  communaux.  Ces  derniers  seront  plus 
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jaombreux  que  les  autres  et  si  la  loi  permettait 
d'appliquer  toutes  les  ressources  communales  à 
la  grande  vicinalité,  Thabitant  des  campagnes  , 
qui  n'a  souvent  besoin  (|ue  de  se  transporter  d'im 
hameau  à  l'autre ,  de  l'école  à  la  mairie ,  de  la 
mairie  à  l'église ,  se  plaindi*ait  avec  raison  qu'on 
néglige  les  ebemins  intérieurs,  et  qu'on  déshérite 
la  commune. 

Quant  aux  centimes  départementaux,  ils  sont 
exclusivement' consacrés  aux  chemins  vicinaux,  et 
ils  seront  répartis  par  les  conseils  d'arrondissement 
pour  éviter  les  inconvénients  de  l'esprit  de  loca- 
lité. 

Les  ressources  éventuelles  ^ont  les  amendes  et 
les  subventions  payées  par  les  usines  et  les  éta- 
blissements voisins  dont  les  transports  multipliés 
détériorent  beaucoup  les  routes. 

Voilà  quels  sont  les  voies  et  moyens;  vous 
voyez  qu'il  n'a  pas  été  question  du  péage  à  la 
chambre  des  députés. 

Mais  ce  n'^st  pas.  le  tout  que  d'avoir  l'argent 
nécessaire  pour  construire  un  chemin  ;  il  faut 
surtout  savoir  l'entretenir,  et  ici  encore  je  suis 
obligé  de  vous  indiquer  les  Anglais  et  les  Belges 
comme  modèles  à  suivre.  En  Angleterre,  c'est  la 
sévérité  des  agens-voyers  qui  a  produit  ces  routes 
qui  font  aujourd'hui  notre  admiration  et  qui 
exQtent  notre  envie  ;  je  pense  que  c'est  de  ce 
point  délicat  que  dépend  aussi  le  sort  de  nos  voies 
de  communication.  Partant  de  ce  j)rincipe,  la 
nouvelle  loi  donne  la  haute  main  aux  préfets  et 
aux  conseils  de  département,  et  soustrait  les  cbe- 
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mins  vicinaux  à  la  périlleuse  influence  de  la  cen- 
tralisation. En  conséquence,  c'est  au  préfet  qu'ap- 
|>artîent  la  nomination ,  sur  l'avis  des  conseils 
généraux, des  agents-voyers  ou  officiers  de  l'ar- 
fiûée  de  travailleurs  des  routes.  Ces  agents  auront 
le  droit  de  constater  les  contraventions  et  délits, 
et  d'en  dresser  les  procès-verbaux.  Les  soldats  de 
cette  armée  sont  les  cantonniers,  agents  payés  et 
nommés  sur  l'avis  des  conseils  d'arrondissement, 
et  ensuite  les  ouvriers  de  la  prestation  en  nature. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  dans  la  nou- 
velle loi,  ce  sont  les  moyens  coercitifs  contre  les 
communes.  Nous  nous  laissons  long-temps  tour- 
menter^ quand  il  s'agit  de  l'intérêt  général  ;  et 
celte  résistance  égoïste  est  trop  souvent  le  défaut 
des  communes  ;  aussi  la  nouvelle  loi  dit  formelle- 
iBent  que  lorsque  un  chemin  vicinal  intéressera 
plusieurs  communes,  le  préfet,sur  l'avis  des  con- 
seils municipaux,dé8Îgnera  celles  qui  devront  con- 
courir à  sa  construction  ou  à  son  entretien;  et 
fixera  la  proportiiJii  dans  laquelle  chacune  d'elles 
devra  y  conirîbuer.  C'est  <:et  administrateur  aiussi 
qui  fixe  la  largeur  et  la  limite  du  chemin^ainsî  que 
la  proportion  dans  laquelle  chaque  commune  doit 
concourir  à  rentrcflien  de  la  ligne  vicinale  dont 
elle  dépend.  Dans  le  cas  de  refus  d'une  commun  e , 
le  préfet  fera  exécuter  les  travaux  d'office. 

EiiÊn,  messieurs,  un  tribunal  de  simple  police 
connaktades  dégradations  et  autres  abus,  et  im- 
primera aÎBsî  aux  affaires  une  rapidité  indispen- 
sable en  pareille  matière. 
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Routes  royales  et  départementales. 

Les  routes  royales  ont  été  divisées  en  1 824»  par 
Fadministration  des  ponts  et  chaussées^  en  parties 
ouvertes,  et  parties  à  ouvrir,  dans  les  tableaux  qui 
ont  été  mis  à  la  disposi  tion  de  la  chambre  eu  1 836| 
elles  sont  classées  en  trois  catégories  :  1^  les  routes 
à  l'état  d'entretien  qui  présentent  un  développe- 
ment de  6128  lieues  5/4?  les  routes  à  réparer  et 
les  lacunes  qui  sont  de  2606  3/4  >  ^^  tout  8634 
lieues  3/4* 

En  général  ce  qui  caractérise  nos  routes  ,  c'est 
une  sorte  de  respect  superstitieux  pour  la  ligne 
droite;  aussi  présentent-elles  une  suite  de  mon- 
tées et  de  descentes  plus  ou  moins  pénibles,  au 
grand  détriment  du  temps  qu'on  avait  cru  épar- 
gner, et  de  la  force  des  attelages.  En  eflfet,  la  force 
de  traction  dépensée  pour  élever  un  poids  donné 
à  une  hauteur  de  5  mètres  est  la  même  que  pour 
faire  parcourir  au  même  poids  une  longueur  hori-r 
zontale  de  100  mètres.  En  Angleterre,  rien  de  plus 
rare  que  la  ligne  droite  •  les  ingénieurs  de  ce  pays 
n'ont  pas  craint  d^alonger  les  routes  pour  les 
rendre  plus  praticables,  et  d'un  entretien  plus 
facile.  Ils  tournent  les  difficultés  que  nos  ingé- 
nieurs ont  long-temps  tenu  à  honneur  d'aborder 
de  front.  Au  reste,  il  faut  l'avouer,  nos  ingénieurs 
suiventmaintenant  pour  faire  leurs  tracésles  flancs 
des  montagnes ,  et  s'arrangent  pour  avoir  des 
pentes  plus  douces.  D'après  ce  que  je  viens  de 
dire ,  on  peut  donc  considérer  toutes  les  portions 
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derotitéft  Construite  dans  Tancien  Sjrstème,  comme 
de  véritables  lacunes;  ce  qui  occasionnera  envi- 
)t>n  ati  h  :k^  millions  de  dépenses  en  phis  sur  les 
bcu^ës ,  et  «ti  moins  sur  les  routes  à  réparer. 

On  Cdtnpte  qu^il  faudrait  dépenser  environ  75 
t&nHott#  pbût  les947  lieues  de  lacune  et  §7  millions 
pOùt  Itfes  i559  Iteuei  de  routes  à  réparer  •  en  tout 
iSii  millions  que  la  France  devra  débourser  ^ur 
CMâàplèiei^  l'ensetuble  de  ses  routes  royales. 

t>ewt  îâoyéhs  pritidpauï  ont  été  présentés 
potît  artétittef  cette  charge.  Le  premier  est  relatif 
tu  |lêâge  tles  pinik  ponts  à  établir  en  remplace- 
itafeftt  des  bacs  k  péage  ;  le  second  concerne  celui 
Û»  fattlpes^qui  esteront  aux  voîttu-iers  l'emploi 
élfc  t^evàttx  de  tertfbrt.  Ces  deui  moyens  sont 
f&SHes ,  tfiah  ils  ne  ietùïA  pas  ^âployés  tous  deux 
à  là  feft ,  pâte*  qu'on  craint  de  trop  renchérir  la 
tfialii  dTtfcuvre  et  de  déplacer  le  travail. 

fâi  t853,  i5  rtîîlîons  furent  accordés  au  goii- 
terticmetit  pour  Inachèvement  des  lacunes.  lis  sont 
k  peu  près  dépensés  aujourd'hui  et  ils  ont  servi  k 
Cotistruîre  ^hè  lieues  de  routes  ;  ce  qui  fait  62,000 
francs  par  HéUé  aU  lieu  de  7  5,ot#o,  parce  que  quel- 
ques parties  avaient  déj  Si  été  ébauchées  et  qu'elles 
n'tmt  d'ailleari  nécessité  qu'un  très*^petit  nombre 
d'ouvrages  d'art 

Sur  le  rapport  de  M.  le  comte  Jaubert,  la  loi  a 
accordé  5  millions  par  an  ;  de  sorte  qu'il  faudra 
quinze  ans  pour  Trèpârer  toutes  les  lacunes.  C'est 
ah^ohiment  <;oiilme  si  le  propriétaire  d'un  ca- 
briolet réparait  une  partie  d'une  roue  sur  deux 
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mauvaises;  autant  valait-il  attendre  un  peu  plus 
long-temps  et  voter  davantage. 

L'heure  ne  me  permet  pas  de  m'éténdre  plus 
longuement  sur  ce  vaste  sujet.  Je  me  bornerai  à 
vous  faire  remarquer  en  terminant ,  que  le  rou- 
lageicrase  bien  plus  nos  routes  qu'en  Angleterre. 
Aussi  nous  cotent-elles  2,000  francs  d'entretien 
par  lieue.      ^ 

Quant  aux  routes  départementales  ,  leur  déve- 
loppement dépassait  déjà  en  i836  de  près  de  1000 
lieues  celui  des  routes  royales,  puisqu'il  s'élevait 
à  9,5oo  lieues  dont  5,5oo  «à  l'état  d'entretien  , 
1 ,200  à  réparer  et  2,800  en  lacunes.  Ce  nopabre 
s'accroît  chaque  jour  par  des  classements  nou- 
veaux :  aussi  n'y  a-t-il  pas  un  conseil  général  qui 
ne  demande  un  ingénieur  de  plus  et  des  conduc- 
teurs de  travaux.  Voilà  encore  un  nouveau  débou- 
ché pour  la  jeunesse.  Plusieurs  départements  se 
sont  imposés  extraordinairement  pour  Tachève- 
ment  de  leurs  routes; Indre  et  Loire  a  emprunté 
4  millions  Sao  mille  francs ,  la  Charente  encore 
plus ,  Lot  et  Garonne  s'est  taxé  à  4  centimes  au 
principal  des  quatre  contributions  directes. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  pour  la  commodité  de  nos  sous- 
cripteurs la  loi  sur  les  chemins  vicinaux,  promulguée  le  a  i  mai  1 836. 

LOI  SUR  LES  CHEMINS  VICINAUX, 
SECTION  I. 

Chemins  vicinaux. 

Art.  i.Les  chemins  légalement  reconnus  sontà 
a  cliarge  des  communes ,  sauf  les  dispositions 
de  l'article  'j  ci-après. 
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Art.  a.  En  cas  d'insuffisance  des  ressources  or- 
dinaires des  communes  y  il  sera  pourvu  à  l'entre- 
tien  des  chemins  vicinaux  à  l'aide ,  soit  de  presta- 
tions en  nature ,  dont  le  maximum  est  fixé  à  trois 
journées  de  travail,  soit  de  centimes  spéciaux  en 
addition  au  principal  des  quatre  contributions 
directes  et  dont  le  maximum  est  fixé  à  5.  , 

Le  conseil  municipal  pourra  voter  Tune  ou 
l'autre  de  ces  ressources  ou  toutes  les  deux  con- 
curremment. 

Le  concours  des  plus  imposés  ne  sera  pas  néces- 
saire dans  les  délibérations  prises  pour  l'exécu- 
tion du  présent  article. 

Art,  3.  Tout  habitant,  chef  de  famille  ou  d'éta- 
blissement ,  à  titre  de  propriétaire,  de  régisseur, 
de  fermier  ou  de  colon  partiaire  porté  au  rôle  de 
contributions  directes ,  pourra  être  appelé  à  four- 
nir chaque  année  une  prestation  de  3  jours. 

10  Pour  sa  personne  et  pour  chaque  individu 
mâle,  valide,  âgé  de  1 8  ans  au  moins  et  de  6o  ans 
au  plus,  membre  ou  serviteur  de  la  famille  et  ré- 
sidant dans  la  commune. 

a""  Pour  chacune  des  charrettes  ou  voitures  at- 
telées, et,  en  outre  pour  chacune  des  bétes  de 
somme,  de  trait  ou  de  selle  au  service  de  la  famille 
ou  de  l'établissement  dans  la  commune. 

Art.  4«  I^a  prestation  sera  appréciée  en  argent 
conformément  à  la  valeur  qui  aura  été  attribuée 
annuellement  pour  la  commune  à  chaque  espèce 
de  journée  par  le  conseil  général ,  sur  les  propo-. 
sitions  des  conseils  d'arrondissement 
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La  prestation  pourra  être  acquittée  en  nature 
ou  en  argent ,  au  gré  du  contribuable.  Toutes  les 
fois  que  le  contribuable  n'aura  pas  opté  dans  les 
délais  prescrits,  la  prestation  sera  de  droit  exigi- 
ble en  argent. 

La  prestation  non  rachetée  en  argent  pourra 
être  converlie  en  tâches,  d'après  içs  bases  et 
évaluations  de  travaux  préalablement,  fixés  par  le 
conseil  municipal. 

Art.  5.  Si  le  conseil  municipal  mis  en  demeure, 
n'a  pas  voté  dans  la  session  désignée  à  cet  effet , 
les  prestations  et  centimes  nécessaires,  ou  si  la 
commune  n'en  a  pas  fait  emploi  dan?  les  délais 
prescrits ,  le  préfet  pourra  d'office,  soit  imposer 
la  commune  dans  les  limites  du  maximum ,  soit 
faire  exécuter  les  travaux. 

Chaque  année,  le  préfet  communiquera  au 
conseil  général  l'état  des  impositions  établies 
d'office  eu  vertu  du  présent  article. 

Art.  6.  Lorsqu'un  chemin  vicinal  intéressera 
plusieurs  communes,  le  préfet ,  sur  l'avis  de 
conseils  municipaux,  désignera  les  communes 
qui  devront  concourir  à  sa  construction  ou  à 
son  entretien,  et  fixera  la  proportion  dans  laqtiellc 
chacune  d'elles  y  contribuera. 


SBCTlOir  II. 


Chemins  minàux  de,  grande  çQmmmkdim, 
Art.  7.  Les  chemins  vicinaux  peuvent  1  selon 
l«or  importance ,  être^déclarés  vicinayx  de  grande 
communication  par  le  canseil  géwéraj  »  wr  l'ayl» 
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des  conseils  municipaux ,  des  conseils  d'arrondis* 
sasient  et  sur  la  proposition  du  préfet 

fia»  leA  mêmes  a?is  et  propositions,  la  conseil 
génériil  â^lerminQ  la  direction  de  chaque  chemin 
mÛQfil  4^  grande  communication ,  et  désigne  les 
communes  qui  doivent  contribuer  à  sa  construc^ 
tiim  ou  »  iOP  aptratien. 

Le  pi^^t  ^9  la  largeur  et  la  limite  du  chemin, 
et  détermine  annuellement  la  proportion  dans 
laquelle  ehftqud  commune  doit  concourir  à  l'en- 
trtilen  4e  la  ligne  vicinalo  dont  elle  dépen4  ;  U 
statue  sur  les  o&f^%  faites  par  les  particuliers ,  aSf- 
leeiaiKiRS  de  parUcuUers  ou  de  communes. 

Art.  8t  Les  chamios  vicinAux  de  grande  com^ 
mu^ication ,  et ,  dans  d^s  cas  e)itrfior4iuaires ,  les 
autres  chemins  vicinaux ,  pourront  recevoir  des 
subventions  sur  les  fonds  départementaïUE. 

Il  sera  pourvu  à  ces  subventions  au  moyen  des 
oMitimes  faeultatifs  or4inaires  du  département  et 
de  centimes  spéciaux  vot^  annuellement  par  le 
conseil  général. 

Le$  communes  aoquitteront  la  portion  des  dé« 
penses  mises  à  leur  charge  au  moyen  de  leurs  rei- 
venus  ordinaires  ^  et ,  en  cas  d'insuffisance ,  au 
moyen  de  deux  journées  de  prestation  sur  les  trois 
jgurnées  autorisées  par  Tart  a ,  et  des  deux  tiers 
des  centimi»  votés  par  le  omseil  municipal  >  en 
vertu  du  même  article. 

Art.  9.  Les  chemins  vicinaux  de  grande  com^ 
munication  sont  placés  sous  Fautorité  du  préfet; 
Les  dispositions  ^es  articles  4  ^t  $  de  la  présente 
loi  leur  sout  applicables. 
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Dispositions  générales. 

Art    10.  Les  chemins   vicinaux   reconnus  et 
maintenus  comme  tels  sont  imprescriptibles. 

Art.  II.  Le  préfet  pourra  nommer  les  agents 
voyers. 

Leur  traitement  sera  fixé  par  le  conseil  général.  ^ 

Ce  traitement  sera  prélevé  sur  les  fonds  affec- 
tés aux  travaux. 

Les  agents  voyers  prêteront  serment;  ils  auront 
le  droit  de  constater  les  contraventions  et  délits , 
et  d'en  dresser  des  procès-verbaux. 

Art.  12.  Le  maximum  des  centimes  spéciaux 
qui  pourront  être  votés  par  les  conseils  généraux, 
en  vertu  de  la  présente  loi ,  sera  déterminé  an- 
nuellement par  la  loi  des  finances. 

Art.  i3.  Les  propriétés  de  l'état ,  productives 
de  revenus,  contribueront  aux  dépenses  des  che- 
mins vicinaux  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  propriétés  privées,  et  d'après  un  rôle  spécial 
dressé  par  le  préfet. , 

Les  propriétés  de  la  couronne  contribueront 
aux  mêmes  dépenses,  conformément  à  l'article  i3 
delà  loi  du  12  mars  i832. 

Art.  j/|.  Toutes  les  fois  qu'un  chemin  vicinal, 
entretenu  à  l'-état  de  viabilité  par  une  commune, 
sera  habituellement  ou  temporairement  dégradé 
par  des  exploitations  de  mines,  de  carrières,  de 
forêts ,  bu  de  toute  autre  entreprise  industrielle 
appartenant  à  des  particuliers,  à  de^  établissements 
publics,  à  la  couronne  ou  à  l'état,  il  poîjrra  y  avoir 
lieu  à  imposer  aux  entrepreneurs  ou  propi^iétai*- 
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res,  suivant  que  l  exploitation  ou  les  transports 
auront  eu  lieu  pour  les  uns  ou  les  autres,  des  sub-  - 
Tentions  spéciales ,  dont  la  quotité  sera  propor- 
tionnée à  la  dégradation  extraordinaire  qui  devra 
être  attribuée  aux  exploitations. 

Ces  subventions  pourront ,  au  choix  des  sub- 
ventionnaires ,  être  acquittées  en  argent  ou  en 
prestations  en  nature,  et  seront  exclusivement 
affectées  à  ceux  des  chemins  qui  y  aiiront  donné 
lien. 

Elles  seront  réglées  annuellement  sur  la  de- 
mande des  communes,  par  les  conseils  de  préfec* 
tare,  après  les  expertises  contradictoires,  et  re- 
couvrées comme  en  matière  de  contributions 
indirectes. 

Les  experts  seront  nommés  suivant  le  mode 
déterminé  par  l'article  17  ci-après. 

Ces  subventions  pourront  aussi  être  détermi- 
nées par  abonnement  :  elles  seront  réglées ,  dans 
ce  cas,  par  le  préfet  en  conseil  de  préfecture. 

Art.  i5.  Les  arrêtés  du  préfet  portant  recon- 
naissance et  fixation  de  la  largeur  d'un  chemin 
vicinal,  attribuent  définitivement  au  chemin  le . 
sol  compris  dans  les  limites  qu'ils  déterminent. 

Le  droit  des  propriétaires  riverains  se  résout 
en  une  indemnité  qui  sera  réglée  à  l'amiable  ou 
par  le  juge  de  paix  du  canton,  sur  le  rapport  d'ex- 
perts nommés  conformément  à  l'article  17. 

Art.  16.  Les  travaux  d'ouverture  et  de  redres- 
sement des  chemins  vicinaux  seront  autorisés  par 
arrêté  du  préfet. 

Lorsque,  pour  l'exécution  du  présent  article, 
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il  f  âUfâ  lieu  de  reeouHr  à  respi^t^riftthMi  ^   m 
jui^  spécial  5  chargé  de  régler  les  iAdtmtiitéd  ^  tt% 
sera  composé  fjue  de  quatre  juréSi 

Le  tribunal  de  Târrôtidissement ,  èh  plhôttdtt^ 
çant  Texpropriatiob ,  désignera,  pour  préside^  et 
diriger  le  Jury,  un  de  ses  weaibres,  ou  k  jû^  de 
paix  du  taiiton.  Ce  màgiètràt  aura  riAt  dkibérftw 
tîve  ett  cas  de  partage. 

Le  tribunal  choisira ,  sur  la  listé  générale  î5i*et* 
crite  par  l'article  20  de  la  loi  du  7  juillet  193-3) 
quatre  personnes  pour  forftiér  ié  juiy  ipéetai,  et 
trois  jurés  supplémentaires.  L*àdmînistfàlteti  ni 
la  partie  Intéressée  auront  rej^pectiVeAk^nt  lé 
droit  d^ejcercer  une  récusation  péremptoîî*. 

Ce  juge  recevra  les  acquiescements  é^  ptnfl^; 

Son  procès-verbal  emportera  iratisltttton  défi- 
nitive de  propriété. 

Le  recours  en  cassation ,  soit  contre  le  juge- 
ment qui  prononcera  rexproprîatîon,  soit  cbntrë 
la  déclaration  du  jury  qui  réglera  Tindemnité 
n^aura  lieu  que  dans  les  Cas  prèvus  par  la  loi  du 
7  juillet  i85S. 

Art  17.  Les  extractions  de  matériaux^  les  dé- 
pôts ou  enlèvements  de  terre ,  les  occupations 
temporaires  de  terrains ,  seront  autorisés  par  ar- 
rêté du  préfet,  lequel  désignera  les  lieux;  cet  ar- 
rêté sera  notifié  aux  parties  intéressées  au  moins 
dix  jours  avant  que  soa  exécution  puisse  être 
commencée. 

Si  l'indemnité   ne  peut  être  fixée  à  Tamiable , 
elle  «era  réglée  par  le  conseil  de  préieclui'e  «ur  le 
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rapport  d'experts  nommés  /  l'un  par  le  sous*pré- 
fet ,  et  l'autre  par  le  propriétaire. 

En  cas  de  discord ,  le  tiers  expert  sera  nommé 
par  le  conseil  de  préfecture. 

Art;  18.  L'action  en  indemnité  des  propriétai" 
res  ponr  les  terrains  qui  auraient  servi  à  la  con- 
fection des  chemins  vicinaux,  et  pour  extraction 
de  matériaux  ^  sera  prescrite  par  le  laps  de  deux 
ans.     : . 

Art*  jg.  £n  cas  de  changement  de  direction  ou 
d'abandoon  d'un  chemin  vicinal,  en  tout  ou  partie^ 
les  propriétaires  riverains  de  la  partie  de  ce  che- 
B^in  qui  cessera  de  servir  de  voie  de  communica- 
tion ,  pourront  faire  leur  soumission  de  s^en  ren-* 
dre  acquér^irs,  et  d'en  payer  la  valeur  qui  sera 
fixée  par  des  experts  nommés  dans  la  forme  dé*» 
terminée  par  l'article  17. 

Art.  20.  Les  plans  ^  procès- verbaux,  certificats; 
i^nifîcations  ,  jugements ,  contrats,  marchés, 
adjudications  de  travaux ,  quittances  et  autres 
actes  ayant  pour  objet  exclusifs  la  construction  , 
l'entretien  et  la  réparation  des  chemins  vicinaux, 
seront  enregistrés  moyennant  le  droit  fixe  de  un 
franc. 

Les  actions  civiles  intentées  par  les  communes 
ou  dirigées  contre  elles ,  relativement  à  leu^s 
chemins  seront  jugées  comme  affaires  sommaires 
et  urgentes ,  conformément  à  l'article  4o5  du 
code  de  procédure  civile. 

Art.  21.  Dans  l'année  qui  suivra  la  promulga- 
tion  de  la  présente  loi ,  chaque  préfet  ;  fera ,  pour 
en  assurer  l'exécution ,  un   règlement  qui  sera 

Blanqni.  14 
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cohiniuniqùé  aU  cbniséil  général,  èttWhètriil  *Vêô 
ses  observations ,  ati  mihiistre  de  ll^téHëtir  ^  ^ouk* 
éllHé  tlpt)t'dUVê  j  S'il  y  a  lieu. 

Ce  règlement  fixera  dânâ  bbâi|ûê  ^ë^âf  lèRiéIlt« 
le  ïiàâxiiDUhi  de  là  lârgéUi-  des  iiheMitls  ^iciiiëtax, 
i\  fixe^  en  ôUli-é  j  leS  délâtà  héfcésfeSîMiS  &  Tëiéctt.» 
fiôh  d€  thgqtië  tiiiesiif^^  Uè  étSbi|li«ls  âlli^UéUeâ 
M  |Jréàtatibns  feh  haturë  devront  éttë  ftitêS  ;  !ê 
mode  de  leur  emploi  ou  de  leur  conversion  êtl 
lâëhëâ ,  «t  ëtàtuHi  eh  Mêinë  léMpâ  èUIr  tdUt  éê  ^ui 
eiSt  relatif  S  là  conïetitioii  M  f^m-,  A  M  68»^^ 
tabilité;  âùi  âdjudicàtiôhs  et  I  léùV  fômh  -,  inik 
alignèftiëfils ,  àlix  dutôl-isàtiotis  de  cbfistrtiiW  te 
long  dés  cherttihs ,  à  l'écoUleniëiit;  dès  éauié ,  aux 
iflâhtàtlëris,  à  l^élagà^e,  àlix  fossés,  à  lêùi»  éùftfe, 
et  à  toUs  âutïiei  détails  dfe  stirVeiltehcë  et  de  étjtt* 
servation. 

A.H.  U.  TdUles  les  dispdsitioh^  dei  Ibiï  àhké^ 
rîeai'es  demeurent  abrogées  eh  ce  t^U'éBés  att» 
raient  de  sDhtrainé  k  la  présehté  Ibi. 


l 
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SIXIÈME  LPÇON. 


»  44«6iibrê  me. 


)(rfaM»^Po»|«f  P^p9f|«0|eDt«l^  ^44a»  ptr  rEfpf  «ipfMr.— Bir«M  «e  la 
ceniraltoiUoB  administrathr^.— -  Des  rontep  anglaises.— Parcimonie  de  la 
^anaa  taaipafée  au  laiia  de  rAngleterfo.  —  paix  du  transport  sur  loi 
l^pef  çt  fnaof  Mi«f  r<)utai.  -<-  f^els  da  la  créaligi)  4*0190  roa^e  ^nx  la 
rieheige  publique.  —  De  Pétabliisement  d'aae  roote  en  Angleterre.  — 
Fofmalitda  à  remplir.  Bofiiltes.  •«- Bipropriations.  *- Ba^pranta,--* 
^  i|4yet  daf  TOlts  et  moyens  des  commanef.  —  CoptribiiUoiii.  --  Près» 
taliona.  —  Exceptions,  moyens  coercitifi.  — 'Orerseer  oa  Inspectenr; 
^  U  PQfliliiaUoii  «  r-  ^91  funeHoni  1  Sa  ratpeniabUIMl.^  OèiaUi  sur  la 
construction  d^f  Rq^(^9  en  Angloterre  et  en  France.  —  Ifanf  ipanqaons 
d'enniers.  —  Gomment  en  former.  —  Des  rootes  libres.  —  Des  routes 
h  barrière.  —Des  p<Kf ai •  -^  Pai  Ko^M^s  prlfées.  —  Des  |iaff|ef  parlc- 
meniaires  dans  le  pays  de  palle  et  on  Ecosse.  —  Leurs  résultats  paci- 

Âcateurs.  ^ 

Béauroé:  Comparaisan  de  Pétat  des  Boutes  en  Angleterre  et  et^  Frafica,  «n 
Il  nous  manque  certaines  cboses.  -^  Il  dépend  de  nous  d*en  acquérir 
la  plupart*  ^  liIkttBee  des  nuBiiri.  Bsprlt  d'aitraprtta  «t  dHétUallon. 

=rW»B|tftl8. 

Messieurs  , 

Pans  potre  dernière  leçon  je  vous  ai  fait  This^ 
toirq  des  routes  et  des  cherpips  en  France,  je 
Yous  ai  dit  combien  peu  nous  cin  avion^^  et  dan^ 
giiel  niauvais  état  gentretien  ils  se  trouvaient 
ppur  h  plupart.  Av^Pt  cje  pis^sser  k  rétqde-  des 
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voies  de  commutiication ,  (routes  et  chemins) en 
Angleterre,  permettez-moi  de  remettre  sous  VQ3 
yeux  les  données  et  les  chiffres  principaux  que  je 
vous  ai  présentés lautre  jour.  De  cette  manière  il 
nous  sera  facile  de  comparer  la  viabilité  de  notre 
sol  et  celle  du  territoire  anglais,  et  de  constater 
dans  cette  question  comme  dans  celle  des  ban- 
ques une  infériorité  telle,  que  non-seulement  elle 
explique  celle  de  notre  industrie  et  de  notice 
commerce ,  mais  qu'elle  donne  même  le  droit  de 
iBjétonner  que  nous  puissions  soutenir  si  long* 
temps  la  lutte ,  avec  des  armes  aussi  inégales  et 
des  conditions  aussi  défavorables.  t 

Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  que  notre  système 
de  route  se  partageait  en  trois  grandes  divisions: 
routes  royales ,  routes  départementales  et  che- 
mins vicinaux  ou  de-  grande  cominunication. 
Les  ROUTES  ROYALES  sout  dç  trois  classes ,  nous 
en  avons  8634  lieues  classées  ,  sur  lesquelles 
6128  lieues  sont  à  l'état  d'entretien. 
1559  réparées,  et.... 

947  ne  sont  pas  encore  com- 

mencées. 

Ces  routes  sont  entièrement  à  k  charge  de'rÉ- 
tat,  leur  établissement  coûte  52,coo  fr.  environ, 
et  leur  entretien  annuel  2,000  f r. 

X'achèvement  des  routes  et  la  construction  des 
lacunes  dontje  vousai  parlé  demanderont  une  dé- 
pense de  iSa  millions  de  fr.;  or  le  crédit  voté  par 
les  chambres  n'est,  vous  le  savez,  que  dé  5  millions 
c'est  à  dire  qu'il  faudra  27  ans  pour  terminer  cet 
important  travail.  Et  quand  je  dis  27  ans,  je  sup* 
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pose  que  ce  long  délai  n'aura  pas  été  préjudiciable 
à  la  conservation  des  routes  nouvelles,  et  que 
même  avant  d'être  livrées  à  la  circulation,  elles 
n'exigeront  pas ,  comme  nous  en  avons  vu  tant 
d'exemples,  des  réparations  fondamentales  ;  car 
alors  ce  ne  serait  plus  i32,mais  i6o,  et  peut-être 
îoo  millions  de  francs  qu'il  faudrait  dépenser. 

Pour  l'entretien  des  routes  et  leur  réparation , 
le  budget  ordinaire  des  ponts  et  chaussées  n'est 
que  de  27  millions  de  francs  ,  qui  doivent  faire 
face  à  tous  les  achats  de  matériaux ,  et  au  paie- 
ment des  salaires  des  ouvriers  et  des  appointe- 
ments des  ingénieurs. 

Ce  budget  est  beaucoup  trop  restreint;  l'entre- 
tien seul  des  routes  terminées ,  et  quel  entretien  ! 
en  absorbe  la  moitié  environ  (  i2,256,ooofr.  ); 
aussi  la  réparation  de  celles  qui  sont  dégradées 
est-elle  fort  lente ,  incomplète  même,  et,  comme 
les  routes  neuves  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l'heure,  demandent- elles  de  nouveaux  travaux, 
avant  même  que  la  ligne  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent soit  entièrement  rendue  à  la  circulation. 

Ju^u'en  1811 ,  il  existait  4  classes  de  grandes 
routes ,  dites  Impériales.  La  dernière  classe  était 
toujours  fort  négligée  et  mal  entretenue ,  lors- 
qu'avant  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
l'empereur,  voulant  remplacer  par  des  roûteâ 
la  force  qu'il  enlevait  à  Tagriculture  et  au  com- 
merce, et  surtout  laisser  à  la  guerre  la  plu^ 
grande  part  des  recettes  de  l'État,  décida  que 
la  4*  classe  recevrait  le  titre  de  routes  dépabtk- 
MEirtÀLEs,  et  que  les  frais  de  con^ti-ûction  et 
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d'entretien  feraient  supportés  exclnsivement  par 
les  fopds  départementaux. 

De  graves  Inconvénients  compensés  par  de 
giFapds  avantages  résultèrent  de  l'exécution  du 
décret  de  i8ii,qui  avait  ordonné  la  nouvelle 
classification.  Les  inconvénients  furent  ceux  at- 
tachés à  toute  décentralisation  adn^inistrativc;  ^ 
les  avantfiges ,  ceux  qu'on  obtient  en  donnant 
}'intérét  privé  pour  stimulant  à  l'accompU^isefDenl 
des  choses  d'intérêt  général 

P'unè  part  leç  route?  entreprises  en  vertu  do 
yçtes  mléi  de»  conseils  généraux ,  ne  «e  r^'ns'* 
tèrent  pas  toujours  à  leurs  points  extrémei  et 
très*$ouvent  elles  n'aboutirent  qn'à  des  intpasses. 
C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  fréquemniçut  que  des 
départements  ont  refusé  de  continuer  mv  leur 
territoire  r«uvre  çQipmencé  sur  le  terrain  du 
département  voisin;  de  sorte  que  le?  rputea  ét^Um 
par  celui-ci  n  ont  plus  été  que  des  cbemin»  viçi- 
nau3(,  construits  k  trop  grands  frais  pour  la  çlrcvh 
lation  bornée  gui  s'y  opérait,  Aujourd'hnii  encore 
on  compterait  fort  peu  de  départements  qui  n'aient 
nne  ou  plusieurs  de  leurs  routes  interron^pues  à 
Içuw  Uinites,  au  grand  prqudiçe  de  la  viabilité 
du  royaume. 

Afais  à  côté  des  mauvais  résultat?  produit?  par 
le  manque  d'unité ,  par  l'absence  d'une  direction 
générale ,  intelligente  et  forte ,  viennent  se  plaeey 
quelques  avantages.  Si  tout  le  monde  n'a  pas  piari 
çl^é  du  même  pas ,  du  moins  a-t^on  marché  par* 
tout,  placées  sous  la  tutelle  immédiat^  de?  per<t 
•onne?  intéressées  k  leur  bon  entretieni  les  TQUte? 
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^4^okM9e,  trânsfoHnéeé  en  routes  dépârtemen- 
ules  sus  «Hit  améliorées  )  et  les  subventions  de 
YÈttkt  9  «A  YMMt  se  joindre  comme  encourage» 
MUt  «tift  resftoutoes  pariieulièreé  des  départe- 
fliefii»!  dm  été  d'utiles  stimulants. 

SWiH  tiette  dt)Uble  action,  les  lignes  ses6himtiU 
tlj^lêeé,  étendues  avec  une  àccélératioh  progres- 
rfvi5,  telle,  iJu'oÊ  pteuk  prévoir  qUe  d'îct  à  quelques 
dlttiéfei,  l^étend\le  des  routes  départehientàles  à 
htsA  û%nWe\Vs^,  qui  n'est  encore  4Ué  de  Booo 
lieues ,  atteindra  pour  la  dépasser  bientôt,  là  hm- 
^uV  XoïiXè  des  rOUtèS  t^oyales  dëè  ttbis  clâsseS.  ^ 

Quelques  localités  ont  compris  qu'un  sacrifice 
fiHlà^f>rdpos,  iitle  dépense  bîeh  entendue,  valaient 
mieux  qu'une  économie  parcimonieuse  qui  com- 
^fMiët  Wtot,eh  voulant  trop  ménager.  C'est  ainsi 
que  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  par 
étëi&^é,  le  conseil  général  a  voté  un  emprunt  de 
i)èaèfif&A  fr.^  remboursable  au  moyen  de  cen-^ 
fSÊ£tm  8pécl4UJc ,  pour  exécuter  entièrement  et  de 
stKtë  tous  les  travaux  des  routes  reconnues  néces- 
safl^éS',  étpnàcurer  atissitôt  aux  contribuables  tous 
les  avantages  d'une^  circulation  facile  et  multt-i* 
plîée;  dani  d'autres  départements  au  eontraire, 
on  n'a  affecté  k  ce  Service  que  des  fonds  insuffi- 
sants ^  des  sommes  de  5o  et  de  4<HO0o  fr. 

Quant  aux  chemins  vicinaux ,  subdivisés  par 
kl  ehambre  des  pairs  en  chemilis  de  grande  com«- 
municâtît^n  et  chemins  communaux  >  vous  savez 
messieurs ,  que  nous  en  avons  5o,oôo  lieues  de 
tracées  >  mais  qu'on  ne  s'occupe  pas  ou  dti  knoins 
iort  peu  de  leur  constriKtion. 
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Comme  pour  les  routes  royales  les  revenus  af- 
fectés à  la  construction ,  à  la  réparation  et  l'en-» 
tretien  des  chemins  de  grande  communidttiorx 
et  des  chemins  communaux ,  sont  insuffisants. 
Ce  sont  surtout  les  derniers  qui  souffrent  de  ce 
manque  de  fonds;  les  premiers  du  moins  voient 
leurs  ressources  s'accroître  des  fonds  départemen- 
taux alloués  par  le  conseil  général  ;  mais  pour  les 
autres,  ils  n'ont  pour  revenus  que  ceux  de  la  com- 
mune qui  se  composent ,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit  : 

i^  Des  revenus  ordinaires  ,  quand  il  en 
existe  ; 

a**  Des  prestations  en  nature  ;  cofvées  d'autre- 
fois ,  baptisées  d'un  nouveau  nom  ; 

S""  Des  centimes  communaux,  basés  sur  la  cote 
foncière"; 

4o  Et  des  recettes  éventuelles,  qui  n'ont  le  plus 
souvent  d'autre  source  que  les  amendes  pour 
délits  et  contraventions  d'une  voierie  presque 
sans  inspecteurs ,  commis  sur  des  routes  et  che- 
mins qu'il  serait  parfois  très  difficile  de  dété-« 
riorer. 

Voyons  maintenant ,  messieurs ,  quel  système 
TAngleterre  a  adopté  pour  la  construction  et 
l'entretien  de  ses  routes  et  de  ses  chemins.  En 
comparant  ce  que  nous  avons  et  ce  qu'elle  pos- 
sède, examinons  s'il  nous  est  possible  de  puiser 
aux  mêmes  sources ,  recherchons  si  les  difficultés 
doivent  être  à  jamais  insurmontables,  et  efforçons- 
nous  d'imiter  les  bons  exemples  qu'elle  peut  nous 
donner. 


Cii3) 

Nous  remarquons  d'abord  en  Angleterre  deux 
grandes  classes  principales  de  routes:  celles  libres 
et  celles  à  barrière.  L'ensemble  de  ces  routes  cou- 
rre le  sol  entier  de  la  Grande-Bretagne,  d'un 
yfzsXe  réseau  de  voies  de  communication ,  inces- 
samment parcourues  par  des  voyageurs  et  des 
marchandises;  elles  sont  suppléées  dans  certains 
comtés ,  dont  Tabord  est  difficile  et  dMmportance 
manufacturière  ou  commerciale  nulle,  par  les 
BOUTES  ^PARLEMENTAIRES ,  et  ausst  dans  d'autres 
localités,par  des  routes  FRïviEs,percée8  au  travers 
on  autour  de  certaines  terres  par  les  propriétaires 
eux-mêmes  et  pour  leur  commodité. 

Nous  allons  successivement  examiner  ces  diffé- 
rentes espèces  de  routes,  leur  construction  et 
leur  entretien ,  les  ressources  qui  y  pourvoient  et 
les  moyens  de  surveillance  et  de  conservation  em- 
ployés. 

En  général  on  petit  dire  qu'en  France  une  par- 
cimonie mal  entendue  préside  à  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  nos  voies  de  transport ,  depuis  la  route 
royale  de  première  classe  jusqu'au  plus  humble 
chemin  communal.  En  Angleterre,  au  contraire, 
on  remarque  une  prodigalité  presque  excessive. 
mais  toujours  fructueuse,  dans  la  multiplicité  et  le 
luxe  d'entretien  des  routes  de  toute  espèce. 

Un  observateur  superfi^ciel  pourrait  croire  que 
surce  chapitre  les  Anglais  ont  abandonné  leurs  ha* 
bitudes  ordinaires  d'économie  ;  je  ne  sais  pas  au 
contraire  d  occasion  où  ils  s  y  soient  [dus  scrupu- 
leusement conformés.  Là  ^  messieurs ,  l'économie , 
c*est  l'ordre  dan$  la  dépense  et  la  surveillance 

BUnqai  «iS 
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dans  l'emploi  des  fonds  ;  c'est  une  bonne  gestiqq 
dans  laquelle  rien  ne  ressemble  à  la  lésiberiê^ 
C'est  ainsi  que  les  négociants  anglais  entendent 
Fëcônomie  et  qu'ils  la  pratiquent  ;  c'est  en  la  com- 
prenant de  cette  manière  que  le  gouvernement 
Anglais  augiûente  le  traitement  de  ses  employés 
tout  en  en  réduisant  le  nombre; et  qu'il  remplace 
par  quelques  capacités  dont  le  travail  est  sûr, 
toute  une  armée  de  commis  et  d'expéditionnaires 
inutiles.  ^  , 

Si  I  en  comparant  les  chiffres^  on  trouve  que 
TAngleterre  affecte  à  l'entretien  et  à  l'étabUsse- 
ment  de  ses  routes  des  sommes  troiis  fois  plus  con- 
sidérables que  la  France  (ce  qui  pour  un  terri- 
toire doat  l'étendue  n'est  égale  qu'au  tiers  envi- 
ron du  nôtre  f  fait  une  dépense  neuf  fois  plui| 
forte),  on  voit  aussi  qu'en  définitive  ce  ppj» 
retire  de  ses  routes  des  revenus  et  des  avanta- 
ges bien  sûpérieqrs  aux  nôtres.  Là  les  frais  de^ 
transport  ne  s'élèvent  qu'à  8  p.  o/o,  tandis  qu'ils 
^QQt  ici  de  25  à  3o  p.  o/o  de  la  valeur  des  ob^eb» 

€bex  nous  on  ne'  comprend  pas  ou  on  c&m* 
pre«4vnial4'ioflHence  de  la  multiplicité  4qs  routes 
^  de  ieUi"  bofir entretien  sur  la  propret  générale 
du  pays^  et  $ur  c^e  des  localités  qui  ks  possè«* 
d^lM.  Peri»ettezH:noi  à  ce  sujet.  Messieurs,  de  vous 
Ibe  un  passage  d'un  mémoire  fort  curieux  de  feu 
M,  SauJQÎer,  préfet  du  Ix)iret,  homme  à  jamak  re« 
gretlahle  pa^  ses  hatutes  lumières  et  ses  connais- 
sanœa  pratiques  ;  mémoire  inséré  dons  la  Mepke 
Britofmiqnt  et  dams  lequel  les  r&ullats  de  la  cvè- 
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aftîoo  et  de  l'entretien  des  routes  sur  la  richesse 
soblique  et  privée  sont  parfaitement  établis. 
'  .  «  Il  est  rare ,  dit-il ,  quand  une  route  nouvelle 
'îil'  ouverte  dans  un  pays  qui  en  était  dépourvu , 
^ii^eiré  Véléve  pas  de  20  à  3q  p.  0/0  ^a  vaieuf  4es 
immeubles  qui  en  sont  voisins.  11  est  iném^  des 
c^  où  la  plus-value  qu'elle  produit  dépasse  tout 
ce  qu'on  pourrait  obtenir  des  spéculations  les 
plus  hardies  et  les  plus  avantageuses*  C'est  ainsi 
^pe  certaines  routes  ont  décuplé  la  valeur  des 
terres  qu'elles  traversent  et  réduit  la  dépense  du 
transport  de  leurs  fruits  dans  le  rapport  de  4^  i- 
Supposons  un  instant ,  pour  mieux  faire  ressortir 
cetfe  plus-value  des  terres  et  cette  augmentation 
de  la  richesse  publique ,  la  création  d'une  route 
nouvelle.  Cette  route  étant  ouverte  sur  une  lon- 
gueur de  10  lieues  avec  les  dimensipns  réduites 
de  nos  routes  départementales ,  elle  coûtera  en- 
viron 400,000  fr.  ou  4o,Qoo  fr.  par   lieue  ;  Ten- 
tretîen  annuel  sera  de  i5oo  fr.  par  lieue,    oii 
1 5,000  fr.  pour  la  route  entière.  De  cette  manière 
là  dépense  totale  sera  donc  de  700,000.  f. 

Composée  : 

i*»I)u  capital  primitif  absorbé 
par  la  construction,  ci  '  4^o»^^<^« 

iî®  Du  capital  représentant    - 
Tentretien  annuel,  ci  3oo,ooo. 

Ensemble  700,000. 

Maintenant  admettons  que  cette  dépense  soit 

entièreraetit  imposée  aux-  terres    qui  occupent 

nne  superficie  d'une  lieue  carrée  sur  chacnri  des 

côtés  de  la  route.  Cette  superficie  de  20  lieues 
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carrées  contiendrait  environ  6a,65oarpeut$  Tore»^ 
tiers  de  'Jia  pieds  par  perciie.  Supposons  que  ces 
arpents  eussent  une  valeur  moyenne  de  a5o  fr. 
et  que  l'ouverture  de  la  nouvelle  Voûté  l^ait  aug- 
mentée seulem,^^  rfe  lo  p.  o/o  ;  supposition  cen- 
^â  bien  Àiodérée.  La  valeur  totale  de  ces  pro- 
priétés qnî  était  précédemment  de  1 5,662,5oo  fr. 
.sera  donc  de  17,228,750  fr.;  c'est  à  dire  qu'elle 
sera  accrue  de  i,566,i25o  fr.  somme  supérieure 
de  plus  du  double  à  la  totalité  de  la  dépense  dé- 
terminée par  l'ouverture  de  la  route ,  que  nous 
avons  évaluée  à  700^000  fr.  En   d'autres  termes 
la  propriété  riveraine  en  ouvrant  cette  communi- 
cation,aurait  placé  ses  fonds  à  plus  de  1 00  p.  0/0  ». 
Il  m'a  paru,  messieurs,  que  ce  raisonnement 
était  non»seuIement  fort  juste,   mais  même  que 
s'il  péchait  par  quelque  endroit ,  cela  ne  pouvait 
provenir  que  de  sa  trop  grande  modération.  Ap- 
pliquez en  effet  le  procédé  dont  parte  M.  Saulnier 
à  certaines  de  nos  provinces^  au  Jura  par  exemple, 
aux  Alpes,  âux  Pyrénées,  àTAuvergne,  et  vous 
verrez  s'il  n'en  résulte  pas  pour  l'agriculture  une 
plus-value  bien  plus  considérable  que  les  10  0/0 
dont  il  parle.  Des  sapins  qui   ne  valent  pas  16 
sous  se  vendraient  1 5  francs  ;  des  marbres  ma- 
gnifiques qui  ne  sont  pas  exploités  $  orneraient 
nos  places  publiques  et  nos  maisons  particulières. 
Et  vous  comprenez  bien,  messieurs,  qu'il  peut  en 
être  ainsi  de  la  création  des  routes,   puisqu'une 
simple  amélioration  de  rue ,  un  élargissement  de 
quai ,  un  remaniement  de  pavés  ,  ont  doublé  la 
valeur  des  maisons  situées  sur  le  quai  Pelletier  et 
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h  if«iai<Ktte£Mvc.-ft>inpqtioi  ne  pas  supposer 
àon  qu'il  en  serait  de  même  partout?  surtout  si 
ik  gpavernement  Tenait  en  aide  aux  bonnes  vo- 
iMiéés  isolées  et  Élisait  taire  les  prétentions  étroites 
lie    localité,  les  petites  jalousies  qui  ont  einpé* 
Aé  jusqu'aujourd'hui  le  système  impérial  des 
roates  d^)artementales  dç  porter;  tous  ses  fruits» 
Bien  que  l'existence  des  routes  faciles,  promptes 
et  économiques  ne  remonte  pas,  en  Angleterre, 
ao-delà  de  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les 
habitants  de  ce  pays  ont  cependant  comprb  avant 
nous' les  avantages  qui  en  résultent;  prompts  à 
i^exï  assurer  les  bénéfices ,  ils  se  sont  mis  à  l'œu- 
vre et  depuis  ce  temps  ils  perfectionnent  tous 
les  jours^  sans  qu'il  soit  permis  de  savoir  où  ils 
s'arrêteront. 

Dans  ce  pays  lorsque  le  besoin  d'une  commu- 
nication nouvelle  avec  une  ville  voisine,  un  foyer 
de  production  ou  un  centre  de.consofnmation  se 
Êdt  sentir,  et  que  ce  besoin  est  reconnu  par  une 
commune  ou  même  un  seul  individu,  on  s'adresse 
au  parlement  pour  obtenir  de  lui  l'autorisation 
nécessaire.  Car,  Messieurs,  chez  nos  voisins  qu'on 
nous  cite  souvent  pour  modèles  en  fait  de  gôu* 
vcrneraent  représentatif ,  les  chambres  gou- 
vernent souvent  et  décident  seules  sur  certaines 
questions;  telle  est  celle  des  routes,  par  exemple, 
qu'elles  ont  considérée  comme  d'une  haute  im- 
portance pour  le  pays.  Elles  se  sont  réservé 
le  soin  de  faire  les  enquêtes  et  de  diriger 
les  études  sur  lesquelles  elles  basent  leur  déci- 
sion; ce  sont  elles  qui   accordent  ou  refusent, 
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approuvent  ou  rejeUeiiftilis.f>}it&itl|^^pc^et# 
qui  leur  sont  prés^ités.^  is   ;     ,  ,  vlx 

Une  fois  Tenquéte  terminée  ^  le  besoin  de  Id, 
route  nouvelle  et  ses  avantages  recsonnus,  le  pi^rle^ 
ment  délivre  son  autonÀatlon. 

Munie  de  cette  pièce  indi$peiisablé9  la  comimm^ 
bit  ^cécuter  alors  le  tracé  de  mn  chemin  ^  1109 
pas  d'une  manière   arbitraire  et  par  le  premier 
,venu,  mais    par   un  ingénieur   désigné  par  I0 
parlement  Cette   opération  terminée,  on  pas§e 
aux  expropriations  nécessaires.  I.a  loi  qui    les 
autorise  et  qui  chez  nous  ne  date  que  d'hier  et 
est  remplie  d'imperfections ,  de  lente^irs   inter- 
minables, de  formes  embarrassantes  et  processif 
ves,  nos  voisins  la  possèdent  depuis  plus   d'un 
siècle.  En  vertu  de  cette  loi  les  juges  de  paix  du 
oomté  s'assemblent  et  choisissent  un  jury  d'ex- 
propriation .  parmi  les  membres  inscrits  sur  le 
tableau  de§  jurés  des  assises  pour  le  criminel.  Le 
devis  des  terrains  à  exproprier  étant  dressé ,  l'ins- 
pecteur delà  commune  chargé  de  la  conduite  de^ 
travaux  ^time  lui-même  leur  valeur.  £n  cas  de 
contestation  de  la  part  du   propriétaire ,  le  jpry  ' 
est  appelé  à  décider  ;  s'il  estime  au-dessous  du 
prix  offert  par  l'inspecteur ,  le  propriétaire  am- 
bitieux et  récalpitrant  paie  les  frais  d'expertise  et 
d'expropriation  ;  si  au  contraire  c'est  Tévaluation 
^  de  l'inspecteur  (of^erie^)  qui  est  trop  faible,  les  • 
frais  sont  mis  à  la  charge  de  la  commune  qui  a 
recours  sur  son  agent. 

On  comprend  que  cette  responsabilité  qui  pèse 
des  deux  parts  sur  toute  prétention  exagérée  et 


in}aste ,  est  le  m^HIenr  ti^oyen  de  les  prévenir  ; 
aussi  le  plus  souvent  l'inspecteur  et  le  proprié- 
taire tombent-ils  d'accord*  L'inspecteur,  lui ,  n'a 
aucim  intérêt  à  réduire  fan^dessous  de  son  prix 
véritable  la  valeur  des  terrains  nécessaires  à  là 
consti^uction  de  la  route  ;  quant  au  propriétaire , 
il  attache,  comme]]toute  la  commune,  une  haute 
importance  au  nouveau  moyen  de  débouché  dont 
ii  attend  de  nombreux  avantages,  et  tous  deux 
fis  ci|||g|nt  l'amende  dont  l'appréhension  les 
rappr^MP  et  fait  régner  la  concorde  entr'eûx. 

Gômtide  11  arrive  firéquemment  que  les  commu- 
nes ou  paroisses  n'ont  pas  les  fonds  nécessaires  à 
?établis9en>ent  du  chemin  ou  de  la  route  qu'elles 
ont  demandé  9  eRes  sollicitent  du  parlement  Faù- 
fOriHation  de  contracter  un  emprunt,  et  de  s'impo- 
ser-afin  de  pourvoir  à  son  remboursement.  Alors 
nôUvieflle  enquête,  nouvelle  décision  du  parlement 
qui  aôfcorde  la  demand'e ,  fixe  les  intérêts  de 
Fempmnt  et  détermine  là  part  que  chaque  habi- 
tant devra  supporter  dans  la  répartition  des  char- 
ges nouvelles. 

Les  ramiers  et  propriétaires  dont  le  revenu 
à'élève  à  t!20ô  fr.  et  au-dessus  paient  jusqu^à  5 
p.  o/o  ;  tes  fermiers ,  les  agriculteurs  sont  impo- 
sé» d'après  te  nombre  de  leurs  outils  aratoires,  de 
teurs charrues,  voitures,  herses,  rouleaux,  che- 
vaux,^tc.;  les  riches  d'après  leurs  voitures  de  luxè, 
leâfs équipages  à&  chasse;  et  enfin  les  ouvriers 
doiveitt  6 Journées  de  '8  heures  de  travail. 

Ces  dër^iiiërseiie  peuvent  être  convoqués  ponr  le 
temps^éès^^phkaities^  desfmichaisons  etdesrécotêes/ 
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^  mais  hors  de  là,  comme  l'époque  de  l'ouverture 
des  travaux  est  fixée  et  annoncée  plusieurs  jours 
à  l'avance,  chacun  doit  se  trouver  à  son  poste  à 
l'heure  dite ,  armé  de  ses  outils  et  en  état  de  se 
mettre  à  l'œuvre.  Le  moindre  retard  soit  dans  le 
paiement  des  taxes  imposées,  soit  dans  l'arrivée 
à  i  atelier  de  travail  est  puni  d'une  amende  double 
de  la  taxe  ou  du  nombre  d'heures. 

La  construction  et  l'entretien  des  routes  a  lieu 
sous  la  surveillance  et  la  direction  de^yppec-^ 
teurs  {oçerseers\  choisis  par  les  commiiij^à  peu 
près  dansla  mêmeformeque  le  juryd'expropriation. 
Les  juges  de  paix  des  comtés  s'assemblent  au  chef- 
lieu  ou  dans  la  commune,  et  là,  ils  désignent  parmi 
les  contribuables  un  inspecteur  non  salarié^  forcé 
d  accepter  les  fonctions  qui  lui  sont  déléguées,  et 
de  quitter  ses  affaires  pour  s'en  aller  sur  la  route 
par  le  beau  temps  et  là  pluie ,  surveiller  les  tra- 
vaux et  les  diriger.  Si  l'inspecteur  désigné  infuse , 
il  est  condamné  à  une  amende ,  et  la  commune 
peut  nommer  à  ses  frais  un  inspecteur  salarié , 
dont  le  traitement  est  parfois  assez  élevé.  Dans 
le  cas  où  le  contribuable  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  d'oçerseer,  a  des  raisons  valables  à 
présenter  à  la  commune  à  lappuî  de  soû  refus ^ 
on  y  fait  droit  ;  mais  si  ses  excuses  ne  sont  pas 
jugées  suffisantes ,  il  n'a  d'autre  alternative  que 
l'acceptation  ou  l'amende. 

Gomprenez«vous  bien  mainteiiant.  Messieurs  ^ 
comment  il  se  fait  que  les  roU tes d'Angletérrp sent 
si  bien  faites  et  si  bien  entretenues?  Voy^fi-^vous 
l'acceptation  des  fonctions  d'inspiecteur  rëspon* 


sable  et  non  salarié  ^  imposée  comme  un  devoir 
sous  peine  d'amende.  £t  cette  garantie.  Messieurs, 
cette  responsabilité  ne   sont  point  illusoires.  Le 
premier  individu  venu,  qu'il  appartienne   à  la 
commune  ou  que  ce  soit  un  voyageur^  peut  venir 
signaler  une  imperfection,  un  défaut  d^entretien , 
une  ornière ,  existant  sur  la  route  ;  et  sur  la  con- 
statation du  fait  Voi^erseerest  condamné  à  Taitiende 
dont  une  part  revient  au  dénonciateur.  S'il  y  a  eu 
dommage ,  accident,  par  suite  de  cette  lacune , 
de  ce  défaut  de  surveillance,  Tinspecteur  est  pas- 
sible de  dommages- intérêts,  qui  peuvent  être  fort 
considérables  ;  si  au  contraire  le  fait  signalé  est 
£iux^  c'est  le  dénonciateur  qui  est  condamné  à 
l'amende.  • 

Cette  responsabilité  qui  vous  semblera  peut-être 
rigoureuse  s*étend  encore  si  l'inspecteur  est,  sa- 
larié; aussi  apportent-ils  tous  dans  l'exercice  de 
leur  charge,  la  plus  grande  exactitude  ^  la  sévérité 
la  plus  rigide. 

Aucune  idée  basse  et  répugnante  ne  s'attache 
em  Angleterre  à  ces  dénonciations  de  délit  et  dé 
contravention  de  voîerîe  ;  c'est  un  droit  que  cha- 
cun exerce,  parce  qu'à  chaque  instant  Upe vit  être 
exercé  contre  lui.  Quant  aux  fonctiojis  d'iqspçcr 
teur,  elles  sont  presque  une  distinction  à  laquelle 
on  attache  même  de  l'importance  ^  et  je  sai^  tel 
riche  et  puissant  alderman  delà  ville  de  Londres, 
qui  tenait  à  grand  honneur  d'avoir  été  choisi  pour 
oçerseer  de  la  commune  daps  laquelle  se  trouvait 
située  sa  maison  de  campagne,  et  qui  parcourait 
chaque  jour  avec  le  plus  grand  soin  les  différer^tés 
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routes  placées  sous  son  inspection.  Vous  com- 
prenez bien  ^  comment  ces  fonctions  sont  re- 
cherchées ,  comment  surtout  elles  sont  pré- 
férées à  celles  de  juré  dans  un  procès  criminel. 
Qui  de  nous,  en  effet.  Messieurs,  dans  notre 
iVancé,  où  cependant  on  éprouve  tant  de  répul- 
sion pour  toute  espèce  de  gêne,  pour  tout  ce  qui 
a  l^apparence  d*un  devoir ,  qui  de  nous  ne  préfé- 
rei'ait  cent  fois  être  môudlè  par  la  pluie  ou  brùlé 
par  le  soleil ,  en  surveillant  les  routes  de  sa  com- 
mune, que  d'avoir  à  décider  dans  la  sal^  bien 
chauffée  et  bien  dosé  des  assises,  sur  ta  vie  ou  la 
liberté  d'un  homrae^  et  de  charger  peut-être  sa 
conscience  de  la  condamnation  d^un  innocent. 

La  construction  des  routes  anglaises  différant 
essentiellement  de  la  pôtre,  je  vais.  Messieurs^ 
vous  dire  quelques  mots  du  mode  adopté  par  nos 
voisins. 

Ëh  Angleterre  là  largeur  des  routés  ordinaires 
est  de  aS  à  3o  pieds  ,  et  seulement  de  3o  à  3o  à 
I  approche  des  villes;  mais  cette  voie  «suffisante 
pour  dontier  passage  à  quatre  voitures  de  front , 
est  macadamisée  dans  toute  sa  largeur;  elle  n'offre 
pas  domme  dhet  nous  des  tas  côtés  cïéfoncés  et 
fangedx  ,  danà  lesquels  les  roues  de  nos  voitures 
Iburdenlent  chargées,  creusent  de  profondés  br- 
nîèfes  ,  et  qiii ,  en  temps  de  pïuie  n'offrent  ^*ux 
piétons  auéutié  place  solide  où  ils  puissent  poser 
le  pied  avec  sédufité.  S!ur  les  routes  anglaises,  l'un 
des  bas  côtés  est  souvent  convérri  en  une  ban- 
quette,  élevée  de  plusieurs  poncés  et  claltée  avec 
soin,  qui   permet   aux  voyageurs  de  marcher  dé 
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pied  ferme  et  en  toute  saison  sur  un  sol  parfaite- 
ment uni. 

Les  ingénieurs  anglais  ne  donnent  aucun  tra- 
vail préparatoire  de  consolidation  au  terrain  que 
doivent  occuper  les  routes  à  construire  ;  ils  se 
bornent  aie  niveler  sans  le  battre  et  le  durcir: et  à 
ce  sujet,  je  tiens  de  l'un  d'eux  que  pour  une  route 
qui  passe  successivement  sur  un  fonds  de  tourbe 
et  de  granit ,  l'entretien  de  cettp  dernière  partie 
est  d'un  tiers  plus  considérable  que  celui  de  la 
première,  à  surfaces  égales. 

Le  fort  de  la  besogne  ,  qui  consiste  à  préparer 
les  pierre?,  est  fait  d'ordinaire  par  de  jeunes  gar- 
çons, armés  de  petits  marteaux  en  acier  fondu, 
montés  sur  uu  manche  flexible  et  élastique.  Les 
tas  de  pierre  sont  placés  dans  des  Redans  situés 
en  dehors  du  chemin, et  non  comme  chez  nous 
sur  la  route  elle-même,  ce  qui,  trop  souvent,  cause 
de  graves  accidents;  c'est  là  que  les  enfants  qui 
doivent  briser  les  pierres  se  font  une  place  aussi 
abritée  que  possible  et  se  garantissent  contre  le 
mauvais  temps  au  moyen  d'un  léger  appenti,  frêle 
édifice  que  soutiennent  en  tremblant  quatre 
minces  bâtons.  Une  fois  installés,  ils  se  mettent  à 
l'ouvrage  et  brisent  les  pierressuivant  un  modèle 
convenu  (i). 

Une  grande  ^surveillance  est  exercée  par  les 
Overseers  sur  ce  premier  travail  préparatoire  du- 
quel dépendent  la  solidité  et  la  durée  delà  route; 
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(t  1  Les  plerrAi  aiisi  briséei  font  passées  dsa«  an  calibre  circulaire  et 
do^Teat  furmer  on  cube  4e  six  cenlimètres  de  côté. 
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pour  s^assurer  qu'il  est  bien  fait ,  Us  prennent  an 
hasard  plusieurs  pierres,  les  passent  au  calibre 
les  pèsent ,  et  acquièrent  au  moyen  de  cette 
inspection  fréquemment  répétée,  la  certitude  que 
les  matières  premières  qui  doivent  composer  la 
route  sont  convenablement  disposées. 

Les  pierres  une  fois  brisées  sont  placées  par  les 
cantonniers  et  à  une  épaisseur  d'un  quart  de  mè- 
tre environ  sur  la  route  qu'elles  doivent  compo* 
ser  seules.  Toutes  les  routes,  tous  les  chemins 
d'Angleterre ,  sont  ainsi  faits  ;  on  ne  voit  plus  de 
pavés  quô  dans  les  villes,  et  encore  les  remplace- 
t-on  à  Londres  même,  par  un  macadam isage  sem- 
blable à  celui  que  je  viens  de  vous  indiquer. 
^     Ce  mode  de   construction   est  bien  différent 
du  nôtre.  Chez   nous  on  prépare  la  route  en 
foulant  le  sol   qui  a  été   nivelé  et  creusé  d'uu 
mètre  environ  au-dessous  du  niveau  qu'elle  devra 
atteindre  une  fois  terminée.  On  place  d'abord  un 
lit  de  longues  et  larges  pierres,  grossièrement 
taillées  ;  ce  lit  est  surmonté  d'un  autre  composé 
de  pierres  moins  grosses  9  les  intervalles  qui  peu- 
vent se  trouver  entr'elles  sont  remplis  avec  des 
éclats  provenant  de  la  taille  des  pierres  du  pre- 
mier lit ,  et  le  tout  est  recouvert  d'un  cailloutage 
d'une  épaisseur  de  6  pouces. 

La  trop  grande  profondeur  donnée  générale- 
ment chez  nous  aux  routes  est^  pour  elles  une 
cause  de  destruction  rapide.  Toutes  les  pierres  qui 
ont  concouru  à  leur  formation  n'étant  pas  de 
mémeespèce,  les  unes  fort  dures  les  autres  un  peu 
moins,  et  celles-ci  tout-à-fait  tendres  j  les  chocs 
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violents  qu'elles  éprouvent  au  passage  de  chacune 
de  nos  lourdes  voitures,  les  font  s'user  inégalement; 
de  là  des  trous,  des  ornières,  qui,  en  été,fornjent 
un  épais  nuage  de  poussière,  et  en  hiver  de  vérita- 
bles fondrières^  dans  lesquelles  on  ne  peut  se  ha- 
sarder qu  en  doublant  la  dépense  et  la  force  em« 
^  ployée,  c'est-à-dire  le  nombre  de  chevaux. 

En  Angleterre,  les  matériaux  propres  à  la  cons- 
truction des  routessontabondantset  de  bonne  qua- 
lité, chez  nous  au  contraire,  un  certain  nombre  de 
localités  en  sont  totalement  privées ,  et  d'autres 
n'en  ont  que  de  mauvaise  qualité.  C'est  là,  Mes- 
sieurs, une  cause  d'infériorité  pour  nous,  et  qu'il 
nous  sera  difficile  de  détruire.  Il  en  est  une  autre 
encore,  également  importante  et  sur  laquelle  je 
dois  insister,  c'est  le  manque  d'hommes  habitués 
aux  travaux  des  routes  et  à  leur  entretien. 

En  Angleterre ,  Fart  de  jeter  ou  de  disposer  les 
pierres  sur  les  chemins,  est  pour  beaucoup  dans 
la  solidité  des  jroutes,  et  il  y  est  parfaitement  ex- 
cercé  par  les  nombreux  cantonniers  de  ce  pays  ; 
les  nôtres,  si  ckdr-semés  dans  nos  quarante  mille  * 
communes^  ne  le  possèdent  pas  encore;  et  ce* 
pendant,  sans  cette  classe  précieuse  de  mtÈcada" 
miseurs  nous  ne  parviendrons  jamais  à  procurer 
à  notre  pays  tous  leà  avantages  que  l'Angle- 
ferre  retire  de  son^excellent  système  de  viabilité. 

Nous^avons  bien  en  France ,  des  jeunes  gar- 
çons, des  marteaux  et  des  pierres,  mais  nous 
n'avons  pas  de  cantonniers,  et  surtout  dVgents- 
voyers.  Jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  formé  un 
certain  nombre ,  nos  routes  seront  toujours  dans 
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un  étaj  déplorable^  lç3  oiçiUeures  dispositions,  les 
ressources  les  plus  abondantes  deaieurerpnt  sté- 
riles. Les  prestations  en  naliure  ne  produiront  pas 
de  raeilleurs  résultats  qiaç  les  GQjrvée^f  comme 
autrefois,  on  jettera  des  pierres  par-ç^es^us  sa  tête 
eX  on  se  retournera,  pour  voir  s^il  ^  poussé  des 
routes  ;  comme  par  le  pa3sé  ,  le^  fond^  de^  com- 
inune?,  ceux  de  l'état  et  d^s  départements  sçront 
dépensés  en  pure  perte  et  sans  avantages  pour  le 
p^ys.  Dans  son  article  dopt  jjç  vous  ai  déjà  parlé^ 
M.  Saulnier  propose  de  faire  des  instituteurs 
communaux  une  pépinière  d'agents-voyers,  ?PS- 
iruits  et  d'un  entretien  peu  coûteux;  et  il  rappelle 
ijjue  dans  ce  but  il  a  créé  à  l'École  normale  d'Or» 
léans,  un  cours  de  construction  et  d'eptretien  des 
chemins  vicinaux  j  c'est  là  un  eiteipple  qi)i  a,  je 
crois,  été  sifivi  dans  quelques  autres  départe^^ts 
;et  qu'il  serait  bpp  d'étendre  davantage  ;  car  f  je  le 
répète  y  sans  chefs  éclairés  et  instruits,  l'armée 
.industrielle  recrutée  par  la  prestation  pe  produira 
Tien  de  hop,  et  sa  réunion  n'aura  d'autre  effet  que 
la  perte  d'un  temps  précieux  pour  les  nombreux 
ouvriers  qui  doivent  la  composer. 

Jusqu'ici  nous  ^e  nous  ^oqt^mes  occupés  que 
d/es  formalités  qu|  précèdent  et  accompagnent 
l'établissement  des  routes  en  Angleterre,  je  vous 
af  montré  \oi»er$eer  à  l'œuvre,  et  le  cantonqi^r 
occupé  à  jeter  syr  I4  route  les  pierres  que  brisait 
tqut-àrl'heure  notre  jeune  garçon;  devant  vous  il 
a  réparé  des  parties  endonmdjagées,  et  comblé  des 
vjdesà  peine  apparents,  mais  dans  lesquels  son  œil 
prévoyant  apercevait  une  ornière  et  au  fond,  l'a- 
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mende!  Hous  allons /eehereher  maintenant  quels 
sdflt  les  revenus  qui  servent  à  l'entretien  dé  ces 
routes  et  à  leur  conservation  Sî  parfaite. 

Coinnîe  je  Vous  le  disais  en  commençant,  Mes- 
sieurs ,  les  prind}>ales  routes  d'Atigletei're  se  di-- 
visent  etï  deux  grandes  classes  :  lis  AOirres  Liimi»  et 
rEs  Coûtes  k  bahi^ièhe.  Sur  les  premières  et  ainM 
que  leur  nom  l'indique,  la  circulation  est  parfaite^ 
ment  libi^  et  n'est  soumise  à  aucune  taxe;  sitfdées 
d'ordinaire  aux  abords  d»  grandes  villes  mami^ 
&cfttrières  on  commerciales,  blks  9oat  eons- 
truites  et  entretenues  à  leurs  frais  et  sur  leurs 
reventis  particuliers ,  toujours  fort  considérables. 

Quant  aox  routes  de  la  seconde  espèce  il  n'en 
est  pas  de  même:  ci*éées  par  des  communes  (pa- 
roisses )  où  deb  villes  de  peu  d'imp<irtance,  quel- 
quefois même  par  des  compagaies  ^  elles  sont  cou^ 
pées  de  bûrrJèrekqw  se  s'ouvrent  qde  moyennant 
un  péage  ;  de  là  ^  Messieurs  ^  leur  nom  de  routes  à 
barrières  : 

Pour  quelques  villes  et  communes,  ces  péages 
sont  une  source  de  revenus  assess  importants;  à 
Ardrees  par  exemple^  edtre  Glasgow  et  Edim- 
bourg, lés  reeettBs  de  cette  nature  présentent, 
défalcation  Mîé  des  frais  d'entretien^  un  excédant 
anmid  dé  ttjiMe  lîv^  ftt.  (  i5,ooo  fr.  ) 

CTëSt  ^^âEimént  \m^,  ditôse  ourieàso-^  digne  de 
remai^qûe  que  le  résptti  que  I^  Anglais  profes- 
sent en  général  poUr  k  Ipi^  et  la  scrupulensè  fi^ 
délité  avec  laquelle  lia  fobôerv^rit ,  âlorS  iflême 
qrfîls  pourraietit  la  violer  àvècëspoîr  d'impuHité. 
Ainsi,  par  exemple,  ce  ne  sont  le  plife  Souvent  tjue 
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des  enfants  de  i  o  à  1 2  ans,  des  jeunes  filles  qui  gar- 
dent les  barrières  des  routes,  et  jamais  ou  du  moins 
fort  rarement ,  il  arrive  qu'ils  soient  trompés  dans 
le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû.  Chaque  péage 
est  préparé  d'avance  et  placé  dans  un  papier  que 
le  conducteur  jette  pour  ainsi  dire  sans  s'arrêter 
dans  le  tablier  de  la  petite  ouvreuse,  et  il  en  est 
,de  même  à  chaque  barrière. 

Des  peines  fort  graves  sont  au  reste  établies 
contre  ceux  qui  tenteraient  de  frauder  les  droits; 
mais  comme  tant  d'autres  dispositions  pénalesd^  la 
législation  anglaise,  elles  sont  de  fait  toml^ées 
en  désuétude ,  et  leur  sévérité  même  est  un 
empêchement  à  leur  application.  Pour  vouç  don* 
ner  une  idée  de  cette  législation ,  je  isous  dirai  les 
peines  affectées  à  certains  délits  de  voierie  : 
le  bris  d'une  barrière  est  puiri  nE.sfOBT;la 
fraude  des  droits ,  d'une  an^nde  de  i^So  fr.;  et 
des  injures,  des  grossièretés  envers  le  gardien 
de  la  barrière  quel  qu'il  soit,  entraînent  la  prb- 
son. 

De  même  que  les  fonctions  obligatoires  à'açer- 
seer  sont  une  bonne  chose  en  ce  qu'elles  &>rceat 
tout  le  monde  à  contribuer  pour  sa  part  à  l'entre- 
tien des  routes,  celui-ci  de  sa  bourbe,  cet  autre 
de  ses  bras ,  celui*là  de  ses  chevaux,  de  ses  voitu- 
res, etceux-cide  leur  intelligence^  de  leur  savoir; 
de  m^ne  aussi  les  routes  à  barrière  et  les  péages 
ont  de  grands  avantages*  Par  ce  moyen  ce  sont 
ceux  qui  profi(:ent  le  plus  de  la  bonté  des  routes 
et  qui  les  détériorent  plus  vite  qui  supportent  la 
plus  forte  part  de  l'entretien  ,  qui  paient  la  plus 
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forte  taxe.  Le  membre  opulent  d«  la  chambre 
fcaute  qai  voyage  avec  six  chevaux  à  son  équipage 
et  plusieurs  voitures  de  suite,  paie  phis  que  la 
diligence,  et  celle-*ci  plus  que  le  roulier  ;  le  piéton 
qui  use  le  moins  paie  aussi  moins  que  tous  les 
autres  et  le  paysan  des  environs  ainsi  que  ses  voi- 
lures et  ses  domestiques  sont  exempts  de  la  taxe, 
parce  que  déjà  ils  Tout  payée  en  gros  lors  de  la 
construction  de  la  route; 

Ce  n'est  pas,  Messidors,  que  l'établissement  des 
barrières  et  des  péages,  n'ait  rencontré  aucun 
obstacle,  aucune  résistance;  on  a  eu  au  contraire 
des  agressions  violentes  à  repousser,  des  crimes 
à  punir,  il  car  y  a  »eu  jusqu'à  des  meurtres  de 
commis;  mais  quelques  e^mples  sévères  et  sur- 
tout l'évidence  des  avantages  que  présentait  ce 
système  ont  été  bien  vite  compris  par  les  intelli- 
gences utâitaires  de  nos  voisins  d'outre-mer , 
et  aujourd'hui^  grâce  à  cette  institution,  la  Grande- 
Bretagne  est^  de  toute  l'Europe,  le  pays  le  mieux* 
oôupé  par  des  routes  nombreuses ,  rapides  et  éco- 
nomiqu^4qui  peuvent  se  comparer  avec  avantage 
aux  plus  belles  routes  en  brique  de  la  Hollande. 

Il  me  reste  encore,  Messieurs,  à  vous  entretenir 

des  ItOI7T1!S  PARLBMBWt  AIftES  et  deS)lOTTTES  PRrV]^. 

Celles^d  ont  été  établies,  comme  je  vous  le-disais 
eu  comm^içant  par  des  particuliers  qui  voulaient 
donner,  de  la  valeur  à  leurs  terr^  ou  se, procurer 
lé  plaisir  d'une  promenade  en  voiture  sur  leurs 
propriétés.  Appartenant  à- des  particuliers  ^Jeyr 
importance  est  fort  secondaire  dans  l'histoire  des 
voies  de  communication  de  la  Grandê-^^etagne , 
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aussi  ne  vous  en  parlaî-je  que  pour  ne  rien  omet- 
tre et  vous  signaler  encore  une  fois  l'intérêt  qœ 
les  Anglais  attachent  aux  voies  de  communication, 
et  ie  soin  avec  lequel  ils  les  multiplient  poiar  met- 
tre en  valeur  leurs  propriétés  foncières  ou  indns- 
trîelles  :  ^arrive  aux  Routes  Parlementaires. 

Ces  routes  ont  été  construites  par  l'État  qui , 
pour  ces  sortes  de  travaux  est  comme  je  vous  l'ai 
dit,  représenté  par  le  Parlenient  qui  leur  a  donné 
son  nom.  Elles  ont  élé  établies  dans  des  pays  dont 
les  habitants  trop  pauvres  ne  pouvaient  pas  en 
supporter  les  frais  ;  et  aussi  dans  certaines  parties 
du  territoire  où  elles  étaient  un  besoin  politique. 

Dans  le  pays  de  Galles,  par  exemple,  Faridité  du 
sol ,  l'inégalité  du  terrain  en  élevant  les  devis  des 
dépenses  à  une  sotnme  trop  considérable  n'a- 
vaient pas  permis  aux  communes  et  aux  vill^  de 
cette  principauté  d'en  supporter  la  charge:  faites 
sous  les  auspices  du  Parlement  et  payées  en  partie 
par  le  trésor ,  elles  ont  complètement  changé  l'as- 
pect de  ce  pays.  Là  où  on  ne  voyait  que  des  colli- 
nes et  des  montagnes,  l'ingénieur  a  su  tracer  des 
routes  qui  ne  présentent  aucune  montée  et  sur 
lesquelles  on  ne  fait  pas  moins  de  5  lieues  à  l'heure, 
ainsi  que  cela  mVst  arrivé  lorsque  j'accompagnai 
M.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Travaux  Pu- 
'blics  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre. 

C'est  là  encore.  Messieurs,  un  des  caractères 
spéciaux  des  routes  anglaises,  un  trait  distinctif 
de  leur  physionomie ,  que  le  soin  avec  lequel  on 
a  su  éviter  tous  les  obstacles  ;  jamais  vous  n'y 
suivez  la  ligne  droite  une  heure  de  suite.  Dans 
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ce  pays  notre  vieille  formule  géométrique,  semble 
n'être  pas  admise,  et  c'est  la  ligne  courbe  qui  y 
est  le  plus  court  chemin  pour  aller  d'un  point  à 
un  autre;  les  difficultés,  les  montagnes,  on  les 
évite  ,  on  les  tourne,  et  on  regagne  par  une  vitesse 
plus  grande  ce  que  les  détours  peuvent  ajouter 
aux  distances  à  parcourir. 

Avant  la  construction  des  routes  parlementaires, 
le  pays  de  Galles  était  presque  sauvage,  inculte  et  à 
peine  peuplé.  Aujourd'hui  celles  qu'on  y  a  établies 
à  grands  frais  se  détachent  comme  de  longs  ru- 
bans blancs  sur  la  verdure  sombre  des  flancs  de 
la  montagne  et  des  prairies  qui  occupent  les  val- 
lons ;  une  population  nombreuse  a  été  attirée  par 
les  travaux  de  l'agriculture ,  et  surtout  par  les 
nombreuses  mines  de  fer  jusqu'alors  imparfaite- 
ment exploitées ,  et  qui  aujourd'hui  répandent 
la  richesse  et  le  bien*etre  là  où  il  n'y  avait  autre* 
fois  que  misère  et  solitude. 

Des  sommes  énormes  ont  été  consacrées  par 
le  Parlement  à  l'établissement  de  ces  routes , 
mais  le  trésor  en  retire  aujourd'hui  des  revenus 
considérables.  £n  vivifiant  toute  une  province 
anglaise,  en  livrant  aux  fabriques  du  pays  de  nou* 
veaux  trésors  de  fer  et  de  fonte,* en  multipliant  les 
éléments  et  les  matières  premières  du  travail,  on 
a  augmenté  le  budget  des  recettes  de  tous  les 
droits  prélevés  sur  ies  objets  consommés  par  les 
ouvriers  qui  seraient  restés  sansouvrage  ailleurs: 
l'état  tout  entier  s'est  enrichi  de  la  nouvelle  ao* 
tivité  donnée  au  mouvement  des  affaires  dans 
Tune  de  ses  parties. 
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LôB  routef  parlementaires  du   pays  de  Galles 
avalait  encore  un  autre  but  que  celui  de  venir 
en  aide  aux  habitants  de  cette  fyrincipauté,  et 
de  faire  naître  la   richesse  là  où  ne  germaient 
que    misère    et    souffrances  ;    ces    routes  con- 
duisaient en  Irlande,  et  pour   l'Angleterre  ja- 
louse, l'Irlande  a  toujours  été  un  sujet  de  crainte 
et  d'inquiétude;  que  ce  soit  la  parole  deOrattanou  ' 
d'O'Connell  qui  la  resHie,  c'est  toujours  Tlrlande 
hostile,  vlotemmeut  incorporée,  qui  se  débat 
nvec   fureur  dans  les  liens  dont  on  l'a  chargée  ; 
c'est  la  catholique  £rin  se  levant  contre  la  protes- 
^nte  Albion  et  demandant  à  grands  cris  le  rappd 
de  l'Union» 

Pour  le  Parlement,  les  routes  qu'il  jetait  à 
travers  le  pays  de  Oalle$  étaient  donc  surtout  des 
grands  chemina  qui  lui  permettaient  de  transport 
ter  avec  rapidité  des  forces  imposantes  en  Irlande* 
C'était  une  route  de  poste  Siir  laquelle  la  loi  mar- 
tiale  décrétée  k  Londres ,  courait  à  franc  étrier 
soulever  à  coups  de  fusils  les  populations  révoltées 
contre  les  dtmes,  et  rétablir  l'ordre  à  Dublin .- 

Il  en  fut  de  même  pour  les  routes  parlementaires 
d'Ecosse,  cette  Vendée  de  l'Angleterre.  Lorsqu'on 
se  fut  aperçu  que  la  violence  ne  ramenait  pas 
au  goaTamement  des  Brunswiick  les  vieux  cava- 
lier, partisans  des  Stuarts,  retranchés  dans  leurs 
Highlands  (hautes  terres),  on  songea  à  employer 
la  persuasion.  Après  le  sabre  et  le  canon ,  on  se 
servit  de  la  sape  et  de  la  pioche;  les  officiers  de 
dragons  6rent  place  aux  ingénieurs,  la  poudre 
ne  fut  plus  employée  que  pour  aplanir  le  sol,  et 
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les  scddats  jaeobitos  furent  oçcppéç  aux  travaux 
ées  routes.  Là  guerre  civile  qui  ^e  cachet  cl^rriè^e 
Its  rochers  £t  lesbuîfftom  dUp^rpt  l^ieutôt,  quaD4 
l€8  «las  furent  abattu»  çt  Ie$  fi(itre$  détruits.  Avec 
la  paix  et  des  rapports  plus  iT^ultiplié^,  la  civilisa- 
tioa  parut  en  Ecosse  «  et  ^e  rpyaunqe  Pal  dç  la, 
Grande-Bretagne  put  goàler  enûn  quelque  repois^ 
après  de  longues  années  de  discordes  sanglantes* 
Get  exposé  rapide  de  Tétat  des  routes  ordinaires 
dans  la  Gran^e-*Bretagne ,  vous  permettra ,  Mes*- 
sietirs ,  d'établir  une  preniière  comparaison  entre 
les  différent  systèmes  suivis  dans  ce  pav^;  et  cbçz 

BOUS» 

Sur  quelques  pointa  nou^  eofnmçs  pl^ç4$  dans 
des  conjdrtions  d'infériorité  naturelle  qu'il  nous 
sera  difficile  de  changer.  Notre  sol  est  en  général 
plus  montueux ,  phis  inégal  qM<e  celui  de  VÂngiç*- 
terre  et  sur  certains  points  npus  manquons  des 
matériaux  propres  à  la  construction  des  routes  et 
des  chemins  ;  mais  ces  obstacles  pour  être  grands 
ne  sont  pas  insurmontables  et  la  construction  de^ 
routes  parlenaentaires du  paysde  Galles  et  d'Ecosse 
nous  disetit  assez  qu'il  n'est  pas  de  difficultés 
qu'une  volonté  ferme  et  bien  dirigée  ne  puisse  sur- 
monter. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs ,  la  supério- 
rité des  voies  de  communiis^tion  en  Angleterre 
tient  surtout  au  caractère  de  sm  habitants  ,  à  la 
direction  utilitaire  donnée  à  toutes  les  études  ^ 
celles  du  mecharUc  et  du  former  aussi  bien  que 
du  noble  pair  et  de  l'honorable  négociant  de  la 
Cité. 
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Chez  nous  on  ne  sait  pas  prendre  une  décision, 
on  se  contente  de  demi-mesures  et  on  ne  fait  rien 
de  bon  ;  en  Angleterre  comme  en  Amérique  on 
ne  recule  devant  aucun  sacrifice,  et  quand  un 
projet  est  arrêté  on  Texécute  non  pas  en  vingt, 
trente  ou  cinquante  ans ,  mais  en  cinq  ou  six  ans. 
Chez  nousleCanal  deBourgogne  commencé  depuis 
prés  d'un  siècle  n'est  pas  terminé;le  Canal  de  Briare 
•  n'aboutit  qu'à  un  impasse,  la  Loire;  la  navigation 
de  l'Oise,  celle  de  la  Seine,  pour  ne  parler  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  un  rayon  assez  rapproché  de 
Paris^sont  plusieurs  fois  interrompues dansie  cours 
de  l'année,  tantôt  par  les  basses  eaux,  tantôt  par  les 
inondations  ;  nos  canaux  chôment  en  été  parce 
qu'il  fait  trop  chaud  et  en  hiver  parce  qu'il  fait 
trop  froid.  Voyez,  en  Angleterre,  les  travaux  de  la 
Clyde  et  ceux  des  mille  canaux  qui  sillonnent  ce 
pays  et  sur  lesquel  je  reviendrai  d'une  manière 
spéciale  ;  ils  sont  incessamment  couverts  de  ba- 
teaux qui,  toute  l'année,  les  parcourent  en  po&te 
avec  une  vitesse  de  quatre  lieues  à  l'heure. 

Chez  nous  on  reconnaît  qu'il  serait  bon  d  aug^ 
menter  et  d'améliorer  les  voies  de  communica- 
tion, on  discute  pendant  long-temps  l'exécution 
d'un  chemin  de  4  ou  5  lieues ,  on  marchande  les 
fonds  nécessaires  à  sa  construction;  en  Angleterre, 
en  Amérique  surtout,on  exécute  ce  que  nous  avons 
projeté;  on  fait  des  routes  deôoo  lieues ,  des  che- 
mins de  fer  de  i4o.  Nous  votons  5  millions  pour  des 
travaux  qui  exigent  une  dépense  de  i4o  millions; 
l'état  de  Pensylvanie  avec  ses  i  ,200,000  habitants, 
emploie  en  dix  ans  une  somme  de  /gS  millions  de 
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francs  et  crée  de  toutes  pièces  un  système  complet 
de  routes ,  de  canaux'etde  chemins  de  fer.   . 

En  France,  avec  nos  rivières  et  nos  canaux  qui 
chôment  une  partie  de  Tannée  et  qu'on  ne  peut 
parcourir  pendant  Tautre  partie  que  moyennant 
des  droits  de  navigation  énormes,  les  routes  sont 
seules  à  supporter  d'énormes  fardeaux ,  des  char« 
gements  de  pierre ,  de  houille ,  de  fer  etc.  En  An- 
gleterre, au  contraire,  grâce  à  la  multiplicité  des 
moyens  de  transport ,  tous  les  objets  d'un  grand 
poids  sont  portés  par  les  canaux  et  les  riviè- 
res, et  les  routes  ne  servent  guère  qu'aux  voya» 
geurs. 

Dans  ce  pays  chacun  professe  un  respect  vrai* 
ment  religieux  pour  les  routes ,  et  il  s'y  commet 
peu  de  dégât  ;  chez  nous  au<!ontraire  on  ne  prend 
aucune  précaution  pour  les  ménager.  Si  le  che- 
min est  trop  mauvais  ce  qui  arrive  fréquemment, 
et  que  les  champs* d'à  c6té  ne  soient  pas  défendus 
par  des  fossés ,  les  voituriers  quittent  la  route  et 
empiètent  sur  le  champ;  quant  aux  piétons  ils  le 
fontpresque  toujours»  Tout  cela.  Messieurs,  cause 
un  grand  tort  à  l'agriculture;  il  y  a  beaucoup  de 
terrain  perdu,  de  récoltes  diminuées  par  cett^  in- 
souciance, et  ce  mépris  que  chacun  semble  affecter 
pour  la  chose  d'autrui% 

Chaque  riverain  se  croit  propriétaire  de  la  par- 
tie de  route  ou  dé  chemin  qui  pas^e  devant  sa  terre, 
et  il  en  use  en  conséquence.  Sans  sortir  des 
villes  on  trouve  mille  exemples  de  cette  singu- 
lière habitude  qu'ont  les  individus  de  s'emparer 
pour  leur  usage  personnel  de  la  voie  publique  qui 
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appartient  à  tous.  l\  n*est  pas  un  de  vous ,  j'en 
suis  sur,  (\m  n'ait  trouvé  les  rues  qu'il  a  traversées 
pour  venir  jusqu'ici  i  obstruées  par  un  épicier 
brûlant  dû  café,  ou  occupées  par  des  voitu- 
res de  blanchisseuses^  <ie  porteurs  d'eau  en 
stationnement  continuel;  d'un  côté  la  circu- 
lation est  entravée  par  une  provision  de  bois 
qu'on  a  déchargée  sur  le  pavé  et  que  des 
commis&ionn9ire$  s'apprêtent  à  scier ,  d'un  autre 
ce  sont  des  étalages  ^  des  boiitlques  ambulantes 
qui  vous  barrent  le  chemin  et  vous  forcent  à 
de  longs  détours  qui  ne  vous  garantissent  pas 
toujours  d'un  violent  et  dangereux  contact 
avec  les  nombreuses  voitures  qui  parcourent 
les  rues. 

Une  bonne  police^  une  admiiiistration  éclairée 
suffit  en  Angleterre  pour  empêcher  tous  ces  abus 
qui  sont  passés  dans  nos  mœurs.  La,  pas  d'éta^ 
lages  ambitieux  qui  avancent  jusqu'au  milieu 
de  Id  rojute  ;  là  «  p^is  de  voitures  de  porteurs 
d'eau ^  ni  de  blanchisseuses,  car  chacun  a  chez 
soi  et  à  tous  les  étages  de  l'eau  en  abondance  ; 
le  service  de  distribution  d'eau  à  domicile  est 
org§nisé  dans  ce  pays  et  fonctionne  au  grand 
avantage  de  tous.  Là  encore  pas  de  dépôt  de  bois 
qui  séjourne  plusieurs  heures  de  suite  sur  la  voie 
publique;  devant  chaque  maison  une^  trappe  dont 
l'ouverture  est  pratiquée  sur  le  trottoir  y  reçoit  la 
bouille^  seul  combustible  dont  on.se  serve  au- 
jourd'hui ,  et  la  conduit  dans  le  lieu  destiné  à  la 
contenir* 

11  y  a  donc  beaucoup  à  faire,  chez  nous  ayant 
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d'arriver  à  une  amélioration  réelle  de  ilos  toieô 
de  communication  ;  il  faudrait  pour  cela  toute 
une  révolntîoti  dans  nos  habitudes^  notre  manière 
de  voir  et  d'agir  ;  il  fiiudrai)  savoir  se  décider  à*- 
propos  et  exécuter  rapidement  ce  qui  aurait 
été  commencé;  il  faudrait  aussi  que,  chacun 
comme  en  Angleterre,  fût  pour  ainsidire  Vos^erseer 
chargé  de  l'inspection  et  de  la  surveillance  des 
routes. 

Les  revenus  qu'on  a  mis  à  la  disposition  des 
communes  pour  la  construction  des  5o,ooo  lieues 
de  chemins  vicinaux  dont  elles  sont  chargées,  ne 
s  élèvent  qu'à  5o  millions  de  francs,  ce  sera  donc^ 
Messieurs,  à  raison  de  a5,ooo  francs  par  lieue ^ 
(moitié  de  ce  que  coûtent  les  routes  département 
taies)  ^  2,000  lieues  que  l'on  établira  par  année  ^ 
c'est-à-dire  que  ce  n'est  que  dans  2 5  ans  que  nos 
chemins  vicinaux  pourront  être  this  à  l'état  d'en* 
tretien ,  et  nous  avons  vu  que  d'après  le  même 
système  nos  routes  royales  ne  seraient  terminées 
que  dans  27  ans. 

Ck)mment  voulez-vous,  Messieurs^  que  dans  une 
semblable  position  et  avec.des  moyens  de  trans- 
ports aussi  restreints  que  coûteux  et  incom*^ 
modes ,  il  nous  soit  permis  de  lutter  avec  quelque 
succès  contre  l'Angleterre  et  l'Amérique. 

Ces  pays  sont  armés  pour  le  combat  et  nous 
sommes  sans  défense»  Leur  industrie,  leur  com- 
merce sont  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
chez  nous  tout  est  contraire  à  nos  producteurs. 
Ils  ont  sillonné  leur  pays  de  routes,  de  canaux^ 
de    chemins  de  fer  ,    el  s'en    servent  aujour^ 

BlanquK  4$ 
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d'hui  ;  ou  nou&  promet  les  nôtres  pour  i865 


ou  70! 


Kousconsacrefops  U  prochaine  leçon  à  Té* 
tude  de»  voies  de  communication  de  toute  oa- 
turey  que  possèdent  les.  ÉtaWUnis  de  TAmériqUe 
du  Nord. 
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SomaiM.  Vdilei  de  eoomiiiiiiiQitioii  «ai  iSutt-fTnfi;  cUtet  oat  aidé  la  11* 
ImH4-- iUvBivx  A  wàfwv^^  V«j«ffa  par  lMt«ox  A  jmfmu  -~CAlé- 
rite  taérieaioe.— Gau  àvx  ir  cvbmiim  db  kib.— Commiiiiicalions  eotre 
Pett  et  foneiC;  canal  Éàé, — <3emmBPic«tieai  entre  lei  filléea  ém 
Maaiaiipi  #t  4a  aaiat  Laareat.  «-  QomaiBiiitttioBf  le  long  de  rAtlaaIi- 
qoe,— Gomnmoications  aotoof  def  métropolei  et  aatear  dea  minea.-*- 
Revni  oamaâiiB^—  Héanaiê. 


I#e9  AiQéricaii^  qnt  cinq  grands  mpy^As  4e 
commuoîGatiQn:  la  m^r,  les  ravières,  les  caaaux,le$ 
route3ordiuaires^etles^heii;iiD$<lefer.Leur$rivières 
sont  navigable^  pendant  plusieurs  centaines  de 
lieues  i  loua  leui^  canaux  aoot  bmi  alimentés  et 
leurs  cheœin^  de  fer  d'une  longueur  sans  ég^ 
en  Europe»  P'uq  autre  cdté,  ils  n'ont  n^ligé 
aucun  de  ces  moyens  et  la  manière  dont  ils  ont 
su  lea  employer  a  puissamment  contribué  à 
la  prospérité  de  leur  pays*  £n  républicains  bien 
avisés ,  ils  ont  compris  de  bonne  heure  qu  amé- 
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liorer  les  communications,  c'est  aider  là  liber lé^f 
car  la  liberté  n'existe  pas  encore,  là  où  les  uns 
vont  en  palanquin  escorté,  et  où  les  autres  se  traî- 
nent dans  les  broussailles.  N'est-ce  pas  au  défaut 
de  routes  qu'il  faut  attribuer  la  barbarie  de  l'O- 
rient, l'ignorance  de  l'Espagne  et  les  préjugés  de 
notre  Bretagne?  Les  pays  rétrogrades  serecon-^ 
naissent  à  leur  haine  pour. les  moyens  de  com- 
munication. «  Là  où  le  riche  et  l'homme  puis- 
sant ne  voyagent  qu'avec  une  pompeuse  escorte, 
dit  M.  Michel  Chevallier ,  ts^ndis  que  le  pauvre  , 
qui  va  de  son  village  au  village  voisin  ^  se  traîne 
solitairement  au  milieu  de  la  boue,  des  sa- 
bles et  des  rochers ,  le  mot  d'égalité  est  un 
mensonge  ;  l'aristocratie  y  crève  les  yeux. 
Dans  l'Inde  et  en  Chine ,  dans  les  pays  mahomé- 
tans ,  dans  l'Espagne  à  demi  arabe  et  dans  son 
Amérique,  peu  importe  que  le  pays  s'appelle 
république,  empire. ou  monarchie  tempérée,  le 
cultivateur  ou  l'ouvrier  ne  peut  y  étr.e  tenté  de 
se  croire  l'égal  du  guerrier,  du  brahmine,  du 
mandarin,  du  pacha  ou  du  noble,  dont  le  cortège 
réclabousse  ou  le  renverse.  Malgré  lui,  le  voyant 
venir^  il  s'arrête  saisi  d'une  crainte  respectueuse 
et  s'incline  servilement  à  son  passage.  Au  con- 
traire dans  la  grande  Bretagne,  en  dépit  des  pri- 
vilèges magnifiques  et  de  l'opulence  des  lords  « 
lemécanicien  et  le  laboureur  qui  peuvent  aller  au 
bureau  prendre  leur  ticket  pour  voyager  en  che- 
min de  fer ,  pourvu  qu'ils  aient  quelques  schel- 
lings  dans  léqr  poche ,  et  qui  ont  le  droit  en 
payant  d'être  assis  dans  la  même  voiture ,  sur  ki 
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même  banquette,  côte-à-côle  avec  le  bdronnet; 
ou  le  duc  et  pair,  sentent  leur  dignité  d'homme 
et  comprennent  à  toucher  du  doigt ,  qu'entre 
la  noblesse  et  eux,  il  n'existe  pas  d'abime  infran- 
chissable. » 

Les  routes  sont  en  Amérique  les  moyens  les 
plus  inusités,  et  tandis  que  chez  nous  on  discute 
sur  le  vote  des  centimes  facultatifs,  pour  eu  cons^ 
truire  quelques  lieues  de  plus,  on  les  abandonne 
dans  le  nouveau  monde;  elles  ne  suffisent  plus 
au  besoin  de  rapidité  que  la  civilisation  indus- 
trielle a  imprimé  aux  Américains.  Parallèlement  à 
une  route,  09  construit  un  canal  et  deux  lignes 
en  fer  ,  et  cela  ne  suffit  point  encore.  C'est  que, 
Messieurs,  les  chemins  appellent  les  chemins; 
les  routes  ont  favorisé  le  comm^tce  et  les  pror 
duits  de  l'industrie  les  ont  encombrées.  Au  reste 
rien  n'a  manqué  aux  Américains;  la  nature  leur  a 
donné  laoô  lieues  de  côtes  admirablement  bien 
découpées,  avec  des  rivières  innombrables,  qui 
sont  autant  de  portes  par  les  quelles  circule  l'a- 
bondance et  !a  civilisation;  car  toutes  sont  na- 
vigables, depuis  la  source  jusqu'à  l'embouchure. 
Le  Mississipi  a  3ooo  pieds.de  large,  4^0  lieues  de 
long  ,  4o  à  5o  pieds  de  profondeur,  et  il  porte  des 
bateaux  mesurant  64000  tonnes  à  raison  de  3 
à  5  cents  tonneaux  chacun;  les  moins  élevés 
ont  plusieurs  étages  et  sont  comparables  y  pour 
ceux  qui  les  ont  vus,  aux  bains  Vigîer  qui 
flottent  sur  la  Seine.  L'Hudson ,  la  Delaware, 
le  Potomac,  le  Connecticut,  le  Savanah  sont 
également  gigantesques.  Les  bateaux  qu'ils  trans^- 
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portent  sont  toujours  encombrés^  bien  que  plu- 
sieurs contiennent  aoo  lits.  Le  prix  du  voyage  ne 
dépasse  guère  a5  à  3o  centimes  par  lieue. 

BATBA.US  A  Vapeur. 

Le  relevé  des  bateaux  à  vapeur  £iit  par  le 
register  de  la  trésorerie  de  Washington ,  en  iSS^r 
porte  le  nombre  de  ces  bateaux  à  386  répartis 
comme  il  suit.  i32 

Maine.  i     Virginie.  6 

Massachussets.  5     Ohio.  6a 

Rhode-Island.  3    Caroline  du  Nord.      i 

Gmnectîcut  d    Caroline  du  Sud.        6 

New*Yorck.  54     Géorgie.  lo 

Nevr-Jersey.  4    Tenea^ée.  17 

Pensylvanie.  36    Alabama  a  2 

Delaware.  a    Louisiane.  ii5 

Maryland.  18    Missouri.  7 

District  de  Golumbia.  5    Michigan.  8 

i5!i  586 

Ces  divers  bateaux  jaugent  ensemble  95648 
tonneaux.  D'après  les  relevés  statistiques,  pu» 
bliés  par  Tadministration  des  Mines,  la  France 
possédait  en  18349  8a  bateaux  à  vapeur,  dont  le 
tonnage  ne  dépasse  pas  i5ooo  tonnes,  et  en  outre 
37  bateaux  que  l'Etat  emploie  ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  £t,  au  service  de  la  marine  et  des  ports. 
L'Angleterre  ,  nous  l'avons  vu,  en  a  plus  de  480. 
En  général,  un  bon  bateau  américain  de  55  à  58 
mètres  de  long  ,  avec  des  chaudières  en  cuivre 
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coûte  cle  3^5  à  4oo  mille  francs  ;  mais  il  ne  dure 
guère  plus  de  x5  ans. 

Les  voyages  par  bateaux  à  vapeur  n'ont  point  en- 
core la  sécurité  convenable.  Le  cours  du  Mîssissipi 
est  plus  dangereux  que  la  traversée  de  l'Europe  à 
la  Chine»  Explosions  i  incendies ,  troncs  d'arbres  à 
fleur  d'eau  qui  vous  beurtent^bateaux  marchant  en 
sens  contraire  par  une  nuit  de  brouillard,  incon- 
vénient de  s'en  graver  sur  des  bancs  de  sable , 
tout  est  à  craindre  ;  car  malgré  leurs  efforts ,  les 
Anoéricains  n'ont  pas  encore  pu  remédier  à  tout. 
De  pareils  accidents  rendraient  chez  nous  la  na^ 
vigation  des  fleuves  impossible;  mais  en  Amérique 
rien  n'arrête  la  foule  des  voyageurs  impatients 
d  avancer.  Malheur  à  celui  qui  tombe  dans  un 
précipice)  il  est  aussitôt  oublié  que  tombé;  chacun 
pour  soi!  jET^^  /owrse^/ le  besoin  d'avancer  est  tel 
qu'on  ne  prend  point  assez  de  précautions  pour 
le  faire  sûrement. 

Le  métier  d'un  Américain  ^  disait  un  homme 
d'esprit  à  M.  Michel  Chevallier,  est  d'être  toujours 
à  craindre  que  son  voisin  n'arrive  avant  lui.  Si  cent 
aniéricains  étaient  au  moment  d'être  fusillés  ,  ils 
se  battraient  à  qui  passerait  le  premier^  tant  ils 
ont  rhabitude  de  la  concurrence  !... 

Cakaux  bt  Chbmius  db  fbr. 

Maintenant,  Messieurs,  que  vous  avez  une  idée 
de  la  célérité  des  Américains  et  de  leurs  moyens 
de  eirculation  sur  les  fleuves  ,  je  vais  tâcher  de 
vous  résumer  Tensemble  des  autres  communica- 
tions de  l'Union  :  canaux ,  routes  et  chemins  de 
fer,  d*après  l'ouvrage  du  major  Poussin  ,  qui  a 
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liasse  plussieurs  années  à  suivre  la  plupart  des 
travaux  dont  il  a  parlé ,  et  d'après  un  chapitre 
remarquable  par  sa  netteté  de  l'ouvrage  de  M. 
Michel  Chevallier. 

En  général,  Mess'eurs,  les  ingénieurs  qui  ont 
examiné  les  travaux  publics  des  Etats-Unis,  sont 
tous  d'avis  que  ces  travaux  sont  faits  avec  écono- 
mie, bien  que  la  main  d'oeuvre  coûte,  en  Amé- 
rique ,  deux  à  trois  fois  plus  cher  qu'en  Europe. 
Les  ponts ,  pontaux  et  aqueducs  sont  ordinai- 
rement en  bois ,  sur  piles  et  culées  eii  maçonne- 
rie commune;  les  barrages  des  rivières  sont 
toujours  en  bois  ;  quelques  chemins  de  fer  des 
états  ont  été  établis  à  grands  frais  et  avec  un 
luxe  de  granit  inutile.  Les  rails  sont  entièrement 
en  fer ,  et  reposent  sur  des  dès  en  pierre.  Les 
chemins  du  nord  peu  parcourus ,  et  en  général 
tous  ceux  du  sud,  sont  à  une  seule  voie,  sans 
préparation  pour  une  seconde;  et  ont  pour  rails 
des  pièces  de  bois  longitudinales ,  recouvertes 
d'une  bande  de  fer  de  cinq  centimètres  de  large, 
sur  quinze  millimètres  d'épaisseur.  Êh  général, 
ce  qui  Caractérise  les  chemins  de  fer  américains, 
ce  sont  les  pentes  plus  fortes  qu'en  Europe.  Vous 
savez ,  Messieurs ,  que  l'expérience  a  démontré 
qu'une  pente  de  cinq  millimètres  par  mètre,  n'of- 
fre aucun  danger  pour  la  sécurité  publique  ;  une 
pente  de  dix  millimètres  par  mètre  n'effraie  pas 
les  ingénieurs  américains. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  amé- 
ricains est  tout  aussi  variable  que  leur  mode  de 
construction.  Sur  celui  de  Boston  à  Lowell ,  on 
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(ait  dix  lieues  à  rbeui  e  ;  on  en  fait  huit  sur  ceux 
de  Bostou  à  Providence  et  à  Worcester ,  six  sur 
celui  d'Âmboy  à  Camden ,  cinq  sur  celui  de  Char- 
lestown  à  Augusta ,  et  moins  encore  sur  celui  de 
Baltimore  à  l'Ohio. 

Les  Américains  sont  maîtres  passés  en  fait  de 
ponts  en  bois^  dont  les  arches  ou  travées  ont  de 
35  à  70  mètres  »  et  qui  n'exigent  presque  pas  de 
fer.  Lamaçonneriç  est  en  moellons  ou  en  pierres 
de  taille  à  peine  dégrossies^  et  dès-lors  fort  peu 
chère. 

I^a  plus  grande  difficulté  que  les  Américains 
aient  rencontrée  dans  l'exécution  des  voies  décom- 
monication ,  n'a  peut-être  pas  été  de  se  procurer 
les  capitaux  nécessaires,  mais  hien  de  trouver  des 
hommes  en  état  de  diriger  les  travaux.  Pour  sup- 
pléer à  cette  pénurie  d'hommes  de  l'art,  que  l'es- 
prit d'entreprise  réclame  en  nombre  toujours 
croissant ,  le  gouvernement  fédéral  autorise  les 
officiers  de  génie  et  les.  ingénieurs  géographes  à 
entrer  au  service  des  compagnies.  Il  les  emploie 
lui«méme  à  £ûre  des  études  et  à  rechercher  des 
tracés  ou  à  construire  des  ouvrages  pour  son 
compte. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Union,* 
on  remarque  trois  bassins  principaux  :  le  Missis- 
sipi,  le  Saint-Laurent  et  les  bords  de  la  mer ,  avec 
deux  capitales ,  Tune  au  nord  et  l'autre  au  sud  : 
New-York  et  New^Orléans,  qui  ont  entr 'elles  des 
dissemblances  radicales.  En  effet,  le  sud  est  une 
immense  ferme  à  esclaves  ,  produisant  le  coton 
avec  quelques  accessoires ,  le  tabac ,  le  sucre  et 

Blaoqvi.  «9 
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le  riz,  tandis  que  le  nord  vend  les  produits  du 
^ud  pour  lui  procurer  ceux  d'Europe ,  et  lui  sert 
de  fabricant  pour  ses  ustensiles  de  ménage  et  d'a- 
griculture ,  ses  machines  à  vapeur,  ses  étoffes,  et 
tous  les  objets  de  consommation  courante  ,  tels 
que  le  blé  et  les  salaisons.  Les  grands  travaux  de 
communication  ont  eu  pour  but:  i**  de  relier 
tout  le  littoral  de  l'Atlantique  avec  les  pays  qui 
sont  à  l'ouest  des  AUeghanys  ;  c'est-à-dire  de  rat- 
tacher lHudson ,  la  Susquehannah ,  le  Potomac, 
le  James  River  et  les  baies  de  la  Delaware  et  de 
la  Chesapeake  avec  le  Mississipi  etTOhio,  ou  avec 
les  grands  lacs  Érié  et  Ontario  dont  le  Saint-Lau- 
rent porte  les  eaux  à  la  mer  j  2^  d'établir  des 
communications  entre  là  vallée  du  Mississipi  et 
celle  du  Saint-Laurent  ;  3°  de  faire  communi- 
quer enfin  le  nord  et  le  sud  de  l'Union ,  New- 
York  et  New-Orléans.  Ensuite,  indépendamment 
de  ces  trois  grands  systèmes  de  travaux  divers , 
des  canaux  où  chemins  de  fer  partent  des  grandes 
villes,  comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens 
autour  d'elles,  tandis  que  d'autres  desservent 
certains  bassins  houiilers,  dont  les  produits  s'ac- 
croissent tous  les  jours. 

Communications  entre  Test  et  t ouest. 

Les  communications  entre  l'est  et  l'ouest  ont 
à  peu  près  exclusivement  absorbé  jusqu'ici  l'at- 
tention des  hommes  d'état,  des  économistes  et 
des  hommes  d'affaires.  En  effet ,  il  y  a  sur  le  lit- 
toral de  l'Atlantique ,  quatre  métropoles,  Boston, 
New-York,  Philadelphie  et  Baltimore,  qui  ont 
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constaminent  fait  des  efforts  potir  se  mettre  en 
relation  avec  les  états  de  Touest.  New-York  est 
devenue  la  reine  du  littoral.  Vous  savez  qu'elle 
occupe  une  longue  ile,  entourée  par  deux  fleu- 
ves ,  la  rivière  du  nord  et  la  rivière  d'est ,  où  des 
navires  de  tout  tonnage  et  en  nombre  infini  peu- 
vent venir  à  quai.  Son  port  n'a  point  de  gelées , 
point  d'écueils,  point  de  rapides.  Mais  tous  ces 
avantages  n'ont  porté  leur  fruit  que  depuis  l'éta* 
blissement  des  lignes  de  communication  dont  nou^ 
allons  parler  :  i""  le  canal  Érié  ,  ao  le  canal  de 
Pensylvanie,  3""  le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à 
robio ,  /^o  le  canal  de  Chesapeake  à  l'Ohio,  5o  le 
canal  de  James  River  au  Kanawha  ^  ô""  te  canal 
Richelieu. 

La  guerre  de  i8ia  trouva  les  Etats-Unis  sanj» 
canaux  et  presque  sans  bonnes  routes;  aussi  leur 
commerce  fiit-il  anéanti  et  la  source  de  leurs 
capitaux  tarie;  mais  les  Américains  ne  perdent 
pas  les  leçons  qu'on  leur  donne ,  et  le  4  juillet 
1817,  sur  là  proposition  du  célèbre  Witt  Clinton, 
on  commençait  les  travaux  du  canal  Érié.  L'état  de 
New-Yorck  n'avait  que^i3oo  mille  âmes  quand  il 
entreprit  ce  canal  de  146  lieues  et  demie  (de  4oop 
mètres)  ;  8  ans  après  en  i8a5  lé  canal  était  achevé; 
il  avait  coûté  4S  millions  ou  307,000  fr.  par  lieue; 
depuis  lors  on  n'a  pas  cessé  d'y  ajouter  des  rami- 
fications, dont  le  réseau  est  presque  terminé  au- 
jourd'hui. L'état  deNew-York  possède  maintenant 
247  lieues  de  canaux  et  1 8  lieues  de  rigoles  ou 
étangs  navigables,  qui  ont  coûté  65  millions.  Voilà 
pour  la  rapidité  des  travaux  ;  voulez-vous  savoir 
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les  résultats?...  Les  rives  des  lacs  Érié  et  Ontario  se 
se  sont  Couvertes  de  vîUes  magnifiques  et  de  riches 
cultures;  au  silence  des  forêts  prnnîttves  a  suc- 
cédé une  population  nombreuse; Mîchigan  compte 
10,000  habîtans  et  va  passer  nu  rang  d'état  .En  1 835 
le  tonnage  du  canal  Érié  a  été  de  600,000  tonneaux 
et  les  péages  de  canaux  de  New-York  ont  produit 
près  de  8  milKons*  La  ville  de  New- York  s'est 
accrue  de  80  mille  âmes  en  dix  ans  (  1 820  k  i83o) 
de  67  mille,  cinq  ans  après,  de  i83o  à  t835  ;  elle 
compte  aujourd'hui  ^70  mille  habitants;  c'est  la 
ville  la  plus  peuplée  du  nouveau  monde;  ce  sera 
bientôt  le  second  port  de  l'Univers.  Le  canal  Érié 
lie  suffit  plus  au  commerce;  car  il  n'a  que  douze 
mètres  de  large  et  les  marchandises  et  les  voya- 
geurs affluent  à  tel  point,  que  des  chemins  de  fer 
s'établissent  sur  le  bord  du  canal.  Il  y  en  a  un 
d'Albany  à  Schenectady  de  6  lieues  et  demie  ,  un 
second  de  Schenectady  à  Utica  de  5i  lieues  et 
demie ,  un  troisième  de  Rochester  à  Buffalo  de 
^o  lieiïes;  une  entreprise  plus  vaste  est  autorisée , 
c'est  rexécution  d'un  chemin  de  fer  de  190  lieues , 
de  New-York  au  lac  Érié ,  en  traversant  les  comtés 
méridionaux.  De  son  côté  le  comité  des  canaux 
fait  doubler  les  écluses  du  canal,  agrandir  dé  5oo/o 
la  largeur  et  la  profondeur,  et  il  va  entreprendre 
un  embranchement  de  49  lieues  pour  le  mettre 
en  communication  avec  l'Ohio. 

L^ esprit  de  rivalité  a  aussi  excité  l'esprit  d'en- 
treprise chez  les  baltimoriens  et  les  philadel- 
phiens«  Le  canal  de  Pensylvanîe  commencé  en 
iS%%  et  terminé  en  i834 ,  est  une  longue  ligne 
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de  1 58  lieues  t{4  partant  de  Philadelphie  et  se 
terfidinant  à  Pitisburg  sur  FOhio.  Ce  n'est  pas  ab« 
sokiment  un  canal  ;  car  il  se  compose  de  33  lieues 
de  chemin  de  fer  de  Philadelphie  i  la  Susque* 
hannah;  d'un  canal  de  78  lieues  ija^de  ce  fleuve 
au  pied  des  monts  Holidaysbury  ;  d'un  diemin 
de  fer  de  i4  lieues  i  {4  jusqu'à  Johnstown,  et  d'un 
second  canal  de  4^  lieues  jusqu'à  Pittsburg.  Cette 
ligne  est  une  des  moins  bien  faite,  par  suite  d'une 
économie  malentendue. Demauvaisingénieurs  ont 
présidé  à  quelques  parties  des  travaux  qu'on  est 
obligé  de  re£airç  aujourd'hui.  Du  reste,  on  y 
trouve  de  grands  plans  inclinés  dont  la  pente  dé- 
passe quelquefois  ipo;  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
voyageurs  américains  d'y  circuler. 

Les  baltimoriens  ont  entrepris  un  chemin  qui 
devait  aussi  aboutir  à  Pittsburg;  mais  ils  ont  été 
surpris  par  la  rivalité  de  New-York.  Leur  chemin 
de  fer  n'a  que  34  lieues  ;  il  doit  se  lier  au  canal 
de  la  Chesapes^e  à  l'Ohio ,  latéral  au  Potomac.  Ce 
bel  ouvrage  sera  poussé  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes, au  sein  des  gites  charbonniers  du  Cum- 
berland ,  il  aura  74  ligues  3(4  qui  auront  coûté 
53  millions  ou  44^>ooo  fr.  par  lieue.  Ses  dimensions 
sont  très'Considérables*  Le  James  River  affluent 
de  la  Chesapeake  est  praticable  pour  des  navires 
de  :20o  tonneaux  jusqu'au  plateau  de  Richmond 
d'où  un  canal  descendra  le  long  du  Kanav^ha  af- 
fluent de  FOhio  jusqu'à  Charlestown.  La  Caro- 
line du  Sud  s'occupe  des  études  d'un  chemin  qui 
irait  de  Charlestown  à  Cincinnati,  et  la  Géorgie 
rive  une  grande  ligne  qui  rattacherait  la  Savan- 


(  .5o  ) 

nah  au  Mississipi  à  Menipbis  (Tenessée).  Enfin,  les 
canadiens  établissent  sur  leur  territoire  un  canal 
de  4  lieues  i/4  qui  complétera  une  autre  comn- 
muuication  entre.  Test  et  l'ouest ,  New-Yorck 
et  Québec  sur  la  rivière.  Richelieu,  de  laquelle  un 
chemin  de  fer  de  6  lieues  et  ip  conduira  à  Mon- 
réal. 

Communications  entre  ies  vallées  du  Mississipi  et 
du  Saint-Laurent. 

Les  communications  entre  la  vallée  du  Missis- 
sipi et  celle  du  Saint-Laurçnt  sont  :  lo  le  canal  de 
rohio ,  2o  le  canal  Miami,  3"  le  canal  de  la  Wa- 
bash,  4^  le  canal  Michigan ,  5**  le  canal  entre  TO- 
hio  et  rÉrié,  6®  le  canal  de  Beaver  et  Sandy  et  le 
canal  de  Mahpning/'^o  Je  Mississipi  et  le  Saint- 
Lauretât.  * 

Comme  il  n'existe  s^ucune  chaîne  de  montagnes 
entre  ces  deux  vallées,  les  eaux  du  Mississipi  et 
celles  du  Saint-Laurent  ont  pu  être  constamment 
dirigées  pour  un  bon  système  de  canalisation.  Du 
reste,  il  n'y  a  d'achevée  qu'une  grande  communi- 
cation ,  le  canal  de  TOhio  qui  traverse  cet  état  du 
nord  au  sqd  et  s'étend  de  Portsmouth  sur  le  fleuve 
Ohio  à  Cleveland ,  petite  ville  toute  neuve ,  née 
aux  bords  du  lac  Érié,  depuis  l'établissement  du 
canal.  Il  a  laa  lieues  de  long  et  a  coûté  aa  mil- 
lions 720  mille  francs,  ou  186  mille  francs  par  lieuq. 
Ce  prix  est  très-bas;  cependant  toutes  les  écluses 
3ont  en  pierre  de  taille  ;  il  est  vrai  que  le  terrain 
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était  éminemment  favorable.  Ce  sont  des  avocats 
et  des  agriculteurs  qui  1  ont  fait  sans  effort,  et  sans 
se  douter  qu'en  Europe ,  de  pareils  travaux  sont 
laissés  aui  soins  d'une  classe  de  savants. 

Aujourd'hui,  faire  un  canal  dans  cet  état,  ce 
n'est  plus  un  art,  ce  n'est  qu'un  métier  ,  tant  la 
science  de  Monge  est  tombée  dans  le  domaine 
public. 

Lâ'état  d'Ohio  a  aussi  exécuté  un  canal  qui,  par- 
tant de  Cincihnati  sur  l'Ohio,  va  au  nord  jusqu'à 
Dayton ,  sous  le  nom  de  canal  de  Miami  j  il  a  a6 
lieues  i/a  de  long;  il  sera  prolongé  jusqu'à  la  ri- 
vière folle  {Mad'Bwer),  et  delà  jusqu'à  Défiance 
sur  la  Maumée,  que  les  Français  appelaientMiami. 
De  Dayton  à  Défiance ,  le  canal  aura  5o  lieues  ; 
l'état  d'Ohio  et  celui  d'Indiâna  ont  entrepris  un 
autre  canal  qui  joindra  la  Wabash  ,  affluent  de 
rohio  avec  Wabash.  Ce  canal  aura  54  lieues  dans 
l'état  d'Indiâna ,  3o  dans  celui  de  l'Ohio.  Environ 
3o  lieues  du  contingent  de  Tlndiana  sont  déjà  exé- 
cutées latéralement  ;  c'est  le  canal  de  ce  nom. 

Il  est  ensuite  question  d'un  canal  dont  les  di- 
mensions seront  plus  considérables  que  celles  des 
canaux  actuels,  et  qui  sera  accessible  aux  bâti- 
ments à  voile,  qui  naviguent  sur  les  lacs,  de  Chi- 
cago à  l'extrémité  méridionale  du  lac,,  il  ira  vers 
la  rivière  des  Illinois  et  se  terminera  au  point  où 
commence  la  navigation  à  vapeur  sur  ce  beau 
cours  d'eau. 

Le  canal  entré  l'Ohio  et  le  lac  Érié  de  4i 
lieues  172,  créera  une  autre  communication  par 
eau  très-courte ,  entre  le  bassin  de  Mississipi  et 
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celui  du  Saint-Laurent.  Enfin  deux  canaux  dont 
la  construction  va  commencer  doivent  liçr  le 
canal  d'Ohio  avecPittsburg  et  ouvpir  des  relations 
nouvelles  entre  le  IVIississipl  et  le  Saint-Laurent. 
L'un  est  le  ca*ial  de  Beaver  et  Sandy^  qui  com- 
mence au  confluent  du  gros  Beaver  et  de  l'Ohio , 
jusqu'à  Bolivar,  sur  une  étendue  de  36  lieues  j/4  , 
de  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  que  2o5  lieues  au  Beu 
de  3 ï 4,  de  Bolivar  à  Philadelphie^  c'est-à-dire  à 
la  mer  ;  Vautre  est  le  canal  de  Mahoning  qui  par- 
tira d'Akron  ,  sur  le  canal  Ohio,  et  suivra  labiée 
du  Mahoning  jusqu'à  l'Ohio  sur  une  longueur  dé 
46  lieues  i;2. 

Enfin  les  lits  des  deux  fleuves  ont  été  amélio* 
rés.  Deux  bateaux  à  vapeur  sont  préposés  à  l'en- 
lèvement des  arbres  de  dérive  qui  peuvent  heur- 
ter les  bateaux  sur  le  MississipL  A  Louisville , 
rohio  descend  7  m.  46>  dans  l'espace  de  S^^oo  mè- 
tres. Un  canal  de  cette  longueur  a  été  établi  pour 
tourner  cette  cataracte  :  il  a  coûté  quatre  mil- 
lions. 

Communications  le  long  de  T  Atlantique. 

La  communication  le  long  de  TAtlantique  se 
ccmnpose  de  deux  lignes  i  la  première  comprend 
le  cabotage  intérieur  par  les  baies  et  par  les  lagu- 
nes qui  bordent  la  mer  ^  l'autre  forme  la  commu- 
cationdunordausudpar  la  métropole  du  littoral. 

De  Providence ,  qui  est  à  17  lieues  de  Boston , 
à  New-York  ^  on  a  la  baie  de  Narraganssett  et  le 
détroit  de  Longue-Ile,  faisant  en  tout  72  lieues. 
De  là ,  pour  gagner  la  Delaware ,  on  s'avance  jus- 
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qu^au  fond  de  la  baie  de  Baritan ,  à  New-Bruns- 
wick  ,  et  l'on  trouve  devant  soi  Tisthme  qui  com- 
pose  l'état  de  Kew- jersey,   large  de  i4  à  i6 
lieues  y  et  qui  est  aujourd'hui  traversée  par  le 
beau  canal  du  Baritan  à  la  Delaware,  long  de 
1 7  lieues,  avec  une  rigole  navigable  de  lo  lieues. 
Li'isthme  est  aussi  coupé  par  le  canal  de  la  Dela- 
ware  à  Chesapeake ,  exécuté ,  comme  le  précé- 
dent,  à  l'usage  des  caboteurs  et  dans  les  mêmes 
dimensions.  Si  nous  avons  vu  des  travaux  remar- 
quables par  le  bas  prix  auquel  on  a  pu  les  faire , 
en  voici  un  qui  a  coûté  a  millions  545  mille 
francs   la   lieue  !    Il  est  vrai  qu'il    n'a  que  5 
lieues  et  demie;  mais  cela  vous  prouve  que  les 
Américains  ne  reculent  pas  devant  la  dépense , 
quand  elle  doit  leur  profiter.   Plusieurs  autres 
travaux,  que  je  ne  vous  mentionnerai  pas,  termi- 
nent cette  ligne  qui  est  destinée  aux  niarchandi- 
ses  eacombrantes. 

Parallèllement  à  cette  communication,  il  en 
existe  uqe  autre,  située  un  peu  plusà  l'intérieur^ 
à  l'usage  des  voyageurs  et  des  marchandises  pré- 
cieuses ,  le  long  de  laquelle  la  vapeur  tend  à  de^ 
venir  le  moteur  unique,  par  terre,  au  moyen  des 
chemins  de  fer,  par  eau^  à  l'aide  des  steamboats* 
On  va  de  Boston  à  Providence  sur  un  chemin  de 
fer  de  17  lieues.  De  Providence  à  New- York, 
quelques  bateaux  font  le  trajet  en  la  heures. 
Pour  passer  la  baie  de  Narragan^set,  dans  le  dé-* 
troit  de  Longue-Ile,  il  faut  doubler  un  cap  où  la 
mer  est  habituellement  houleuse  :  afin  de  l'éviter, 
on  établit  un  chemin  de  fer  de  ai  lieues,  qui 
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conduit  à  Stonington.  Un  troisième  chemin  que  * 
Ton  s*apprète  à  construire  se  prolongera  jusqu^à  ' 
Brooklj^n ,  en  face  dé  New* York. 

On  Va  de  New-York  à  Philadelphie  eh  se  ren- 
dant d'abord  par  eau  à  South- Auiboy,  dans  la 
baie  de  î^aritau.  Là  commence  un  chemin  de  fer, 
qui  longe  la  Delaware.  L'été,  les  voyageurs  voya- 
gent eta  bateaux  â  vapeur  ;  mais  l'hiver,  quand' 
la  rivière  est  gelée,  c'est  le  temps  où  le  chemin* 
sert  à  la  foule ,  qui  va  et  vient  entre  la  métropole' 
commerciale  et  la  métropole  financière. 

Deux  chemins  de  fer  se  rattachant  à  un  groupe 
différent  et  qui  sont,  Tun  livré  à  la  circulatioti  et 
Tautre  a  demi  construit,  coiïiplèient,  à  quelques 
lieues  près,  une  autre  ligne  toute'par  terre  de  New- 
York  à  Philadelphie;  le  premier  de  lO  lieues  ip,  va' 
de  Philadelphie  à  Trenton,  le  second  de  r  î  tïèues 
un  quart  s^étendra  de  Jersey-City  sur  f Hudèon 
vis-à-vis  New- York  à  New-Brunswick.  De  Bàltî-^ 
more  à  Philadelphie,  on  descend  là  barre  en  bateau 
à  vapeur  jusqu  a  Nevr-Càstîe ,  ontravetsefisthmé^ 
sur  iin  chemin  de  fer  de  6  lieues  ija  qui^è  ^ér« 
mine  à  French-^ôwn.  De  *Kâttîttiore  âii  sud  plii-^ 
sieurs  voies  se  présè AÏtëtf t ,  bh  ptvit  |>rferidrè  lé 
bateau  à  vapeur  où  ïe'chemîti  de  fer  (5  r  Héifrfe  t  t^J 
don'l  plus  dès  àe\k.  iiét^  éàiit  RvVéis  à  la  dMife- 
tibn.  On  peut  aûSsl  aller  de  Bàltiûmre  à^asîhii%- 
toh  paf  ûû  eMabhâttchemelit  du  tAemfih  de  fer  de? 
Baltiaiorè  à  l'tftiib^,  dfe^aôlhiVigtbn  parle  tPito* 
inac  on  gagàe  en  bàtèàii  à  Vapeur  trii|:tetit'vîBagé 
distant  (  a5  Keues    n4  )  Fredericksbthrg  de  "6 
lieues,  où  iin  chemin  de  fer  ten  pldtte  tonstruc- 
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.  tion   s'étend  jusqu'à  Eicbmcmdt  De  Petersbqrg  à 
.  8  lieues  ii;^  4e  Kicbmppd,  p^rt  un  chemin  de  fer 
de  a4  Ueues  qui  atteint  Iç  l^papoke.  Il  y  a  ensuite 
uii^e    ^n^rrxfe  lacune  depuis  le  Roanoke  jusqu  a 
Charlestoi},  métropole  de  la  Caroline  dû   Sud; 
de   f^harlestpç  part  un  cheinin  de  54  lieues  3|4 
qui,  se  teripine  ^  Hambpurg  sur  )a  Savannah,  vis- 
à-vis  Augusia,  d'où  un  autre  chemin  tout  récem- 
ment cçmmencé  se  dirigera  sur  Atbèqes/avec  un 
développement  de  J^6  lieues.  Ce  chemin  a  cela  de 
particulier  qu'on  a  réussi  à  le  f^ire  avec  un  capital 
très  borné  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  Télever 
au-dessus  dû  sol ,  au  lieu  d'entasser  des  remblais, 
on  Ta  perché  sur  des  échasses*  Ce  sont  lesj  esclaves 
qui  ont  fait  ce  chemin  aériefi^  h^s  bateaux  à  va- 
peurconduisent  ensuiteàNevr-Orlé^n^.  En  somme, 
^  la.  ligDQ  du  Nord  au  Sud  est  l'une  des  plus  avan- 
cées malgré  ses  lacunes. 

Une.  autre  ligne  du  Sud  au  Nord  n'aui^iit  pas 
.  moins  de  ^oo  lieues;  elle  remonterait  de  la  nou- 
,  velle  Orléans  vers  le  Nord  jusqu'à  Nasbville,  ca- 
pitale de  Tétat  du  Tenessée,  pour  le  transport  oes 
voyageurs  et  des  balles  de  cçtçn. 

Communications  autour  des  métropoles  tt  autour 
des  mines. 

J^s  iço^imupications  qui  rayonnent  autour 
.  des  métropoles  ont  pour  grands  centres  J^oston, 

New-Yorjt,  Philadelphie,  Baltimore ,  Charleston, 
.  Nevir-Orleaus,  Saratoga.  Trois  chemins  de  fer  par- 
.  tant  de  Boston;  on  en  x^ompte  quatre  autoqr  de 

New-York,  cinq  autour  de  Philadelphie. 
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L'extraction  de  l'Anthracite  est  devenue  consi- 
dérable. Divers  canaux  et  chemins  de  fer  ont  été 
exécutés  où  s^exécutent  aux  centres  de  consomnaa* 
tion.  Les  lignes  principales  établies  ou  qui  s^éta-^^ 
blissent  pour  desservir  ces  mines  sont  : 

Le  canal  deSchuylkill  (43  lieues  i/a),  qui  mène 
à  Philadelphie  les  produits  des  mines  voisines  de 
SchuylkilL  II  donne  20  à  a5  0/0  par  an  ; 

Le  canal  de  Lehig  (17  lieues  i/aj^  qui  mène  à 
la  Delàware,  les  produits  des  mines  sitaées  aux 
sources  du  Lehig; 

Le  canal  latéral  à  la  Delaware,  qui  part  d'Easton 
au  confluent  du  Lehig,  et  se  termine  à  Bristol.  Il 
conduit  à  Philadelphie  les  charbons  qui  ont  des* 
cendu  le  canal  du  Lehig  ; 

Le  canal  Morris  qui ,  partant  du  même  point , 
doit  se  terminer  à  Jersey-City,  vis-à-vis  deNew- 
Yorck  qu'il  approvisionne; 

Le  canal  de  llludson  à  la  Delaware  (43  lieues  i/u) 
qui  mène  dans  la  baie  de  Bondout,  36  lieues  au* 
dessus  de  New-Yorck ,  l'anthracite  des  mines  voi- 
sines de  la  haute  Delaware; 

Le  chemin  de  fer  de  Pottsvîlle  à  Sunbury  ,  qui 
doit  conduire  au  Schuylkill  canalisé,  les  produits 
des  mines  situées  dans  les  massifs  des  montagnes  ; 

Le  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Reading  qui 
fera  concurrence  à  la  canalisation  de  SchuylkiU. 

Outre  ces  sept  grandes  lignes ,  diverses  compa- 
gnies de  mines  ont  établi  une  multitude  d'autres 
chemins  de  fer  de  moindre  importailce,  qui  vien- 
nent s'y  embrancher.  A  la  fin  de  1 854  9  66  lieues 
avaient  été  créées. 
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Les  routes, ordinaires  sont  pour  les  Américaius 
des  voies  de  communîcatiou  de  second  ordre  ; 
les  canaux  et  les  cbemios  de  fer  sont,  au  contraire 
les  voies  de  communication  perfectionnées.    . 

La  principale  entreprise  des  États-Unis  est  la 
rouie  iiaiib/iâ/e,qu'ilsappeUentaussi/XM/toi/eC£im- 
berland.  Elle  part  de  Washington ,  ou  plutôt  de 
Cumberland  sur  le  Potomac ,  va  rejoindre  l'Ohio  à 
Wheeling,  et  s'étend  de  là  vers  l'ouest,  à  travers 
le  cœur  des  états  d'Obio ,  d'Indiana  ,  dlllinois  , 
jusqu'au  Mississipi.  Elle  a  été  établie  aux  frais  de 
la  fédération  y  et  jusqu'à  présent  il  a  été  alloué 
:28  millions  et  demi  depuis  1806.  De  Washington 
à  Vandalia,  il  y  a  3a5  lieues,  et  1270  de  Cum- 
berland à  Vandalia.  A  l'avènement  du  général 
Jackson ,  le  congrès  en  a  offert  la  propriété  aux 
états  dont  elle  traverse  le  territoire.  Ils  l'ont  ac- 
ceptée à  condition  qu'elle  sera  préalablementraise 
dans  un  état  parfait  d'entretien.  Divers  états  ont 
aussi  fait  des  dépenses  considérables  pour  l'amé^ 
lioration  de  leurs  routes.  La  Caroline  du  sud ,  par 
exemple^  y  a  consacré  une  somme  de  6à  8  millions. 

En  résumé  les  Américains  possèdent  actuelle- 
ment 780  lieues  de  chemins  de  fer  et  1  aoo  lieues 
de  canaux  qu'ils  ont  faits  avec  600  millions;  et 
quand  tous  leurs  projets  seront  réalisés,  ils  auront 
eu  outre  i3oo  lieues  de  canaux  et  800  lieues  de 
chemins  de  fer ,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Il 
m'a  été  impossible  de  vous  citer  tous  les  chemins 
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qui  s'étudient;  il  aurait  fallu  vous  nommer  toutes 
les  villes.  L'impulsian  ^^  donnée  et  M.  Michel  ^ 
Chevallier  dit  qu'aujourd'hui   toute  ville  de  dix 

'  mille  amies  qui  n*a  pàs^soh-^jhéirite  de  for,  sé  re- 
gardé avec  te  sentiment  <té  hoiiW  qti^'éprouvèrent 

'  hôs  p^élïiîers  paréhfs ,  lor'sqa'âprès  avoii'^oûté  le 
fruit  de  Tarbre  de  la  science,  ils  saperçnrent 

-  qii^its  étaient  nos.  Et  cependant  lejsi  Amf^ricaius 
croient  qu'ils  ne  font  que  copimencer ,  quand 
bientôt  ils  pourront  se  remuer  sur  leur  grand 
territoire  plus  vite  que  nous  en  France^  quoique 

'  les  distances  soient  quintuples. 

On  est  pénétré  d'admiration  quand  on  songe  que 

'  tout  cela  s'est  fait  en  i5  ansavepune  somme  à  peu 

'  de  choise  égale  à  celle  que  xiouç  à  coàtée  la  guerre 
d'Espagne,  et  avec  i4  millions  d'homm^^  ^ars«. 
Que  de  biens  ont  procurés  ces  sages  dépenses  ! 
L'état  die  Pensylvanie  a  consacré  à  ses  roulées  19^ 
thiilions  eliia  aujourd'hui  i4oo mille  habitants. Le 
canal  de  Chesapeake  coûterai^o  million^  ma»  déjà 
on  a  ealculé  que  la^plus  value  de  terrains  qu'il  tra- 
verse sera  de  200  millions.  Le  gouvernement  a 

-^gagné  près  de  60  millions  comme  propriétaire 
d^s  terrains  rivers»Ds, 

Voilà ,  Messieurs ,  l'admirable  système  que  je 

•  voudrais  voir  implanter  en  France.  Sans  doute 
notre  nouvelle  loi  sur  les  chemins  vicinaux 
donnerait  suivant  les  calculs  qu'oq  a  faits,  envi- 

>Gli6o  millons  de  re^^enu^pour  l'entretien  des 

'  nouveaux  chemins;  cest  quelque  chose;  maïs 
<:e  n'est  pas  asse^;  à  2,0  mille  francs  la  lieue  il 
faudrait   attendre  aS  ans    pour   2000    lieues , 
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c'est  trop  long;  les  Américains  sont  beaucoup 
plus  pressés  de  jouir.  NousTavons  vu  en  commen- 
çant ;  depuis  long-temps  ils  auraient  trouvé  i  Sa 
millions  pour  nos  routes,  aoo  millions  qu'exige- 
raient nos  lignes  de  coinmmiicatioai  et  600  mil- 
lions pour  les  chemins  de  fer.  Que  ne  pourrait-on 
pas  faire  avec  un  milliard  d'emprunt!..  Son  intérêt 
se  retrouverait  sur  la  plus  value  des  propriétés;  ne 
pourrait-on  pas  appliquer  ainsi  à  cette  dépense 
le   fonds  d'amortissement,  les  sommes  gagnées 
par  la  réduction  de  la  rente  et  l'argent  de  nos 
caisses  d'épargne,  dont  on  ne  sait  que  faire.  La 
France  a  assez  d'ii^énieurs  et  d'hommes  de  talent 
pour  cela.  Ayons  toujours  présent  à  l'esprit  que 
les  monarchies  européennes  ont  les  bras  de  a5o 
millions  dTiommes ,  c'est-à-dire  uire  population 
vingt  fois  plus  considérables  que  les  États-Unis,  et 
qu'elles  ont  dépensé  pour  faire  la  guerre  et  foire 
entr'égwgcr  les  citoyens, pkrs^e  milliards  qu'il 
n'en  faudrait  pour  couvrir  l'Europe  de  routes,  de 
canaux  et  de  <?hemîns  ide  fer. 
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SelouiBS  :  DB^L'nrnlvctioH  f vbiiqvs  bt  do  ckfiiAt  moeai»  ^dét  écoteé 
prinatitet.  —  leur  Dombre.  —  lear  population.— l'édocatiott  4et  femmes 
doit  être  l'oblet  d'une  «ttention  spéciale  ;  — •  ce  sont  elles  qai  donnent  à 
i^homme  sa  première  éducation.  —  Inflaence  des  Inmières  snr  la  mora^ 
liié.  —  noas  n*aTOns  pas  dHnstroetion  utilitaire  ;  —  oo  en  est  oncore 
à  discuter  les  méthodes,  et  on  n^arréte  pas  les  bases  de  renseignement. 
—  Des  instituteurs  primaires;-->-lenr  salaire  iBSt  insiffisant  ;-41s  soiii 
Incapables;  Pigncij^nce  met  obstacle  aux  réforttes  ;  —  de  TÉg lise  trans- 
formée en  école;  —  du  clergé;  —  de  son  influence;  —  H  boudé  le  pays; 
—  rapprochemettli  opérer;  —  il  est  dilHdIe  parce  <iae  It  prêtre  est  trop 
séparé  du  monde. 

La  lecture  et  récriture  ne  sont  pas  la  science,  mais  seulement  des  instm- 
ments  pour  l'acquérir.  ^  Djqs  lirres  et  â«s  Jonmaux  utilitaires  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  —  Des  mee?ianie*s  institutions  et  des  sunday^s 
sehooU  ;  choses  essentielles  ignorées  ches  nous  ;  —  Ce  u^est  pas  que 
rintelligeoce  manque,  c'est  renseignemoiii; --  Eaiepiple  de  Idif .  —  Oa 
a  introduit  des  réformes,  mais  elles  demeureront  stériles.  —  Poorquoit 

De  renseignement  secondaire  et  supérieur;  —  Il  repose  fur  de  mauyaises 
bases;  —Latin  et  grec  enseignés  à  tous.  —  Statistique  des  collèges ot 
facultés.  —  Manvfactures  de  bacheliers.  —  Qui  sait  la  mécanique,  et  sa 
troufer  des  pi^essears?  —  Le  commerce,  Tagriculiure,  Findustrie  ne 
irouyent  pas  de  sujets.  "•«  on  se  f»ii  soHicitenr.  ->  Mluenee  politique 
échappée  an  goufememeaK  — >  exemples,  —  oonclusioni  —  dtaUoA  de 
M.  de  Talleyraud. 

Messieurs, 

Dans  la  dernière  séance  je  vous  ai  annoncé 
que  nous  examinerions  aujourd'hui  Tétat  des 
voies  de  cofomuiiîeation  par  les  fleuves ,  les'ca- 
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iiaux  et  las  rivières  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  uive  lettre  que  j'ai  reçue  de  Londres  m  an- 
noQÇdfit  d^  renseignements  o£Biciels  et  réciens 
sur  Le^  travailla  de  cette  nature  entrepris  et  exé* 
cutés  dans  la  Grande-Bretagne  ,  nous  renverrons 
cel:  miL^OBûim  ^  une  prochaine  leçon  afin  de  iê 
rendre  pbfts  e^pdplef  ;  et  nous  nous  oiocuperons  ce 
soir  die  ïlmimistion  ^publique*  cet  wfre  grand  élé- 
ment dje  la  pcodiibetÂofi  que  j'ai  cru  devoir  appe-* 
lear  le  ciPiTAft.  mo^AU 

Vous  vous  rappela  en  effe;  que  je  vous  ai  dit 
eu  eotnmeaçaat  oe  Cours,  qu^  les  élérif^ents  e.9sen- 
tiels   de  towte  lionne  jorganisatioA  in^M^^ieUe 
étaient;  i^a.»  BAHQUBsqui  multiplient  lies^^pitau^ 
^t  les  iii6t|:eiit  à  la  disposition  d^  oeijiic  qui  ^p  ont 
bes<MJi;  3*"  les  movtbs  qui  facilitant  i^  rappo^sciom- 
meroiaaix  ^  Ja>oirQulatiioa  de^  idées  et  ^  tra^nsport 
des  marchandises ;«t  â^le^CÀPiTÀL  hoiul,  c'est-à- 
dîre  le  ^èveWppeioeot  de  l'iateUigencet ,  la  diffu- 
sion des  connaissances  utiles,  et  i'aptHiide  de 
^^faaeup  pour  la  ipissîon -qu'il  doi^t  accomplir^  4)0ur 
la  profescâoii  qu'il  a^  embrassée* 

Sje  capii^  moral  est  la  réitniott  des  forces  in-r 
trilectttélles  d'une  «adon;  eUes  se  iromposent  du 
plus  grand  nombre  de  ^capaciftés  spécii^s  appli-r 
<iuées  à  chaque  branche  de  la  production;  elles^se 
déveioppetit  par  {le  méiUeur  système  dlostrvction, 
par  celui  en  vertu  du  quel  chacune  ressource  na- 
turelledupays,  chaque  ^argtie,  trouveun  hémme 
en  état  d'en  tireriout  le  patK  |>ossil>le. 

Si  l'instruction  est  répandue  dans  un  pays. 
M  l'on  a  enseigné  a  chacim  ce  qu'41  doit  faire  un 

BlUDqai.  tl 
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jour ,  si  on  l'a  muni  des  connaissances  ihéorî* 
ques  nécessaires  à  l'exercice  de  son  état,  ce  pay» 
sera  prospère  et  à  égalité  de  ressources  naturel- 
les ,  une  grande  supériorité  lui  sera  toujours  ac-- 
quise. 

Ces  règles  une  fois  posées  et  ces  principes  re- 
connus ,  recherchons  ce  qui  a  été  fait  en  France 
pour  accroître  notre  capital  moral  et  nous  assurer 
cette  supériorité  qui  l'accompagne  toujours; 
voyons  de  quelle  manière  l'éducation  agit  sur 
l'homme  qu'elle  prend  au  berceau,  conduit  enfant 
par  la  main ,  et  accompagne  jusqu'à  la  tombe. 
Examinons  l'usage  qui  a  été  fait  chez  nous  de 
cette  puissance  invisible  dont  les  droits  ne  se 
prescrivent  jamais ,  qui  dirige  notre  pensée  et 
forme  notre  raison,  et  qui,  suivant  qu'elle  a 
été  forte  ou  négligée  ,  rend  l'homme  capable  des 
plus  grandes  choses  ^  ou  des  plus  indignes  faibles- 
ses ,  des  plus  nobles  dévouements  ou  du  plus  hn 
deux  égoïsme. 

Malheureusement ,  Messieurs ,  je  crains  que  les 
résultats  de  nos  recherches  ne  soient  affligeants 
pour  nous  %t  que  nous  égayons  à  rougir  de  notre 
infériorité,  lorsque  nous  cosaparerons  l'étaj;  de 
l'instruction  en  France  et  chez  les  autr^  peu- 
plps. 

Il  existe  dans  notre  paya,  trois  principales  sour- 
ces d'instruction  : 

Les  écoles  primaire»; 
Les  écoles  secondaires  ; 
Les  écoles  supérieures. 

Les  écoles  primaires  sont  établies  dans  les  com- 
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tnunes  j  eties  distribuent  lea  connaissances  élé- 
«Dentaires  à  la  dasse  nombreuse  des  enfants  de  la 
campagne  parmi  les  quels  se  recrute  la  grande 
armée  i0dustrielle.  Noua  en  possédons  34^ooo 
pour  les  garçons,  qui  reçoivent  1,600,000  enfants, 
et  seulement  1 1 ,000  pour  les  filles  qui  les  fré- 
quentent au  nombre  de  8oo/>oo. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  villes  et  des  com- 
munes qui  possèdent  plusieurs  écoles  primaires,  il 
en  resterait  encore  8^oa  sans  écoles  de  gar- 
çons, et  3 1,000  sans  écoles  de  filles;  c'est-à-dire 
que  dans  l'état  actuel  un  nombre  considérable 
d'enfants  demeurent  sans  instruction,  et  fatale- 
ment soumis  au  joug  de  leur  ignorance ,  de  leurs 
passions  et  de  leurs  appétits  sensuels.  Nous  trou- 
vons en  effet  dans  les  rapports  sur  l'instruction 
publique  présentés  à  la  chambre  des  députés  en 
1 834  9  par  M.  Gillon  ; 

En  i835  par  M.  Prunelle; 

£t  en  i836,  par  M.  Dubois  (de. la  Loiré-Infé- 
rieure  ). 

Que  sur  les  49800,000  enfants  de  l'âge  de  5  à 
1 :2  ans  dont  les  recensements  ont  constaté  l'exis- 
tence dans  notre  pays,  la  moitié  seulement, 
fréquente  les  écoles  d'une  manière  plus  ou 
moins  assidue;  (  il  n'y  en  a  que  i,aoo.ooo 
qui  y  aillent  toute  l'aùnée).  Quant  aux  autres 
2,400,000,  moitié  du  nombre  total  des  en- 
fants, ils  restent  dans  l'ignorance  la  plus  pro« 
fonde ,  je  dirai  même  la  plus  dangereuse  ainsi 
qu'il  ne  me  sera  que  trop  facile  de  vous  le  prou- 
ver tout'à-l'heure. 
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Ce  t[Ui  Vious  airt'ff  frappfe  ôttus^  ^ute  déns 
tes  chiffra  que  j^l  puhés  ftuk  Sôiirôé*  te»  plUfi  ml-- 
fhèfhttqtieà^e'est  le  petit  ildiiibr0d'éeolé8<k»titiées 
atik  éllesi.  li  seitafaftë^  ipk'titi  dit  Mgardé  eomme 
inutile  dîe  les  iù^f  ùii'e  ;  et  dé^MîDdlsmt^œ  solit  elles 
qiii  dûÎTëht  être  un  joh^^le^  épôQsés^  et  le»  mètres 
de  nos  artisans  et  d^  nos  c^ttltivatéurs.  On  ne  les 
cènèidère  qne  coknihe  mie  Bt)p€^tition^  une 
classe  bisiiîe  étimptH>dnctite  delà  société,  et  pour- 
iànt  etles  eii  forment  la  moitié. 

Jusqu'à  r&ge  de  six  à  sept  ansv  l'instra^ion 
publique  ne  peut  guè^e  atteind^e  Tenfence  :  ses 
facultés  sont  trop  fiiibles ,  trop  peu  développées, 
une  inère  seule  pourrait  les  exercer^  mais  trop  sou- 
vent letir  ignorance  ne  leur  permet  ps»  de  le  feiire; 
et  ce  sont  celles-ci  qu'on  néglige  dinstruire.  Que 
voulez  vous  donè^  en  effet  qu'elles  apprennent  à 
leurs  enfants;  comment  foriïientHdlles  leur  e^rit,et 
que  leur  enseignerotit-elles?  Sera^^ceà  se  défier  de 
Tei'reur,  à  mépriser  les  superstitions ,  les  menson- 
ges? mais  elles  ne  les  regardent  pas  comme  tels; 
leurs  mères  les  ont  bercées  avec  des  histoires  de 
sorciers  et  de  revenant^^et  elles  les  répètent  à  leurs 
fils;  elles  y  croient  autant  etmém^  plus  qu'à  l'É- 
vangile. 

Or  9  Messieurs ,  vous  le  saVez ,  de  cette  éduoa* 
tiou  première  il  reste  toujours  de&  traces ,  l'ima- 
gination des  enfants,  cette  cit*e  tnoUe  qui  prend 
toutes  les  formes  et  reçoit  toutes  les  impressions 
avec  la  même  facilité ,  qu'elles  soient  bonnes  ou 
,  mauvaises;  Timagination,  cette  foUe  du  logis, 
comme  l'appelle  l'un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
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^ains^  est  de  c^tle  manièire  faussée  Ue  bonne 
heure,  et::ce  ki!èst  qu'avbc.  kkplu»  graii4Ap^îae 
qu^n«  <tirecHon  Hi^lUc^rie  pbfvtent  à  la  ramener 
plus  tard;    '..',.. 

Eu  effet,  lorsque  h$  éùhihtÉ  M  présentent  pour 
la  prettîèrè  fois  i  Têcole ,  ce  n'e^  pas  seulement 
à  leur  montrer  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  que 
leur^  maîtres  doivent  s'atfâcher.  H  fiaut  d'abord 
leur  faii*e  oublié!*  èe  qu'ils  savent;  c'esl-à-dïre  toutes 
ces  idées  fausses,  ces  Ctoyances  superstitieuses 
qu'ils  ont  Sucées  avec  le  lâft,  et  qui  sont  d'autant 
plus  difficiles  à  détruire  qu'ils  les  rapprennent  cha- 
que soir  à  lu  veillée,  plus  Vite  qu'ils  ne  les  ont 
déisapprises  le  jour  à  l'école. 

C'est  donc  une  lacune  importante  dans  notre 
système  d'enseignement,  que  l'absence  des  leçons 
de  Êimille,  et  l'impossibilité  où  se  trouve  un 
grand  nombre  de  parents  de  préparer  d'une 
manière  convenable  l'esprit  de  leurs  enfants. 
Puisque  c'est  aux  mères  que  ce  soin  est  réservé, 
puisque  seules,  elles  peuvent  remplir  cette  tâche 
difficile,  hâtons-nous  de  les  éclairer  elles-mêmes 
et  de  les  mettre  à  même  de  remplir  leur  belle  et 
noble  mission;  seulement  ainsi  nous  donne- 
rons une  base  solide  et  sûre  à  notre  enseigne*- 
ment  national. 

.  Ndu$  trouvons ,  dans  les  comptes  de  la  justice 
criminelle  9  l'un  des  pins  testes  résultats  de  cet 
abandon  dans  lequel  vpus  avez  vu  que  demeurait 
la  moitié  de  notre  jeune  population* 

L'ignorance  de  l'enfanC  a  laissé  germer  le  vice 
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dans  le  cœur  de  rhomme  el  la  sodété  recueilie 
des  fruits  bien  amers  de  sob  indifférence. 

Sur  7,964  individus  jugés  pour  crimes  en  i&i^y 
4,600  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire; 

£t  ^477  ne  le  savaieat  qi^Hniparfaiteinent. 
7,077,  ou  la  presque  totalité,  étaient  donc 
illettrés! 

Quelle  triste  éloquence  dans  ces  chiffres ,  et 
quelle  leçon  pour  nous  !  Je  me  hâte  d  ajouter 
qu'elle  n'a  pas  été  perdue  tou|  entière;  de 
grandes  améliorations  ont  été  faites  et  l'un  des 
heureux*  résultats  de  notre  révolution  a  été  la 
création  de  plus  de  S^ooo  écoles  communales  ; 
mais  combien  il  nous  reste  encore  à  faire  avant 
d'avoir  satisfait  à  tous  les  besoins,  et  étendu  à 
toutes  les  classes  les  bienfaits  de  l'instruction. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  à  l'enseigne- 
ment primaire ,  nous  aurons  à  rechercher,  relati- 
vement à  la  production ,  si  cette  immense  quan- 
tité d'enfants  abandonnés  ne  laisse  pas  chômer 
une  grande  partie  de  notre  Capital  moral.  Pour 
vm  grand  nombre  nous  savons  ce  qui  leur  arrive 
et  quelle  est  leur  incapacité  de  production  , 
voyons  ce  que  l'on  fait  pour  les  autres  et  si  on 
leur  enseigne  ce  dont  ils  ont  besoin* 
.  Si  les  trente  mille  écoles  que  nous  possédons 
donnaient  aux  2,400^000  enfants  qui  les  fréquen-* 
tentdes  connaissances  d'une  véritable  utilité  pra- 
tique, les  résultats  qu'on  en  retirerait  seraient 
fort  importants,  et  permettraient  d'attendre  la 
création  de  celles  qui  nous  manquent  encore; 
malheureusement  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  l'en- 
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s^ignemeiit  qui  y  est  fait  demeure  le  plus  souvent 
stérile  parcequUI  ne  montre  à  Tenfant  rien  de  ce 
que  rhomme  sera  tenu  de  faire. 

Et  cmoment  pourrait«il  en  être  autrement  ? 
Kon  seulement  on  n'a  pas  encore  posé  les  bases 
d'une  instruction  utilitaire  appropriée  aux  diffé- 
rentes carrières  aux  quelles  se  liirre  la  popula- 
tion; mais  les  hommes  les  plus  graves  et  les 
plus  honorables ,  mais  les  membres  mêmes  de 
l'université  et  du  oMseil  d'instruction  publique 
«n  sont  encore  à  discuter  entre  quelles  mains  ou 
devra  déposer  le  soin  d'éclairer  et  d'instruire  nos 
enfants.  On  renouvelle  les  luttes  stériles  de  la  res- 
tauration sur  la  préférence  qui  doit  être  accordée 
à  telle  OH  telle  méthoife,  à  l'enseignement  mutuel 
ou  aux  frères  de  Técole  chrétienne.  On  ne  con- 
sidère pas  que  de  la  robe  longue  ou  de  l'habit 
noir ,  du  laïc  ou  du  prêtre ,  le  meilleur  est  celui 
qui  montre  le  mieux  et  celui  qui  forme  des  ci* 
toyens  plus  utiles,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour 
leurs  semblables. 

Tout  homme  est  utile  qui  travaille  à  l'instruc- 
tion des  masses,  et  le  nombre  de  ceux  qui  se 
vouent  à  cette  difficile  mission  n'est  pas  si  grand 
qu'on  doive  jamais  chercher  à  le  diminuer. 

Que  trouve-on  en  effet  dans  nos  campagnea 
pour  remplir  les  fonctions  souvent  rebutantes  et 
toujours  pénibles  de  maître  d'école  ?  que  sont  ces 
fonctions  elles-mêmes/  et  un  homme  instruit  et 
capable  peut-il  se  soutenir  lui  et  sa  famille  avec 
les  profits  qu'elles  offrent?  C'est  ce  quenous  allons» 
rechercher. 
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Laloide  i8^>  «accorde  aux  imtitttteitrs  fnHh- 
maires  q«ie  aSo  francs,  y  compris  l^or  tiideinmlé. 
de  logement.  A  cette  faible  fétributioa  il  faut 
ajouter  le  p>i*odukdu  scolage  que  Foii^f)i«»t  éva- 
luer à  une  moyenne  de  100  francs.  Us  ont  donc 
en  tout  35o  francs,  comme  qui  ne  lesélèire  pas^ 
TùètM  h  :1a  condition  des  prolétaires  des  campa-i 
gnes  et  des  cantonniers  de  tios  routes.  Or  je  ledeN 
mande  :  qui  peut-on  avoir  pour  ce  prix,  qui  ne 
représente  pas  même  l'intéiiét  des  aTamees  feites 
pour  leurs  iHud^s  par  ces  hommes  utiles  et  trop^ 
peu  appréciés  ? 

Yoici  les  résultats  decettepàrcimotiie.  Lemmti^ 
d'école  est  iéT  ce  de  joindre  à  ses  fonctions  celies  de 
cbàntre  et  de  secrétaire  de  ia  maîde;  «t  ii  cumule 
les  foiactious  sans  que  soq  traitement  atteigne 
un  chiffre  raîsoimable. 

iDans  beâueoiïp  de  localt|rés  ^  on  vote  des  cen^ 
limes  facultatif  pour  des  réjouissances  et  des 
fèfes  qui  TWiemient  «ous  les  ans ,  «et  lOf  l^îne 
un  supplément  de  traitement  pour  le  Hoaitre  cl*é* 
cole  ,  et  on  l«i  refuse  un  looai  On  seihbèe  re- 
pousser 43et  «utile  établissement  caœme  une  chaét 
infecte^  rcomme  un  lazaret;  personne  .ne' w^ut 
ravoir  chez  soi  ou  dans  sook  voisinage^  ^oâ  Tf£itnfi 
de  voAer  des  fonds  poin*  en  construire  mv 

Ce  n'est  pas^ux  environs  xies  villes^  lit  où  .la 
milisation  a  pénétré  et  où^'on  comprend  les.?iv;in^ 
4ages  de  l'instruction^  que  ces  iaits  déplorables 
arriv^ent;  mais  dans  nos  cao^gnos  du  qei:^re^  de 
Tauest  et  du  midi,  c'est-à-dirç  daus  celles  qui  au- 
raient le  plus  besoin  d'être  éclairées. 
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Ces  résistances  sont  encore  l'un  des  nombreux 
etdéplorables  résnitatsde  nos  fausses  économies  en 
nuitiére  d'Instruction  publique,  et  de  l'abandon 
dans  lequel  ou  laisse  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation. Les  enfants  qui  ne  sont  point  allés  à  Técole, 
qui  ne  savent  ni  lire ,  ni  écrire ,  ou  ne  possèdent 
cesconnaissances  élémentaires  que  d'une  manière 
imparfaite ,  sont  avec  le  temps  devenus  maires 
et  conseillers  munidpaux,  et  ils  refusent  k  leurs 
en&ints  les  bienfaits  d'une  instruction  qu'ils  n'ont 
pas  reçue ,  et  dont  f  absence  ne  les  a  point  em^ 
pécJié  de  vÏQre ,  ajoutent-ils. 

D'autres  pays  qui  parlent  moins  que  nous  de 
leurs  lumières  et  qui  les  multiplient  davantage , 
ont  résolu  d'une  manière  bien  simple  cette  ques- 
tion d'un  emplacement  pour  l'école  communale  : 
ils  ont  pris  l'Eglise;  et,  Messieurs,  nous  pourrions 
bien  les  imiter  sans  craindre  que  l'on  nous  accusât 
de  sacrilège;  car  c'est  en  Allemagne ,  en  Belgi- 
que^ en  Italie  même,  que  l'on  a  approprié  l'église 
à  cet  usage. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  que  de  disposer  nos 
temples  en  salles  d'étude.  Une  simple  boiserie 
mobile,  une  table  et  quelques  bancs  suffisent 
pour  cette  transformation.  Et ,  Messieurs ,  nos 
prêtres  auraient  moins  de  mercuriales  à  fisâre  le 
dimanche  si  l'on  instruisait  un  peu  plus  dans  la 
semaine.  Les  voûtes  sacrées  retentiraient  de 
moins  d'anathémes  contre  la  paresse^  Tivrognerie 
et  les  mauvaises  moeurs ,  si  elles  redisaient  un 
peu  plus  les  préceptes  d'une  do\]ce  morale ,  les 
leçons  de  l'histoire  et  les  conseils  de  la  science. 

Blanqui  sa 


(  »7o  ) 
Mais  cette  réforme  ne  pourra  s'accomplir  et 
ne  sera  complète  que  du  jour  où  le  clergé  con- 
sentira à  ne  plus  bouder  le  pays  ;  car  c'est  un 
levier  bien  puissant  encore  que  la  religion;  et  bien 
dirigé,  ilsuffirait  pour  écarter  entièrement  ces  tein- 
tes sombres  que  l'ignorance  jette  encore  sur  tant  de 
nos  communes.  Pourquoi  faut-il  qu'il  reste  inactif 
dans  les  mains  de  ceux  qui  en  sont  dépositaires  ? 
Si  la  voix  qui  s'élève  de  la  chaire  et  qui  dirige  la 
concience  consentait  à  s'allier  à  c  elle  qui  doit 
former  la  raison ,  quels  progrès  intellectuels  ne 
s'accompliraient  pas,  et  quel  accroissement  de 
notre  capital  moral  î 

Malheureusement  une  lutte  déplorable  qui  dure 
depuis  plusieurs  années  s'oppose  à  ce  qu^il  en 
soit  ainsi.  C'est  à  qui  se  fera  le  plus  d'avanies  en- 
tre le  maire  et  îe  curé  ;  la  discorde  rè^ne  entre 
les  deux  pouvoins,  entre  le  spirituel  et  le  tempo- 
rel. Les  mœurs  du  clergé  sont  pures,  ses  inten- 
tions sont  bonnes  peut-être ,  mais  son  caractère 
est  difficile,  irritable;  et  il  ment  à  sa  mission 
lôï^Squ'il  repousse  ceux  dont  le  Christ  a  dit  : 
«  laissez  les  venir  jusqu'à  moi.  » 

C'est  Tun  des  mille  devoirs  de  l'administration 
d'opérer  cette  fusion  entre  l'autorité  matérielle  et 
l'autorité  morale.  Pour  ceux  qui  on  t  visité  l'ouest  et 
le  midi  de  la  France,  ils  savent  qu'aucun  progrès  ne 
peut  s'y  accomblîr  sans  y  faire  entrer  le  prêtre  pour 
moitié;  c'est  un  moteur  utile  et  puissant  qu'on  ne 
saurait  négliger  sans  abandonner  avec  lui  l'espoir 
de  la  réussite.Mais  comment  le  mettre  en  action?  Là 
est  la  difficulté.  Après  s'être  courbé  devant  l'église 
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on  s'est  révolté  contre  elle.  Dominé  par  les  habitu-» 
des  voltairiennes,  on  a  ri  du  prêtre,  on  a  médit  de 
lui  et  on  a  fait  une  pirouette ,  digne  pérpraisou 
d'un  exorde  ridicule.  Aujourd'hui  les  hommes  de 
sens  et  de  raison  comprennent  que  ces  deux  ex.- 
trémessont  également  mauvais^  et  ils  reconnais- 
sent de  quelle  utilité  la  religion  et  ses  mmistres 
peuvent  être  pour  faire  avancer  le  pays.  C'est  1%^ 
Messieurs,  ce  qui  explique  cette  tendance,  ce 
retour  aux  idées  religieuses  qui  s'opère  autour  de 
nous  depuis  quelque  temps  ;  espérons  que  le 
clergé  ne  refusera,  pas  de.  revenir  et  de  fiaire  la 
moitié  du  chemin  ^  lorsque  la  société  représentée 
par  sa  jeunesse ,  c'est-à-dire  par  l'avenir,  et  par 
les  hommes  les  plus  distingués^  c'est-à-dire  par 
le  présent  ^  a  fait  les  premiers  pas  vers  une  récon- 
ciliation désirable  pour  tous. 

Malheureusement  je  crains  qu'un  obstacle  puis- 
sant ne  vienne  s'opposer  à  ce  rapprochement. 
Et  j'ai  maison  de  l'appeler  puissant,  car  il  tient  à 
l'éducation  même  qu'ont  reçue  les  membres  du 
clergé.  Ce  n'est  pas,  vous  le  savez,  dans  les  facultés 
de  théologie  qu'ils  ont  fait  leur  études;  il  en  existe 
six  en  France  et  personne  n^en  suit  les  cours,  bien 
qu'ils  soient  faits  par  les  hommes  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  savants  ;  c'est  dans  l'intérieur  des 
petits  séminaires  que  les  iS^ooo  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  vont  prendre 
leurs  degrés.  C'est  dans  ces  établissements  placés 
en-dehors  du  monde,  et  séparés  îles  hommes; 
c'est  à  l'abri  des  passions  qui  nous  agitent  et 
dont  l'observation  leur  est  interdite ,  qu'ils  ap- 
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prennent  à  les  réprimer  ;  ils  vivent  dans  un  mi* 
lieu  qui  n*cst  pas  le  nôtre ,  ils  ignorent  nos  inté- 
rêts et  nos  besoins,  et  cependant  ils  doivent  vivre 
un  jour  avec  nous  et  nous  aider  de  leurs  conseils; 
nous  sommes  sur  la  terre  et  ils  ne  regardent  que 
le  ciel;  nous  avons  besoin  d'eux  pour  concourir 
à  raccomplissément  d'une  mission  sociale  et  toute 
humaine,  et  ils  ne  nous  parlent  que  de  notre  sa- 
lut. 

Envisagée  de  ce  point  de  vue  •  cette  question 
est  fort  importante  et  mérite  toute  l'attention  du 
gouvernement.  C'est  une  déperdition  de  force 
très-considérable  pour  le  pays ,  que  cette  sépara- 
tion des  prêtres  de  la  société ,  perte  d'autant 
plus  grande  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement 
dans  les  i3,ooo  intelligences  qui  demeurent  ainsi 
inactives  ^  mais  encore  dans  le  bien  que  leur  in- 
différence empêche  de  faire. 

Mais  revenons  à  l'instruction  primaire  et 
voyons  ce  qu'elle  fait  pour  les  enfants  qu'on  en- 
voie dans  les  écoles. 

On  leur  apprend  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter  , 
déchiffrer  quelques  mots  de  latin  et  quelques 
notes  de  plain  chant  ;  voilà  à  quoi  se  borne  dans 
un  grand  nombre  de  communes,  l'enseignement 
donné  aux  enÊints.  Ce  ne  sont  là  pourtant  que 
des  éléments  d'instruction  et  ils  sont  loin  de  suffire 
pour  former  des  hommes;  ce  sont  des  instruments 
au  moyen  desquels  on  peut  étudier^  acquérir  des 
connaissances,  mais  ce  ne  sont  pas  ces  connaissan- 
ces elles-mêmes.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  un  outil 
entre  les  mains  d'un  individu,  il  faut  lui  apprendre 
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k  s'en  servir  ;  il  en  est  de  même  de  la  lecture  et 
de  récriture.  Il  faut  enseigner  à  Teofant  qui  sait 
lire  les  moyens  de  rendre  ses  lectures  profitables, 
et  pour  cela  il  faut  former  sa  raison  et  exercer 
son  jugement,  non  pas  sur  des  théories  abstrai- 
tes ou  sur  des  mystères  religieux^  mais  sur 
des  sujets  ordinaires  et  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences  ;  il  faut  parler  aux  enfants  destinés 
à  vivre  dans  les  campagnes,  d'agriculture,  de 
jardinage,  d'irrigations ,  de  médecin  vétérinaire 
et  domestique;  à  ceux  qui  s'élèvent  dans  les  vil- 
les ,  de  mécanique,  de  chimie,  de  physique,  dans 
leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie,  de 
géométrie ,  de  dessin ,  etc. 

Pour  récompenser  les  plus  travailleurs,  les  plus 
intelligents,  d'entr'euxce  ne  sont  pas  des  livres  de 
dévotion,  des  heures  et  des  eucologes  qu'il  faut 
donner;  mais  des  manuels  industriels ,  mais  des 
livres  élémentaires  dans  lesquels  ils  trouvent  des 
conseils  et  des  préceptes  d'une  utilité  pratique  et  , 
journalière. 

En  Amérique,  en  Angleterre,  on  a  parfaitement 
senti  combien  il  était  important  de  diriger  l'édu- 
cation publique  dans  cette  voie.  On  a  fondé  des 
bibliothèques  dans  les  communes,  on  a  créé  des 
journaux  utilitaires  qui  ne  s'occupent  pas  de 
politique  et  ne  parlent  que  de  faits  industriels  , 
que  de  découvertes  dans  les  arts ,  que  d'amélio- 
rations à  introduire.  Le  journal  ne  s'adresse 
pas  aux  passions  il  parle  aux  intérêts ,  il  est  spé- 
cial pour  le  former  ou  pour  le  mechanic.  Us  y 
trouvent  des  notions  d'art  vénérinaire  pour  com- 
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battre  des  épizooties  ;  des  moyens  de  construire* 
et  d'entretenir  les  routes  et  les  chemins;  cesjour^ 
naux,  ces  livres,  manquent  en  France  ou  on  ne 
sait  pas  s'en  servir. 

En  Angleterre  il  y  a  pour  les  enfants  qui  tra* 
vaillent  toute  la  semaine  dans  les  fabriques,  des 
écoles  du  dimanche  (  sunday's  schools),  dans  les- 
quelles des  professeurs  payés  par  les  manufactu- 
riers y  font  des  cours  appropriés  à  l'âge  et  aux 
besoins  de  leurs  élèves.  Il  existe  à  Manchester 
Sa  de  ces  écoles. 

Une  autre  source  d'instruction  que  possède 
l'Angleterre  et  que  nous  n'avons  pas ,  ce  sont  les 
mechanics  institutions ,  établies  dans  toutes  les 
viiies  manufacturières.  Dans  ces  établissements,, 
des  cours  du  soir  auxqueL«  sont  admis  des  audi*- 
leurs  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions , 
sont  consacrés  à  l'enseignement  des  sciences^ 
qui  se  rapportent  à  l'industrie.  En  i834r  l'An- 
gleterre comptait  déjà  plus  de  60  établissements 
semblables^  ils  se  sont  multipliés  depuis;  cheznous 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  remplit  seul 
la  même  destination  et  son  cadre  est  bien  plus  res- 
treint. 

C'est  un  préjugé  d'habitude ,  qui  existe  chez, 
nous  depuis  bien  long-temps ,  puisque  déjà  eu 
septembre  1791  ,  M.  de  TalleyrauEid  Périgord  le 
signalait  à  l'assemblée  constituante  dans  son  re- 
marquable rapport  sur  l'instruction  publique, 
que  de  considérer  celle-ci  comme  le  partage 
exclusif  de  la  jeunesse.  «Elle  doit  exister  pour 
tous  les  âges ,  sa  mission  est  de  conserver  et  de 
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perfectionner  ceux  qu'elle  a  déjà  formés  ;  elle 
est  d'ailleurs  un  bienfait  social  et  universel; 
elle  doit  donc  naturellement  s'appliquer  à  tous 
les  âges ,  puisque  tous  les  âges  sont  susceptibles 
d'en  profiter  ». 

Il  y  a  45  ans  que  ces  lignes  ont  été  écrites ,  on 
les  croirait  d'hier ,  tant  les  choses  sont  demeu- 
rées les  mêmes. 

Combien  de  richesses  perdues,  détruites,  faute 
de  savoir  en  tirer  parti.  En  Allemagne  on  ap- 
prend aux  enfants  à  greffer  les  arbres  ;  chez 
nous  on  regarderait  cela  comme  superflu,  comme 
une  connaissance  de  luxe.  Je  vois  chaque  jour 
planta*  dans  les  champs  de  mauvais  sauvageons 
dont  les  fruits  altèrent  la  santé  de  ceux  qui  les 
mangent ,  des  enfants  surtout  ;  et  il  suffirait  de 
quelques  minutes  pour  greffer  ces  arbres  et  leur 
faire  porter  d'excellents  fruits ,  qui  se  vendraient 
ensuite  à  bon  prix  au  marché  voisin. 

Je  vous  cite  là  un  fait  entre  mille  ;  son  im- 
portance vous  paraîtra  peut-être  secondaire, 
mais  combien  d'autres  viennent  s'y  joindre ,  et 
sont  dès  lors  dignes  de  fix^r  votre' attention.  Que 
faire  par  exemple  en  cas  d'asphyxie?  Dans  beau- 
coup de  localités  on  pend  encore  le  malade  par 
les  pieds ,  et  en  voulant  le  sauver  on  l'étouffé  plus 
vite. Souvent  encore,à  Paris  même,lorsqu  on  retire 
un  corps  de  la  rivière,  on  croît  devoir  laisser  ses 
jambes  dans  l'eau  au  lieu  de  lui  donner  dès  secours. 

Comment  administrer  le  contrepoison  dans  le 
cas  d'empoisonnement  par  le  vert  de  gris  ?  Le 
remède   est  bien  simple,  beaucoup   l'ignorent; 
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et  en  attendant  le  médecin  i  le  patient  meurt  à 
coté  du  blanc  d*œuf  qui  pouvait  lui  rendre  la, 
vie. 

Si  tant  de  choses  nous  sont  encore  inconnues* 
du  moins  à  la  plupart,  ce  n'est  pas,  Messieurs,  que 
l'intelligence  manque  dans  notre  pays ,  aux  en- 
fants non  plus  qu'aux  hommes  faits,loin  de  là  :  mais 
c'est  qu'on  ne  nous  les  a  pas  apprises.  Et  à  ce 
sujet  permettez* moi,  dusséje  encourir  une  fois 
encore  le  reproche  de  digression ,  de  vous  rap- 
porter un  fait  qui  m'est  personnel. 

En  i8i5,  je  vivais  à  la  campagne  de  mon  père 
lorsque  les  armées  étrangères  envahirent  notre 
malheureuse  France.  Affligé  du  spectacle  de  cette 
invasion  et  de  tous  les  malheurs  qu'elle  entraînait 
avec  elle ,  je  résolus  ,  pour  me  distraire  des  tris- 
tes réflexions  que  les  événements  m'inspiraient , 
de  me  faire  maître  d'école. 

Il  existait  dans  le  pays  depuis  un  temps  fort 
reculé  toute  une  descendance  de  magisters  inca- 
pables et  illettrés  qui  avait  le  privilège  d'abrutir 
l'esprit  et  l'intelligence  des  enfants  de  la  com- 
mune ,  et  de  leur  apprendre  à  ne  pas  savoir  lire. 
Je  fis  savoir  à  l'issue  de  la  messe  que  tels  jours 
de  la  semaine  et  de  telle  heure  à  telle  heure  je 
recevrais  dans  une  salle  bien  chauffée  tous  ceux 
qui  voudraient  venir;  le  matin  les  garçons  et  le 
soir  les  filles,  et  que  je  leur  montrerais  à  lire, 
à  écrire,  etc.  Comme  mes  leçons  étaient  gratui- 
tesetque  probablement  on  avait  plus  de  confiance 
en  mon  savoir  qu'en  celui  du  vieux  maître  d'é- 
cole, on  vint  à  moi  de  tous  côtés;  non  seulement 
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les  enfants  mais  aussi  leurs  parents,  et  comme  le 
dimanche  était  consacré  à  un  cours  élémentaire 
dliorticulture  et  de  jardinage,  les  papas  au  lieu 
d'aller  se  ^sputer ,  jouer  et  boire  au  cabaret , 
venaient  dans  le  potager  de  mon  père  apprendre 
à  greffer  les  arbres ,  à  les  tailler  et  à  les  échenil- 
1er  ;  en  un  mot  je  leur  fis  part  de  mes  modestes 
connaissances  pratiques  et  tout  le  monde  s'en 
tronva  bien. 

Malheureusement  cet  état  de  choses  ne  dura  pas 
long-temps;  mon  école  était  ouverte  depuis  quel- 
ques mois  seulement  et  j'avais  obtenu  les  plus 
beaux  résultats:  de  grands  garçons  de  vingt  ans, 
de  braves  cultivateurs ,  des  enfants  de  8  ans 
avaient  appris  à  lire  pendant  ce  court  espace  de 
temps;  j'étais  glorieux  de  mon  ouvrage  et  je 
m^ntéressais  au  succès  de  mon  entreprise,  lorsque 
je  reçus  une  invitation,  en  termes  de  palais,  d'avoir 
à  fermer  immédiatement  une  école  que  je  n'avais 
pas  eu  le  droit  d'ouvrir,  et  qui  n'avait  existé 
si  long-tempsj  que  grâce  au  désordre  qui  avait 
accompagné   l'occupation. 

Ce  fait,  tout  isolé  qu'il  puisse  être,  a  cependant 
une  valeur;  il  nous  prouve  combien  il  serait 
possible  de  faire  chez  nous  avec  notre  population 
si  ardente,  dont  l'esprit  est  si  ouvert  ;  et  combien 
les  mauvais  systèmes  d'éducation  absorbent  de 
richesses  qui  demeurent  improductives  et  dimi-*^ 
nuent  notre  capital  moral. 

Je  vous  l'ai  déjà 'dit  tout--à-4'heure ,  des  amélio- 
rations importantes  ont  été  introduites  dans  l'ins- 
truction publique,  parla  loi  de  i833.  Les  écoles 
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normales  des  départements  sont  surtout  destinées 
à  avoir  une  haute  influence  sur  l'enseignement  pri* 
maire  et  doivent  lui  faire  faire  d'immenses  pro* 
grès;les  élèves  qui  en  suivent  les  cours  sont  initiés  à 
beaucoup  de  connaissances;  telles  que  la  physi- 
que^ la  chimie ,  la  culture ,  l'art  des  assoUements, 
la  levée  des  plans ,  la  construction  et  l'entretien 
des  routes  etc.  ^  qu'ils  répandront  ensuite 
parmi  les  populations  des  communes  où  ils  doi« 
vent  remplir  un  jour  les  fonctions  d'instituteurs 
primaires ,  il  en  résultera  certainemfbnt  un  jour 
de  grands  avantages  dont  les  classes  ouvrières  ne 
profiteront  pas  seules. 

Malheureusement  ces  utiles  réformes  ne  s'éten- 
dent pas  assez  loin  et  ne  remontent  pas  assez 
haut.  L'enseignement  secondaire  dont  nous  allons 
nous  occuper  repose  encore  sur  de  mauvaises  ba- 
ses, et  si  elles  ne  sont  pas  modifiées  proraptement, 
nous  nous  trouverons  avoir  une  armée  dont 
les  soldats  seront  plus  instruits  que  l'état  major  ^ 
et  des  officiers  qui  ne  sauront  pas  commander  à 
leurs  troupes. 

J'ai  long-temps  insisté  sur  l'instruction  pri- 
maire ,  parce  que  c'est  surtout  sur  elle  que 
repose  l'avenir  du  pays,  et  que  d'elle  dépend^ 
du  moins  en  partie ,  notre  valeur  compara*^ 
tive  et  le  poids  que  nous  pesons  dans  la  balance 
de  l'industrie  et  du  commerce,  aussi  bien  que 
dans  la  balance  politique. 

Mous  allons  maintenant  examiner  rapidement 
quel  est  eu  France  l'enseignement  secondaire  el 
supérieur. 
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Ici,  Messieurs  9  le  mal  est  plus  grand  encore  s^il 
est  possible^  que  dans  Tinstruction  primaire,  heu- 
reusement il  est  moins  répandu ,  et  un  petit 
nombre  seulement  de  nos  enfants  est  condamné 
k  s'ensevelir  pendant  des  années  dans  les  ca- 
tacombes universitaires ,  et  à  subir  le  joug  des 
études  grecques  et  latines. 

Les  écoles  secondaires  reçoivent  ce  que  par 
une  singulière  prétention  aristocratique  on  est 
convenu  d'appeler  les  enfants  dèjamille^  comme 
si  les  fils  du  laboureur,  de  l'ouvrier,  n'étaient 
pas  eux  aussi  des  enfants  de  famille.  Mais  pas- 
sons sur  cette  ambitieuse  qualification ,  qu'il  n'é- 
tait pas  toutefois  inutile  de  relever ,  parcequ'il  est 
toujours  bon  de  signaler  une  sottise,  et  voyons 
combien  de  jeunes  gens  suivent  les  cours  des 
écoles  secondaires  et  ce  qu'ils  y  apprennent. 

Le  personnel  de  cette  éducation  est  de  55  mille 
à  peu  près  dont: 

5,5 19  dans  les  collèges  royaux  ; 
ua,28tir  id.  communaux; 

!23,!2i8  dans  les  institutions   particulières 

libres; 
4,755  externes  libres  suivant  les  collèges; 
soit     55,000  en  nombre  rond ,  plus  ou  moins , 
auxquels  on  peut  ajouter: 
1 5,000  jeunes-gens  suivant  les  cours  des 
écoles  ecclésiastiques  secondaires; 
ce  qui  fait  : 
70,000  en  tout,  et  tous  étudient  le  latin  ! 
Que  deviennent-ils  ?  Nous  allons  le  voir. 
Cinq  à  six  mille,  année  moyenne ,  étudient  le 
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droit  pour  devenir  magistrats ,  avocats  ^  notaires 
ou  avoués  ; 

Cinq  mille  environ  étudient  la  médecine  ; 

Cinq  mille  peut-être,  et  c'est  beaucoup,  se 
vouent  à  l'enseignement  ;  en  tout ,  soit ,  vingt  raille^ 
si  Ton  veut  ;  mais  que  deviennent  les  cinquante 
mille  restant^  et  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  conti- 
nuent pas  les  études  qu'ils  avaient  commencées? 

En  i835,  sur  8910  examens  de  médecine 
il  y  a  eu  S71  diplômes  de  docteurs  ^  accordés 
par  les  trois  facultés  de  Paris,  Montpellier  et  Stras^ 
bourg. 

Pour  les  lettres:  sur  5,335  examens  il  y  a  eu 
3^793 diplômes  accordés  et  i542  refusés,  et  ce- 
pendant que  sont  ces  examens  ?  J'y  ai  passé,  je  le 
sais. 

Voyez  les  sciences  :  il  y  a  eu  i43  examens 
sur  lesquels  11^  diplômes,  dont 75  de  bacheliers, 
48  de  licenciés  et  0,  de  docteurs  !.  Que  de  bacbe* 
liers  ! 

C'est  devenu  une  véritable  industrie ,  on  voit 
de  tous  côtés  des  manufactures  de  bacheliers  qui 
en  fournissent  bien  au-delà  des  besoins  de  la 
consommation;  qui  les  font  en  trois  mois!  en 
quinze  jours  !  plus  vite  qu'on  ne  fait  une  com- 
mode ou  un  secrétaire  !  Quel  abus! 

Un  père  de  mes  amis  qui  habite  l'Amérique  , 
a  amené  son  fils  à  Paris  pour  en  faire  un  bache- 
lier ! 

Voilà  donc  chaque  année ,  par  suite  de  notre 
système  d'instruction  publique ,  5o  mille  jeunes 
gens  au  moins  qui  étudient  des  langues  qui   ne 
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leur  seront  d'aucune  utilité.  Car  on  ne  saurait  se 
le  dissimuler  ^  le  grec  et  le  latin  sont  aujourd'hui 
des  langues  d'agrément  et  des  connaissances  de 
luxe,  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes  de 
lettres ,  aux  savants ,  et  qui  ne  font  de  ceux  qui 
les  possèdent  ni  un  bon  industriel  ni  même  un 
médiocre  commis.  Si  au  lieu  de  rester  sur  les 
bancs  pour  savoir  quels  étaient  les  rapports 
d'Antoine  et  de  Ciéopàtre ,  ou  étudier  le  menu 
d'un  repas  de  Lucullus ,  on  avait  employé  ce 
temps  à^apprendre  la  chimie  et  la  physique  ^ 
quels  avantages  en  retirerait-on? 

Qui  sait  la  mécanique  en  France ,  et  combien 
y  a-t-il  de  personnes  capables  de  fprofesser  cette 
science?  Maîtres  et  ouvriers  tout  nous  manque. 
Ce  sont  des  mécaniciens  anglais  qui  conduisent 
nos  machines  à  vapeur,  sur  les  bateaux  et  lesche* 
mins  de  fer  ;  ce  sont  des  ajusteurs  anglais  qui  tra*- 
vaillent  chez  nos  principaux  constructeurs  dé 
machines  avec, un  salaire  de  13  et  i5  francs  par 
jour!  Quand  on  veut  monter  une  entreprise, 
perfectionner  quelque  main  d'oeuvre,  ce  sont 
des  ouvriers  anglais  que  L'on  va  chercher;  et 
pourquoi?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs;  ea 
Angleterre,  on  enseigne  à  toutes  les  classes,  la  géo- 
métrie, l'algèbre,  la  mécanique,  la  statique], 
l'hydraulique;  les  mechamc's  institutions ^  les 
sunday's  schools  forment  une  population  ou- 
vrière instruite,  et  chacun  des  travailleurs  de  Bir- 
mingham, de  Manchester*ou  de  Sheffield ,  serait 
un  excellent  contre-maître  chez  nous;  en  France 
il  n'y  a  pas  même  de  cours.  Des  gens  qui  occu- 
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pent  des  positions,  qui  ont  de  la  fortune ,  foulent 
souvent  à  leurs  pieds ,  dans  leurs  terres ,  des  mi- 
nes de  fer ,  de  cuivre  et  ne  s'en  doutent  pas.  Est- 
ce  qu'ils  ont  étudié  la  minéralogie  et  la  géolo- 
gie? On  ne  les  enseignait  pas  au  collège^  ils  ne  les 
connaissent  que  de  nom. 

Qu'ont-ils  donc  appris,  tous  ces  jeunes-gens  qui 
peuplaient  nos  établissements  universitaires  ?  Ils 
ont  étudié  l'histoire  ancienne  dans  les  textes,  ils 
vous  réciteront  des  pages  d'Horace  et  d'Homère; 
mais  souvent  ils  ne  sauront  rien  de  l'histoire 
de  leur  pays.  Beaucoup  s'arrêtent  à  Louis  XV , 
par  respect  pour  les  mœurs,  et  passent  de 
Louis  XIV  à  Louis  XVUI,  presque  sans  transi- 
tion ;  si  la  révolution  et  1  Empire  n'avaient  fait 
quelque  bruit  on  les  escamoterait  entre  deux  rè«> 
gnes.  D'un  côté ,  l'antiquité  ,  seule  connue  ,  ne 
mène  à  rien  ;  de  l'autre,  des  connaissances  impar^ 
Élites ,  l'histoire  de  la  littérature  mal  étudiée ,  en- 
fantent par  milliers  des  produits  informes,  un 
déluge  de  livres  qui  naissent  pour  mourir ,  quand 
ils  ne  sont  pas  morts  avant  d'avoir  vu  le  jour. 
De  là  des  déceptions,  des  espérances  trompées,  et 
pour  ressources  l'émeute  ou  le  suicide. 

Quant  au  commerce ,  à  l'agriculture ,  à  l'indus- 
trie ,  que  trouvent-ils  à  recruter  dans  cette  foule 
lettrée,  qui  ignore  jusqu'aux  premiers  éléments 
de  la  comptabilité  et  qui  ne  comprend  rien  aux 
affaires  ?  Ils  sont  obligés  de  faire  des  éducations , 
des  écples ,  et  comme  te  n'est  pas  sans  perte  de 
temps  et  quelquefois  de  plus  encore  /  qa  on  peut 
transformer  un  bachelier  en  manufacturier  ou 
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en  négociant,  on  demande  un  long  apprentissage 
et  même  de  l'argent  ;  de  sorte  qu'après  être  resté 
jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans  au  collège,  un  jeune 
homme  peut  à  peine  se  suffire  à  ^5  ans.  A  cet 
âge  là  en  Amérique ,  un  homme  est  marié  et  à  la 
tête  d'une  plantation ,  d'une  usine  ou  d'un  comp- 
toir :  Voyez  quelle  ditférence,  et  combien  de 
temps  perdu,  c'est-à-dire  de  capital  enfoui  et  de- 
meuré improductif. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  il  est  une  carrière 
dans  laquelle  se  lancent  à  corps  perdu  tous  ceux 
qui  n'ont  pu  obtenir  une  charge  d'avoué ,  un  ca- 
binet d'avocat  ou  une  clientelle  de  médecin ,  et 
qui  ont  trouvé  au-dessous  d'eux  de  se  faire  com- 
mis-marchands, ou  industriels.  Ceux  là  encom- 
brent les  avenues  du  pouvoir,  ils  se  font  sollici- 
teurs, surnuméraires,  et  demandent  humblement 
des  places,  dont  la  concurrence  a  tellement  fait 
baisser  les  émoluments  qu'on  y  meurt  de  faim 
ou  qu'on  y  mange  ses  revenus.  Or ,  là  est  un 
écueil  qu'il  importerait  d'éviter ,  sous  peine  de 
voir  les  fonctions  publiques  devenir  la  proie  de 
ces  demandeurs  faméliques  ou  de  l'aristocratie  de 
l'argent ,  la  seule  redoutable  aujourd'hui. 

En  résumé ,  Messieurs ,  tous  les  inconvénients 
graves  que  je  viens  de  vous  signaler ,  prennent 
leur  source  dans  le  système  vicieux  adopté  en 
France  pour  l'instruction  publique,  et  dans  le 
monopole  que  le  gouvernement  s'est  réservé  à  cet 
égard  ,  alors  que  son  intervention  devrait  se  bor- 
ner à  une  surveillance  morale  et  ne  prétendre  à 
aucune  influence  politique. 
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Car  c'est  là  encore  une  erreur  de  tous  les  gou- 
vernements de  croire  arriver  à  la  domination  de 
la  pensée  par  Tunité  de  renseignement,  erreur 
que  les  événements  eux-mêmes  n'ont  pu  dissi- 
per. 

La  Constituante  ordonnait  que  les  enfants  ap- 
prissent par  cœur  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme^et  ce  sont  eux  qui  ont  enterré  la  liberté 
sous  les  lauriers  de  l'Empire. 

Napoléon  avait  façonné  la  jeunesse  française 
au  métier  des  armes,  et  Gand  a  vu  plus  d'un  élève 
de  ses  lycées  travailler  à' nous  imposer  la  paix. 

La  restauration  avait  voulu  transformer  les 
écoles  et  les  collèges  en  petits  séminaires,  et  vous 
savez  quelle  part  les  étudiants  ont  prise  à  la  révo- 
lution de  juillet. 

Tous  ces  exemples  si  frappants  ont  été  sans 
enseignement.  Ce  qu'on  ne  peut  obtenir  dans  une 
famille,  l'unité  d'opinion,  l'administration  pré- 
tend y  arriver  par  le  monopole  universitaire  : 
et  en  attendant  elle  sacrifie  tout  Tavenir  industriel 
et  commercial  de  la  France  qui  sert  d'enjeu  dans 
cette  lutte  dont  elle  ne  sortira  pas  victorieuse. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  séance  qu'en 
vous  lisant  un  passage  du  rapport  de  M.  le  prince 
de  Talleyrand ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  et  qui 
fait  ressortir  avec  une  grande  force  les  vices  du 
système  d'enseignement  dans  lequel  on  s'obstine 
à  persister  aujourd'hui. 

te  On  sent  en  effet  qu'au  sortir  de  la  première  ins- 
«  truciion ,  qui  est  la  portion  commune  du  patri- 
«  moine  que   la  société   répartit  à  tous  (  malgré 
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«  les  réformes  opérées  par  la  loi  de  i833,  cela 
«  n'existe  pas  encore  complèteiDent  en  i836),  le 
w  grand  nombre  entraîné  par  la  voix  du  besoin 
fr  doit  prendre  sa  direction  vers  un  état  prompte* 
te  ment  productif;  que  ceux  qui  sont  appelés  par 
<c  la  nature  à  des  professions  mécaniques ,  s'em- 
«  presseront  de  retourner  dans  la  maison  paten- 
tf  nelle ,  ou  d'aller  se  former  dans  les  ateliers  ;  et 

«  QUB   CE  SERAIT  UNE  VERITABLE  FOLIE  ,  UNE    SORTE 

Kc  DE  BIENFAISANCE  CRUELLE ,  de  voiûoit  faire  par- 
M  courir  à  tous,  les  divers  dégrés  dune  instruction 
«  inutile,  et  par  conséquent  nuisible  au  plus  grand 
w  nombre  »* 
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StOMicâiEfi  :  Dei  canaux  en  Angleterre.  —Histoire  de  la  légUlation  sur  le» 
cours  d^eaa— Gonfigaration  de  r Angleterre, son  hydrographie.— Canaux 
à  grande  et  à  petite  section.  —  Dimensions.  —  Gonstmctions  des  lia- 
teanx.  —  Canal  de  la  Sankey.  —  Id.  du  dnc  de  Bridgewater.  —  Canaux 
entoar  de  Manchester,  —  de  Liyerpool.  —  Canal  d*£llesmere,  de 
Leeds  and  Liyerpool,  du  Grcnd-Tronc.  —  Canaux  autour  de  Londres 

—  Id.  de  Birmingham,  de  Bristol  et  de  Hull.—  Construction  des  canaux 
anglais.  —  Esprit  général  d'économie  ;  luxe  de  certaines  constructiona. 

—  Pont  Cysylte. 

Des  canaux  en  France.  Hydrographie  de  la  France.  —  Bassin  du  Bbône, 

—  de  la  Loire,  —  de  la  Seine.  —  Canal  du  Rhdne  au  Rhin.  —  Canal  de 
Bourgogne.  —  Canal  de  la  Somme.  —  Nayigaiion  de  l'Oise.  —  Résultats 
des  canaux.— 'Canal  de  liantes  à  Brest.  —  Tableaux  des  canaux  en  con- 
struction. 

Résumée  Vices  de  notre  système,  exemples  à  suirre.  —  Incon? énient  de 
centralisation  absolue.  —  Documens  à  consulter. 

Messieurs, 

Ainsi  qtie  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rannoncer, 
nous  nous  occuperons  ce  soir  de  l'étude  des  voies 
de  communication  hydrauliques  naturelles  et  ar- 
tificielles, sur  les  fleuves  et  les  canaux,  en  France 
«t  en  Angleterre. 

Vous  remarquerez  dans  le  tableau  que  je  vais 
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en  tracer  devaut  vous^  des  différences  notables  qui, 
se  retrouvent  toujours  lorsqu'on  établit  une  com- 
paraison entre  les  deux  pays.  Si,  pour  nous,  la 
balance  est  favorable  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit 
d'arts  d'agrément  et  de  travaux  d'esprit ,  nos  voi- 
sins ont  une  incontestable  supériorité  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  art&  utiles  et  les  travaux  qui 
développent  les  élémens  de  la  prospérité  publi- 
que. £n  Angleterre,  le  commerce  et  les  manu- 
factures ont  à  leur  disposition  un  système  de  ca- 
naux qui  comprend  de  grandes  artères ,  des  vei- 
nes et  ce  que  j'appellerai  des  veinules ,  qui  se 
composent  des  nombreux  embranchements  desn 
tinés  au  service  de  chaque  usinej  il  n'est  pas  de 
fabrique  un  peu  importante  qui  n'^it  son  canal , 
beaucoup  même  en  ont  deux,  Tun  qui  amène  les 
matières  premières  tandis  que  l'autre  transporte 
les  marchandises  fabriquées.  Cette  espèce  de  ca-» 
naux  si  multipliée  en  Angleterre  n'existe  pas  chez 
nous  où  cependant  elle  rendrait  de  grands  servi-? 
ces,  et  vivifierait  au  profit  de  tous  cette  immense 
quantité  de  richesses  enfouies  et  inexploitées 
que  renferme  notre  sol. 

Alors  que  presque  toutes  les  nations  placées 
aujourd'hui  à  la  tête  du  monde  politique  étaient 
encore  plongées  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie 
et  des  mœurs  demi-sauvages ,  l'Angleterre  son- 
geait déjà  à  tirer  parti  des  ressources  que  lui  of- 
fraient ses  nombreux  cours  d'eau ,  formés  et  ali- 
mentés par  des  vents  d'ouest  presque  continuels, 
qui  portent  d'épais  brouillards  et  amènent  des 
pluies  abondantes.  Avant  de  songer  à  créer  des^ 
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voies  artificielles  pour  la  navigation  intérieure^ 
ils  s'occupèrent  d'abord  d'utiliser  leurs  rivières  et 
leurs  fleuves,  et  dès  le  commencement  du  trei- 
zième siècle ,   ils  mirent  à  l'abri  des  envahisse- 
nens  de  l'industrie  particulière,  cette  portion 
mportante  de  la  propriété  générale.  tJne  clause 
expresse,  insérée  dans  la  Grande-Charte,  déclare 
ibre  de  tout  droit  le  cours  de  la  Tamise  el  de 
toutes  les  rivières,  et  ordonné  la  destruction  dèa 
barrages  et  tous  autres  obstacles    qui  pouvaient 
les  entraver  alors. 

En  i35i,  un  acte  du  parlement  régla  l'exécu- 
tion de  cette  clause  delà  grande  Charte,  et  com-' 
me  vingt  ans  après,  elle  était  encore  incomplète, 
tm  nouvel  acte  prononça  une  amende  de  cent 
marcs  contre  tout  individu  convaincu  d'avoir  par 
des  barrages  ou  des  retenues  entravé  le  cours  de 
la  navigation;  le  statut  d'Edouard  IV  en  147a  ^ 
rappela  les  dispositions  de  l'acte  de  i35i,  et  les 
remit  en  vigueur.  Henri  VI  avait,  eh  i/p7»îiîstitué 
des  commissions  pour  veiller  à  l'exécution  des 
premiers  décrets,  inspecter  les  travaux  relatifs  aux 
voies  hydrauliques  et  indiquer  les  perfectionne- 
mens  dont  elles  étaient  susceptibles;  le  vingt«< 
troisième  statut  d'Henri  VIII  rendit  permanentes 
ces  commissions  qui  n'avaient  été  jusqu'alors  que 
temporaires.  Depuis  cette  époque,  on  trouve  en 
grand  nombre,  dans  les  archives  de  chaque  règne,, 
des  statuts  royaux  et  des  actes  des  parlements 
sur  celte  importante  matière.  Leur  réunion  for- 
me une  législation  fort  diffuse  dont  le  caractère 
général  est  de  confiera  des  commissaires  l'inten- 
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dance  des  affaires  contentieuses  qui  peuvent  nat* 
tre  de  Tentreprise  des  travaux.  Le  budget  des 
voies  et  moyens  se  compose  d'empnmts  et  d'a- 
mendes ;  les  premiers  sont  remboursés  par  des 
péages.  Personne  n'est  exempté  des  charges  et 
des  corvées  qu'entraîne  la  construction  ou  l'en- 
tretien des  voies  hydrauliques,  cr  Vous  contrain- 
drez, dit  le  statut  d'Henri  YI,  toute  personne  sui- 
vant l'étendue  et  le  rapport  de  ses  propriétés,  de 
leur  droit  de  pacage  ou  dépêche,  etc.,  à  réparer 
ou  rétablir  ces  ouvrages;  à  £aire  des  travaux 
neufe  partout  ou  besoin  en  pourrait  être  ;  à  net- 
toyer les  aqueducs  outranchées,  etc...You3  n'é- 
pargnerez* à  cet  effet  aucun  tenander,  aucun 
possesseur  de  pèche  ou  de  pâtures  communales, 
riche  ou  pauvre,  m  aucun  autrCj  quelsque  soient 
son  éiat^  son  rang  y  ou  sa  dignité.» 

La  navigation  de  la  Tamise  a  été  surtout  l'ob- 
jet de  nombreux  statuts,  son  influence  économi- 
que sentie  dès  long-temps  est  signalée  dans  un 
considérant  fort  remarquable  de  l'acte  rendu 
dans  la  vingt  et  unième  année  du  règne  de  Jac- 
ques r%  en  1624 ,  pour  rendre  ce  fleuve  naviga* 
ble  depuis  Oxford  jusqu'à  Londres.  «  Les  tra- 
vaux, y  est-il  dit,  ont  pour  objet  i*  de  diminuer 
le  prix  du  combustible  et  de  plusieurs  autres  ob- 
jets de  première  nécessité  dans  la  ville  d'Oxford  ; 
a**  de  faciliter  l'arrivage  à  Londres  des  produits 
de  cette  ville  et  du  territoire  circonvoisin  ;  3°  de 
ménager  les  grandes  routes  qui  conduisent  de  cet- 
te ville  et  des  environs  à  la  capitale. 

C'est  le  corps  municipal  de  la  cité  de  Londres 
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qui  fat  dès  1  origine  chargé  de  ia  conserTation 
et  de  Tentretien  de  ce  fleuve ,  en  tout  ce  qui  conn 
cerne  la  £aciiité  et  la  sécurité  desanavigatioDy  de* 
puis  son  embouchure  jusqu'à  Tendroit  où  s'ar* 
réte  le  flux  de  la  mer.  L'autorité  du  consdil  s'é- 
tendit même  phis  loin  et  s'exerça  sur  toutes  les 
eaux  qui  aboutissent  à.  la  Tamise. 

En  Angleterre  comme  partout ,  les  troubles  et 
les  guerres  civiles  s'opposèrent  aux  développe^ 
ments  de  la  prospérité  matérielle  du  pays  et  dea 
éléments  qui  y  concourent.  Les  travaux  d'amé* 
lioratîon  que  les  règnes  longs  et  paisibles  à  l'inl^ 
rieur,  H'£douard«  àe  Henry,  d'Elisabeth  et  de  Jac- 
ques, avaient  vu  entreprendre  et  exécuter,  for 
rent  endommagés  détruits  ou  négligés.  Ils  ne  r^ 
prirent  quelqu'activité  que  sous  la  domination 
du  protecteur  ;  le  retour  de  Charles  II  fut  pour 
la  navigation  fluviale  le  signal  d'une  ère  de  per^ 
fettionnements  notables.  Si  ce  prince  et  ses  par^ 
tisans  n'avaient  rien  oublié  dans  leur  exil,  ils  y 
avaient  du  moins  appris  quelque  chose, ils  avaient 
remarqué  quels  résultats  la  H  llande  retirait  de 
sa  navigation  intérieure ,  et  de  retour  dans  lemr 
pays  ils  voulurent  le  Êiire  profiter  des  mêmes 
avantages;  tous  les  bills  favorables  à  la  navi^** 
tion,  discutés  à  cette  époque  dans  le  parl^»ei9t» 
partaient  de  la  chambre  des  Lords. 

La  conservation  des  ouvrages  d'art  et  des  tra- 
vaux hydrauliques  est  placée  en  Angleterre ,  sous 
la  protection  de  lois  d'une  sévérité  excessive  qui 
doit  même  s'opposer  à  leur  application.  Aux  ter- 
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mes  de  difiÈérents  actes  ^qu'il  serait  trop  long  de 
vous  dîBr  id,  est  déclaré  crime  de  félonie  ^  et 
ccHume  tel  pmm  de  mort,  la  démolition  malicieuse 
d'une  écluse,  d'un  pertuis,  ou  d'un  barrage  établi 
par  acte  législatif  pour  te  naTÎgation  intérieure; 
qaiocmqiie  tenterait  de  délivrer  un  homme  déte^ 
na  pour  un  crime  semblable,  serait  luî-^méme 
passible  de  la  peine  de  mort;  le  simple  délit  de 
lever  1^  vannes  d'une  écluse  où  les  pâlies  d'un 
permis  est  ptini  d'un  mois  d'emprisonnement, 
aQx  teiVMix  forcés. 

Ces  lois  sont,  comme  vous  le  voyez,  d'une  sévé 
rité<«tréme,e4}e  suis  convaincu  qu'elles  manquent 
parcela  même  leur  effet.  Heureusement  la  conser->- 
vation  des  travaux  publics  d'utilité  générale,  rou- 
tes, canaux,  chemins  de  fer,  etc.,  est  ptecée,  en 
Anglet^re,  sous  la  protection  d'un  pouvoir  su- 
périeur  aux  lois  elles-mêmes,  sous  la  garantie  du 
bon  sens  public,  qui  professe  et  observe  le  plus 
grand  respect  pour  cette  espèce  de  travaux^  qui 
est  la  propriété  de  tous,  l'élément  de  la  prospérité 
commune. 

Comme  nous  n'avons  pas  à  étudier  les  détails  de 
cooastruction  des  mille  canaux  qui  sillonnent  la 
Orande  Breti^e^  non  plus  qu'à  dresser  une  carte 
complète  de  sa  richesse  hydraulique,  je  me  bor- 
nerai à  vous  entretenir  des  généralités  del'ensem- 
Me;  je  ne  tracemi  que  les  linéaments  principaux 
qui  vou^suffiront  pour  comprendre  sur  quel  plan 
les  An^is  ont  construitce  vaste  réseau,  qui  enve- 
loppela  partie^pécialement commerciale  et  manu- 
£acturière  de  leur  territoire,  et  la  divise  en  autant 
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de  cases  qu'il  y  a  de  grands  centres  prôduclieuiré» 
PermettezHfnol  d'abord^  Messieurs,  de.  rappeler  à 
votre  mémoire  la  position  géographique' et  hydre* 
graphique  de  TAngleterre. 

La  configuration  de  ce  pays  est ,  vous  le  savez^ 
semblable  à  un  triangle  alongé ,  dont  les  comtés 
de  Cornouailles ,  Devonshire  ,Dorsetshire  et  Susr 
sex,  qui  ont  leurs  limites  méridionales  formées.par 
laManche^sont  la  base;  et  dont  le  sommet  est  ppur 
l'Angleterre  proprement  dite^  le  Nortbumberland^ 
et  pour  la  Grande  Bretagne,  en  y  comprenant 
rÉcosse,  les  comtés  deCaithnessetde$utberiatid* 

Les  bassins  sont  formés  par  deux  chaînes  de 
montagnes  peu  élevées  :  l'une  parallèle  au  côté 
du  couchant  ^  la  seconde  à  la  base  méridionale 
donc  elle  est  assez  rapprochée.  Les  versants  du 
midi  n'ayant  qu'une  profondeur  bornée ,  ne  four- 
nissent que  des  cours  d'eau  peu  considérables  et 
d'une  navigation  difficile  ;  ceux ,  au  contraire  > 
qui  se  dirigent  vers  l'est  sont  les  plu$  importants: 
ce  sont  les  bassins  de  la  Tamise,  du  Humber  ^ 
du  Forth.  Les  versants  de  l'ouest ,  très-cpurts  et 
très-rapides ,  acquièrent  plus  de  profondeur  et 
un  cours  plus  régulier  vers  le  nord  :  on  y  trouve 
la  Mersey  et  la  Clyde  ;  le  magnifique  bassin  de 
la  Séverne  forme  seul  exception  à  cette  règle. 

Les  fleuves  n'étant,  ainsi  que  je  viens  xte  vous 
le  dire  ,  séparés  que  par  des  montagnes  peu  ;éle'^ 
vées,  la  première  pensée  des  ingénieurs  anglais  de* 
vait  être  de  les  réunir  au  moyen  de  canaux  ;  de 
rattacher  les  rivières  qui  coulaient  à  l'est ,  le  Tay^ 
le  Forth,  l'Humber ,  la  Tamise ,  à  celles  qui  cou- 


(  «93  ) 
laieat  à  Touest ,  la  Sévérae,  la  Mersey  et  la  Cly- 
de«  et  de  joindre  les  deux  mers,  celle  du  nord 
et  <^Ue  d'Irlande I  en  évitant  aux  navires  du  coin* 
merce  les  dangers  que  présente  la  navigation  de 
cette  dernière. 

Cependant^  quelque  évidents  que  fussent  les 
avantages  qui  devai^it  résulter  de  la  création  de 
cette  navigation  artificielle  dans  le  sens  de  la  lap« 
genr  du  territoire ,  les  Anglais  se  contentèrent, 
pou^  leur  ùotnroerce,  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  de  la  navigation  sur  les  cours 
naturels^  les  âeuves  et  les  rivières.  £n  1755  seu- 
lement, ils  songèrent  à  remédier  aux  incou'- 
vénients  qu'elle  présentait,  en  faisant  construire 
un  canal  latéral  à  une  rivière,  la  Sankey^  qui 
débouche  dans  la  Mersey»  Mais  ce  n'était  là  encore 
qu'un  essai  timide,  qui  forçait  toujours  le  com« 
merce  de  suivre  pour  ses  transports^  toutes  les 
sinuosités  du  cours  de  cette  rivière,  et  l'entraînait 
ainsi  dans  des  dépenses  considérables,  nécessitées 
par  la  longueur  inutile  du  trajet.  Ce  ne  fut  qu'en 
I  ^60,  que  le  duc  de  Bridgewater  songea  à  imiter 
dans  son  pays,  et  pour  faciliter  l'exploitation  de 
ses  mines  de  Houille  de  Worseley  près  Man« 
cbester^  l'exemple  que  nous  avions  donné  au 
monde  commercial  depuis  la  fin  du  seizième  siècle^ 
par  la  construction  du  canal  de  Briare,  en  entre- 
prenant lui  aussi,  d'établir  un  canal  qui  s'écartant 
îàes  fleuves  et  des  rivières>  traverserait  des  vallées 
et  des  cours  d'eau  naturels. 

Entrés,  comme  vous  le  voyez,  assez  tard  dans 
cette  voie,  les  Anglais  y  ont  fait  des  progrès  si  ra- 
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pidcs  qu'ils  se  sont  bieolôt  trouvés  à  U  tête  deî 
peuples  qui  les  y  avaient  devancés.  Avec  Tinvention 
desmachines  à  filer,  à  tisser,  et  les  développements 
extraordinaires  que  le  commerce  de  la  grande 
Bretagne  prit  par  suite  de  ces  découverte ,  le 
besoin  de  communications  promptes  et  écono- 
miques se  fit  sentir.  Le  transport  des  matières 
premières,  telles  que  la  houille,  le  fer,  des  lieux 
de  production  aux  lieux  de  consommation ,  de- 
venant considérable,  on  s'occupa  activement  des 
moyens  de  le  faciliter.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  les  grandes  entreprises  de  canaux  eo 
Angleterre* 

Pour  doter  leur  pays  des  avantages  que  pré- 
sente ce  mode  de  transport ,  les  Anglais  n'ont 
reculé  devant  aucun  travail,  devant  aucun  sacri- 
fice, quelque  difficile,  quelque  grand  qu'il  fut. 
La  grande  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  ce 
pays  dans  le  sens  de  sa  longueur,  a  été  traversé 
par  21  canaux^  afin  de  réunir  les  cours  opposés 
des  rivières  qui  se  déchargent  dans  la  mer  du 
Nord,  dans  la  mer  d'Irlande^  ou  dans  l'Océan. 
Pour  abaisser  les  points  de  partage  au-dessous 
des  cols  les  plus  élevés,  on  a  percé  48  souterrains, 
dont  la  longueur  totale  n'est  pas  moindre  de 
70  kilomètres.  Dans  une  période  de  ^5  ans,  de 
1 790  à  1 8o5 ,  les  dépenses  de  construction  de 
canaux,  se  sont  élevés  à  plus  de  700  millions  de 
francs;  aujourd'hui,  ce  chiffre  dépasse  1200 
millions. 

Les  quatre  grands  ports  de  l'Angleterre  étant 
à  Test,  Ijondres^  sur  la  Tamise,  etHuU  sur  l'Hum- 
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bev;  à  l'ouest,  Liverpool  sur  la  Mersey,  et 
Bristol  sur  la  Séverne  ^  les  principaux  efforts  de 
nos  voisins,  ont  eu  pour  but  de  rapprocher  les 
distances  commerciales  entre  ces  places,  et  d'unir 
Londres  à  Bristol,  HuU  à  Liverpool. 

En  Ecosse,  des  travaux  semblables  ont  réuni 
Glasgow,  cet  aufre  Manchester,  à  Edimbourg, 
l'Athënesdu  nord,  ville  toute  de' consommation, 
par  un  canal  qui  traverse  des  montagnes  de  granit. 
£ncore  plus  au  nord,  le  canal  Calédonien  donne 
passage  à  des  frégates  de  60  canons,  qui  peuvent 
aller  ainsi  des  côtes  de  rest,qui  regardent  r£urope, 
aux  côtes  de  rouest,qui  regardent  TAmérique  sep- 
tentrionale, en  évitant  la  navigation  périlleuse 
du  détroit  de  Peqtland,  situé  à  la  pointe  extrême 
de  l'Ecosse, 

Tel  est.  Messieurs,  le  squelette  de  l'Angleterre, 
si  vous  y  rattachez  par  la  pensée,et  comme  autant 
d'artères,  de  veines  et  de  veinules ,  qui  portent  le 
sang  et  la  vie  du  centre  aux  extrémités  et  l'y 
ramènent  ensuite,  leurs  nombreux  cours  d'eau 
naturels,  leurs  canaux  plus  nombreux  encore, 
leurs  routes ,  leurs  chemins  de  1er ,  etc.,  vous 
aurez  reconstitué  de  toutes  pièces ,  ce  corps 
puissant  dont  l'influence  se  fait  sentir  si  fort  par- 
delà  ses  limites,  et  qu'on  retrouve  toujours  le 
même,  à  Calcutta  et  à  Bombay,  à  la  nouvelle 
Galles  du  sud  et  à  la  Chine,  aussi  bien  qu'à  Lis-v 
bonne  et  àSt-^Sébastien. 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  prin- 
cipales lignes  de  canaux  que  possède  ce  pays,  je 
vous  donnerai  d'abord  quelques  renseignements 


sur  les  dimensions  le  plus  généralement  adoptées 
pour  leur  construction,  celle  des  écluses^  et  la 
forme  des  bateaux. 

Il  existe  en  Angleterre  deux  classes  de  canaux 
bien  distinctes.  Tune  k  grande  et  l'autre  à  petite 
élection. 

Can.  è  fr.  Mct.  Cas.  à  ptt»  tecl. 

M  Uffoar  ^dioalr»  des  cAnaiiz  aat  de        7  m.    so  5  fn. 

La  longaenr  ord.  dei  aat  d'éclaie  ^.  9S—     «4.  25—       « 

1^  dimenaioB  ord.  des  portes       id.  4—^    60  9—110 

La  longueur  des  ^as  étant  la  même  pour  les 
canaux  à  grande  et  à  petite  section ,  il  en  est  ré* 
suite  un  grand  avantage  pour  le  commerce ,  qui 
a  pu  ainsi  accoupler  ensemble  deux  bateaux  de 
petite  navigation,  et  les  faire  passer  à  la  fois  par 
les  portes  d'écluses  des  grands  canaux. 

Quant  à  la  forme  la  plus  convenable  à  donnet- 
aux  bateaux ,  elle  a  été  l'objet  de  savantes  recher- 
ches confiées  au  talent  d'un  ingénieur  écossais  ^ 
M-  J-  S.  Rusisel.  I^e  résultat  des  expériences  aux- 
quelles il  s'est  livré  a  été;  i*'  que  la  résistance 
exercée  par  la  masse  d*eau  est  d'autant  plus  aisé- 
ment surmontée  que  le  canal  a  moins  de  profon- 
deur, et  que  le  bateau  se  présente  le  plus  ferme- 
ment et  le  pluo  obliquement  possible  ;  a«  que  le 
tirant  d'eau  est  datant  plus  faible  que  le  bateau 
est  mu  avec  plus  de  rapidité,  et  que  cette  rapidité 
ne  doit  avoir  de  limites  que  celles  de  la  force  des 
agents  que  Ton  emploie  ;  3*  que  pour  arriver  à 
ce  résultat ,  on  doit  choisir  les  machines  les  plus 
légères  et  les  plus  puissantes  et  les  chevaux  les 
plus  vigoureux,  sî  l'on  emploie  lehalage  ;  4''  q^® 
dans  ce  dernier  cas ,  la  traction  doit  s'opérer  au 
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moyen  4'mQ6  corde  iougu^e^  légère,  et  maintenu^ 
àw^  1q  ^ireçtioii  M  moiii^  obliqua  possible  par 
rapport  à  l'axe  de  motion  du  bateau* 

D!^près  CQS  l'aies,  Içs  bateaui^  construit^  pour 
la  navigation  des  çapauic  d  Ê^<^^^  t  ont  une  lon«r 
gueur  totale  de  69  pieds ,  et  une  largeur  de  5  pieds 
4  pouce^.Yides,  ils  plongent  davantage  de  l'avapt) 
dmrgés^  ils  tirent  environ  S  à  9  pouces  d'eau^ 
et  pèsent  de  4i6oq  k  Sooo  j^h  11$  soqt  fait$  en 
tôle  de  3(4  de  ligQ^  d'épaisseur  et  n'ont  pas  de 
quille,  rivant  qui  forage  coin  et  entre  très^fîne- 
mçpt  dans  Tç^usert  ^eul  k  les  maintenir  çn  équi- 
libree  Quelqui^  bateaux  ont  la  proue  armée  d'une 
Uune  d'acier  a33ei&  Iranchante  pour  couper  les 
cordes  d^s  bitteyauK  de  gros  transport  qui^ne  se 
rangeraient  pas  assez  vUe  à  leur  passage*  Sur 
Union-Canal^  les  bateaux  qui  servent  aux  voya*^ 
geurs  sont  balés  par  deux  chevaux  qui  vont  avec 
une  vitesse  de  quatre  lieues  à  l'heure,  et  qu'on 
relaie  au  bout  d'une  course  de  deux  lieues  enr 
viron«.  l^  forée  qu'ils  dépensent  étant  multipliée 
par  la  vitesse,  est  égale  à  celle  que  fournirait 
une  machine  i  vapeur  de  16  chevaux. 

La  seule  perte  de  temps  un  peu  considéraUe 
q^iet  présente  le  mode  de  transport;  parler  canaux, 
(^  <^e  qui  résulta  de  l'ouverture  des  portes,  du 
rempUisa^  des  sas,  ainsi  que  de  l'écoulement 
desjeaux  ;  mais  con^mece  temps  est  assez  long, 
et  que  sur  lea  Canaux  un  peu  fréquentés ,  les  ba- 
teau?(  sont  souvent  obligés  d'attendre  leur  tour 
pour  passer ,  on  a  cherché  les  miJiyens  de  leur 
faire  franchir  plus  rapidement  cet   obstacle.  Le 
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mécanisme  n'est  pas  encore  découvert|  mate  je  ne 
doute  pas  qu'on  y  parvienne  un  jour^  et  le  Nautky 
Ràil-ofay  dont  vous  avez  pu  voir  an  modèle  à 
la  dernière  exposition,  est  peut-être  le  germe  de 
cette  importante  amélioration. 

Maintenant  voyons  les  principales  lignes  de 
canaux  qui  existent  en  Angleterre,  et  auxquelles 
se  rattachent  les  nombreux  emjdranchements  quf 
conduisent  à  des  mines,  dj^  forges ,  -des*  fabri- 
ques qu'elles  mettent  en  valeur. 
•  Le  premier  canal  entrepris  en  Angleterre , 
ainsi  que  je  vous  le  disais  tout^à-l'heure ,  fut  celui 
latéral  à  la  Sankey.  Partant  des  mines  de  houille 
de  Prescott,  il  sert  à  l'exploitation  des  verreries 
de  Lancastre ,  des  fonderies  et  mines  de  cuivre 
d'Anglesea^  Il  passe  à  Nevsrton ,  ville  manufiacta- 
rière,  succursale  de  Manchester,  et  va  se  jeter 
dans  la  Mersey ,  un  pe»  au-dessus  de  Runcorn. 
€e  canal  a  19  kilom.  de  longueur;  la  hauteur  des 
eaux  de  23  met  77,  est  rachetée  par  dix  écluses; 
sa  profondeur  est  de  i  m.  7  cm.  Commencé  en- 
1755,  ce  canal  fut  terminé  en  1760  ;  ce  n'est  qu'à 
cette  époque  que  le  duc  de  Bridgewater  entreprit 
la  construction  de  celui  qui  porte  squ  nom.  Se- 
condé par  un  homme  de  génie  qu'il  sut  découvrir 
dans  une  humble  position,  et  qui  s'éleva  bientôt 
au  premier  rang  des  hommes  utiles  de  l'Angle- 
terre ,  par  James  Brindley ,  qui  d'ouvrier  con- 
structeur de  moulins,  devint  le  plus  grand  in- 
génieur de  son  temps,  il  dota  son  pays  de  ri- 
chesses nouvelles  qui  étaient  restées  inconnues 
jusqu'alors.  La  ville  de  Manchester  surtout  \m 
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^tt  sa  prospérité.  £n  j  768 ,  deux  ans  aTaat  Tou^ 
verture  des  travaux ,  sa  population  n'était  que 
de  2t7,ooo  habitans;  en  1781  elle  s'élevait  à 
5o,ooo,  à  98,000  en  181 1,  à  186,94^  en  i8!ài,  et 
elle  augmente  encore  chaque  jour.  Séparé  de  Lî- 
verpool,  son  port  de  commerce,  par  les  embarras 
delà  navigation  de  l'Irwell  y  Manchester  ne  com- 
mença à  grandir  que  lorsque  le  canal  du  duc  de 
Bridgewater  rendit  plus  faciles,  plus  promptes 
et  plus  économiques  les  communications  avec  la 
Mersey ,  qui ,  de  Runcorn  ^  ou  se  jette  le  canal , 
est  navigable  jusqu'à  Liverpool  pour  les  bâtimens 
du  plus  fort  tonnage.  £n  1 768 ,  le  prix  du  trans* 
port  par  Tlrwell  et  la  Mersey  était  de  i  a  shellings 
par  tonneau  :  le  premier  résultat  du  canal  fut  de 
le  feire  tomber  à  6.  Quant  au  prix  du  transport 
par  terre,  qui  s'élevait  à  [\o  sh. ,  la  différen<*e  est 
trop  grande,  même  avec  l'ancien  fret  par  l'Irwell, 
pour  qu'il  soit  utile  d'établir  une  comparaison. 
Dans  l'origine ,  le  duc  avait  obtenu  l'autorisation 
de  percevoir  un  droit  de  a  sh.  6  d.  par  tonneau , 
et  bien  que  depuis  il  ait  triplé  l'étendue  de  son 
canal,  le  prix  du  transport  n'a  pas  été  augmenté. 
Les  revenus  se  sont  accrus  avec  la  multiplicité 
des  communications  ;  et  le  canal  qui  coûta  7 
millions  de  francs  à  construire,  rapporte  aujour^ 
d'hui  plus  de  i,5oo  mille  francs,  c'est-à-dire  plus 
de  20  p.  0/0. 

Une  source  importante  de  bénéfice  pour  Man- 
chester fut  encore  la  réduction  opérée  sur  le 
prix  du  combustible,  que  ses  nombreuses  ma- 
chines à  vapeur  emploient ,  et  qui  baissa  de  moi- 
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tié  âusiiitÀt  dprès  rouverture  du  çâ&ttl.  Comme 
dans  toutes  les  entreprises  qui  doWent  éhûtiger 
l'aspect  d'un  pays  et  aider  à  sa  prospérité,  celle 
du  duc  de  Bridgewaier  rencontra  de  nombreux 
obstacles  :  sa  perséyérance  les  surmonta  tous.  Il 
n'y  avait  pas  de  plaisanteries  assez  fortes  pour 
tourner  en  dérision  la  folie  de  ce  grand  sâgneiir 
qui ,  ne  sachant  comment  dépenser  ses  immenses 
rerenus  ,  s'amusait  à  les  jeter  dans  Team 
Il  en  fut  de  lui  comme  du  célèbre  Riqnet , 
le  créateur  du  canal  du  Iianguedoc,  comme  de 
Witt  Clinton ,  qui  entreprit  d'enrichir  New- York, 
en  l'unissant  par  im  canal  avec  le  lac  Érié; 
courageux  et  fort  comme  eux ,  il  continua  son 
QMvre  et  la  mena  à  bonne  fin.  Son  canal  qui , 
dans  l'origine ,  ne  devait  avoir  que  1 1  kilom.  d'é- 
tendue ,  et  aller  seulement  de  Mill-Worseley  à 
Manchester  ,^  en  a  aujourd'hui  88  1/2,  en  com^ 
prenant  16  kilom.  de  souterrain  dans  les  nnnes 
de  Worseley.  Des  embranchemens  nombreux 
étendent  encore  cette  ligne  de  navigation  :  l'un 
sert  à  conduire  les  déblais  des  mines  dans  les 
vastes  marais  de  Chatmoss  qu'elle  rend  ainsi  à 
ragricuhure  ;  un  autre  mène  à  la  ville  de  Leigh , 
renommée  par  ses  futaines;  de  là  on  gagne 
Wigen  I  qui  communique  par  le  nord  avec  Li Ver- 
pool  et  HuU  ;  une  troisième  ligne  plus  étendue 
conduit  depuis  Longford  jusqu'à  Runcorn ,  sur 
la  Mersey. 

Manchester  est  le  centre  d'une  ligne  de  naviga-» 
tio»  par  canaux  fort  considérable.  Outre  les 
canaux  de  la  Sankey  et  de  Bridgewater,  il  en  existe 


{>lusieurs  autres  que  je  ne  ferai  que  mentionner. 
Au  Nord-Ouesty  le  canal  de  Bolton-and-Bury,  ou- 
vert en  grande  section,  met  c^  deux  villes  ma- 
nufacturières  en  communication  avec  Manchester 
et  Liyerpool.  Au  Nord-Est^  le  canal  de  Rocdale 
établit  la  communication  avec  Halifax  et  HuU  sur 
lHumber.  A  ITEst ,  les  canaux  d'Ashton-and-Ol* 
dham,  d'Huddertfield,  de  Peake-Forest,  et  le  court 
canal  of  Bamsden,,  donnent  la  vie,  et  le  mou- 
vement à  toutes  ces  villes  ainsi  qu'à  tous  les  éta- 
blissemens  industriels  situés  dans  les  environs. 

C'est  de  1792:^94  que  la  plupart  des  canaux  qui 
entourent  Manchester  ont  été  entrepris  j  ils  sont 
contemporains  de  la  mule  Jenny  et  du  métier  à 
tisser  mécankjue. 

Indépendamment  de  ses  communications  di- 
rectes avec  Manchester,  Liverpool  est  le  centre 
de  trois  grandes  lignes  de  navigation:  Au  Sud,  le 
t^anal  d'Ëliesmere  pâi  la  Sévenie  jusqu'à  Bristol  • 
à  l'Est,  le  canal  de  Trent  and  Mersey  jusqu'à" 
flull;  au  Nord  le  canal  de  Leed»  atid  Liverpool 
qui  conduit  également  à  Hull,  et  le  canal  de  Lan- 
castrequi  va  jusque  dans  le  Westmorland. 

Le  canal  d'EUesmere  passe  à  Chester,  Nant- 
with,  Middiewich,  Wintford  etc.,  il  sert  de  dé- 
bouchés aux  produits  territoriaux  des  comtés  de 
Flint,  Denbigh,  Montgommery,  Shrop  et  Chester, 
ainsi  qu'aux  raines  de  sel,  de  fer,  de  zinc;  aux 
carrières  d'ardoises,  de  chaux,  de  marne  qu'ils 
renferment.  C'est  le  seul  grand  exemple  qui 
existe  en  Angleterre  d'un  canal  destiné  bien  plus 
à  Texploitation  du  sol,  agriculture  mines,  qu'aux 
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rannufactures  et  aux  villes.  Il  fut  fondé  en  1792 
par  une  a^scrciatioft  des  principaux  propriétaires 
fonciers  des  comtés  dont  je  viens  de  vous  dire  les 
noms. 

Les  embranchements  du  canal  d*Eilesmeresont, 
celui  de  Shrewbury  qui  sert  à  l'exploitation  des 
houilles  de  cette  localité;  celui  du  Shropshire 
pour  les  carrières,  les  fonderies,  Içs  fours  et  les 
mines,  et  celui  de  Kently  qui  dessert  les  fonde? 
ries  de  cette  localité. 

Le  canal  de  Trent-and-Mersy  a  été  surnommé 
leGr^nd-Trpnc(GreatTrunk), parce  qu'il  est  le 
centre  où  viennent  se  réunir  toutes  les  ligpesrde 
la  navigation  intérieure  de  l'Angleterre.  Liverpooi 
eut  en  1755  l'idée  de  ce  canal  t  mais  Bon  plan  ne 
tut  pas  suivi  et  ce  ne  fut  que  plus  t^rd,  en  1765^ 
qu'on  adopta  celui  de  l'ingénieur  Brindley.  Il  fut 
rais  à  exécution  par  une  société  cojcnposée  de  ma- 
nufacturiers^c  commerçaufs  et  de  propriétaires  du 
Staffordshire,»  ayant  pour  présidiept  \e  marquia 
de  Stafford.  Ce  comté  est  à  la  fois  agricole  et  in^ 
dustriel;  son  sol  renferme  des  richesses  minérale^ 
précieuses ,  il  est  couvert  de  nprql>reuses  fabri- 
ques et  d'excellents  pâturages.  Certains  devoir 
leurs  terres  augmenter  de  valeur  par  suite  de  la 
construction  d'un  canal»  un  grand  ntimbre  de 
propriétaires  riverains  ont  offert  gratuitement  la 
portion  de  leurs  chan^ps  qu'il  devait  traverser. 
Leurs  espérances  ont  été  réalisées,  et  le^s  faits  ont 
dépassé  les  prévisions  le^  plus  larges;  les  divi- 
dendes fixés  d'abord  à  5  liv.  st.  se  sont  élevés  à 
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6o^  et  les  actions  de  loo  livres  se  sont  vendues 
jusqu'à  treize  fois  cette  somme. 

Les  travaux  nécessités  par  la  construction  de 
ce  canal  ont  présenté  de  grandes  difficultés;  il  a 
fallu  racheter  par  75  écluses  l'élévation  des  eaux 
de  1 24  mètres  au  dessus  de  la  Mersey»  on  a  cons* 
truit  3  ponts  aqueduc$,258  pontsordinaires,creusé 
5  réservoirs,  percé  5  galeries  souterraines  à  tra- 
vers la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  l'An- 
gleterre du  Nord  au  Sud* 

Il  serait  trop  long,  Messieurs,  de  vous  citer  les 
divers  embranchements  qui  prolongent  de  tous 
côtés  la  ligne  de  navigation  dont  le  Grand-Tronc 
forme  le  centre,  ainsi  que  les  noms  des  mil'e  ci- 
tés florissantes  qui  lui  doivent  leur  prospérité; 
je  vous  rappelerai  seulement  que  lié  |)ar  laMersey 
avec  la  ligne  de  canaux  qui  unit  HuU  à  LiverpooL 
ce  canal  rattache  cette  dernière  ville  à  Birmingliam 
et  à  Londres  par  l'embranchement  de  Fazely, 

Je  passerai  rapidement  sur  les  nombreuses  li- 
gnes hydrauliques  qui  mettent  la  ville  de  Lon* 
dres^  la  place  de  commerce  la  plus  importante 
du  monde  et  dont  le  tonnage  est  égal  à  celui  de  la 
Fmnce  tout  entière,  en  relation  avec  le  reste  du 
royaume.  La  navigation  qui  part  de  ce^e  ville,  à 
lieu  à  l'Est  par  la  Tamise,  et  au  Nord  par  la  Ta- 
mise, la  Lea  et  la  Cam  qui  se  jette  dans  l'Ouse  et 
descend  jusqu'à  la  baie  du  Wash. 

Au  Nord^Ouest,  le  canal  du  Régent  et  celui  de 
Paddington  servent  à  l'alimentation  de  la  capitale 
et  remplissent  les  mêmes  JFonctions  que  les  ca- 
naux Saint-Denis  et  Saint- Martin  à  Paris.  Le  ca- 
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nai  de  grande  Jonction  également  au  Nord,  a  i  53 
kilomètres  de  longueur  et  va  de  Londres  au  ca- 
nal d'Oxford  en  traversant  le  Middlesex,Hertforcl, 
Bedford ,  Buckingham  et  Northampton.  Le  canal 
de  Grande-Union  joint  le  précédent  avec  la  ligne 
de  communication  qui  unit  Hull  et  Lîverpool. 
Les  canaux  d'Oxford,  de  Coventry  et  de  FazeJy 
forment  une  ligne  continue  depuis  la  Tamise  jus- 
qu'au Grand-Tronc,  en  parcourant  les  comtés 
d'Oxford ,  Northampton ,  Warwich  et  Stafford. 

Les  communications  avec  l'Ouest,  se  rattachent 
h  la  Haute*Tamise  ;  elles  ont  lieu  par  les  canaux 
de  Tamise  et  Séverne,  de  la  Stroude,  d'Hertford, 
de  Berks  et  Wilts,  et  de  Kennet  et  Avon.  Au  Sud 
se  trouvent  les  canaux  de  Basingstoke,  de  Wey  et 
Arun,  de  Grand  Surrey,  de  Croydon  et  de  Tamise 
et  Medway. 

Birmingham ,  Bristol  et  Hull  ne  sont  pas  moins 
richement  dotés  que  Londres,  Liverpool  et  Man- 
chester. Si  cette  dernière  est  le  centre  de  la  pro- 
duct'on  cotonnière,  Birmingham  préside  à  tous 
les  travaux  métallurgiques.  C'est  dans  ses  im- 
menses usines  que  le  fer  et  la  fonte  coulent  et  se 
façonnent  en  gueuses  et  en  enclumes  du  plus 
grand  poids,  aussi  bien  qu'en  bijoux,  en  coutel- 
lerie, en  garnitures  de  cheminées,  etc.  C'est  à  Soho, 
à  la  porte  de  Birmingham,  que  le  célèbre  Watt 
avait  établi  sa  fabrique  de  machines  à  vapeur. 
Les  progrès  de  l'industrie  ont  été  si  surprenants, 
dans  cette  ville  et  aux  alentours ,  que  les  proprié- 
tés y  ont  centuplé  de  valeur.  Une  école,  fondée 
par  Edouard  VI  avec  un  revenu  foncier  de[tr^nte 
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livres  st.,  reçoit  aujourd'hui  de  la  même  terre 
5,000  1.  st.  ou  75,000  francs. 

La  navigation  artificielle  de  Birmingham  est 
plus  importante  encore  que  celle  de  Manchester. 
Sans  parler  de  deux  rivières,  la  Tame  et  la  Rea^ 
on  compte  dans  les  environs  de  cette  ville  dix 
canaux  différents,  qui,  avec  leurs  nombreux  em- 
branchements, ont  348  kilom.  (87  lieues)  de* dé- 
veloppement dans  un  rayon  de  32  kilom.  (8 
lieues  ).  C'est  surtout  dans  le  district  dont  Bir- 
mingham forme  la  capitale  industrielle ,  que  sont 
multipliés  ces  canaux  qui  conduisent  de  la  ligne 
principale  aux  usines ,  hauts-fourneaux  ,  forges, 
mines,  etc.  Ils  sont  secondés  en  outre  par  de 
nombreux  chemins  de  fer  particuliers,  qu'on  a 
le  droit  de  construire  toutes  les  fois  que  la  fabrique 
n'est  pas  située  à  plus  d'un  kilom.  et  demi  du 
canal  :  dans  le  cas  contraire,  on  ouvre  des  canaux 
de  communication  qu'on  ne  peut  alimenter  avec 
les  eaux  de  la  ligne  mère. 

En  général ,  les  canaux  anglais  sont  construits 
avec  la  plus  stricte  économie;  comme  en  Améri- 
que, les  portes  des  écluses  sont' planes  et  les  pou- 
tres qui  les  composent  équarries  sur  leurs  faces 
verticales  seulement.  Une  pièce  de  bois,  placée 
obliquement,  présente  un  grand  bras  de  levier 
contre  lequel  on  pousse  de  l'épaule  pour  ouvrir 
ou  fermer  le  canal.  Les  bords  des  bassins,  au  lieu 
d'être  évasés  comme  chez  nous  à  leur  partie  su- 
périeure ,  sont  taillés  à  pic,  ce  qui  donne  moins 
de  perte  d'eau  à  Tévaporation.  Une  grande  par- 
tie des  canaux,  les  embiumchements  surtout ,  ne 
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sont  ouverts  qu  a  petite  section  ,  ce  qui  diminua 
d'une  manière  notable  les  frais  de  premier  éta- 
blissement. C'est  surtout  dans  la  construction 
des  galeries  souterraines  qu'ils  ont  fait  le  plus 
d'économie.  La  galerie  de  Harecastle ,  qui  donne 
passage  au  canal  du  Grand  Tronc,  n'a  que  a  met. 
74  cm.  de  large  sur  5  m.  66  c.  de  haut.  Elie  a  coûté 
84  «h.  1/2  (  io6  francs)  le  mètre  courant.  On  ny 
a  pas  même  pratiqué  de  chemin  de  hallage^  deux 
conducteurs  par  bateaux  se  couchent  sur  le  dos , 
et  poussent  avec  leurs  pieds  contre  les  parois  de 
la  galerie.  Ce  passage  est  tellement  fréquenté^ 
qu'on  voit  souvent  une  ligne  de  bateaux  qui  at- 
tendent leur  tour ,  et  occupent  une  étendue  de 
plus  de  i,5oo  mètres.,  Un  règlement  de  police  a 
prescrit  que,  pour  éviter  la  confusion,  les  ba- 
teaux qui  se  rendraient  à  Liverpool  défileraient 
le  matin,  et  ceux  qui  viendraient  en  sens  con- 
traire passeraient  dans  la  soirée. 

Cet  engorgement  va  nécessiter  l'ouverture  de 
cette  partie  du  canal  en  grande  section  ;  mais  oa 
ne  saurait  blâmer  les  premiers  entrepreneurs  de 
leur  sage  modération  :  sans  elle ,  ils  auraient  peut- 
être  compromis  le  succès  du  canal ,  et  empêché 
par  là  d'en  ouvrir  d'autres  dans  les  différentes 
parties  du  territoire. 

Cet  esprit  d'économie  n'est  cependant  pas  ex- 
clusif, et  on  rencontre  souvent  dans  les  travaux 
publics  de  l'Angleterre ,  des  exemples  d'un  luxe 
imposant  et  d'une  magnificence  digne  d'un  pays 
riche  et  puissant.  La  tranchée  du  Mont-Olive,  le 
Tunnel  d^Wapping,  égalent,  s'ils  ne  surpassent^ 
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ce  que  lanliqHÎté  nous  a  légué  de  pins  beau.  Quoi 
de  phis  audacieux  et  de  plus  bardt  que  la  chaussée 
jetée  k  travers  le  marais  du  Chat  jusqu'alors  ira- 
praticable?  Le  pont  de  Chester  est  beau,  môme 
après  le  pont  du  Diable.  Mais  rien  n'égale  le  pont- 
aqueduc,  construit  pour  supporter  le  canal  d*EI- 
lesmere ,  au-dessus  de  la  vallée  de  LlangoUen,  et 
connu  sous  le  nom  de  pont  Cysylte.  Jusqu'alors 
on  n'avait  bâti  les  ponts  aqueducs  qu'en  maçoli- 
nerie  :  l'ingénieur  du  canal  d'ElIesmere ,  M.  Tel- 
ford,  conçut,  en  1796,  l'idée  d'en  construire  un 
en  fer.  Déjà  il  avait  employé  ce  métal  à  Chick, 
mais  seulement  pour  former  le  lit  du  canal ,  en 
remplacement  de  l'enduit  tr^rreux  dont  on  se 
servait  alors  :  encouragé  par  le  succès ,  il  en  fit 
un  usage  presque  exclusif  dans  le  pont  Cysylte. 
Sur  18  piles  en  brique  et  deux  culées  en  pierre , 
M.  Teïft>rd  jeta  19  arches  métalliques  de  la  plus 
grande  hardiesse.  Le  pont  s'élève  ainsi  à  une  hau- 
teur de  1^7  pieds  au-d«ssus  de  la  vallée,  dans  le 
fond  de  laquelle  passe  une  rivière  torrentueuse. 
Sa  longtïeur  totale  est  de  plus  de  rtiîllè  pieds.  Oh 
ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  imposant  et  de 
plus  gracieux  Jr  la  fois  que  te  Catial  aérien  sus- 
pendu ootniïie  âti-^essusd'uw  abîme ,  eV  sur  le- 
quel les  bateaux  les  plus  pesatnment  chiairgés  et 
les  chevaux  qui  servent  au  hallage  passent  avec 
la  plus  cornplète  sécurité. 

Telle  est,  Messieurs,  la  profusion  avec  laquelle 
les  Anglais  ont  jeté  de  toutes  parts  sur  leur  ter- 
ritoire des  voies  de  communication  promptes 
et  faciles;    dernièrement  nous  avons  étudié  les 
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routes ,  aujourd'hui  est  veuu  le  tour  des  canaux, 
et  vous  savez  roaiD tenant  quelles  facilités  sont 
offertes  au  commerce,  à  l'industrie,  à  Tagricul- 
ture  de  ce  pays  pour  le  transport  et  l'échange 
de  leurs  produits.  Les  voies  hydrauliques  s'y 
groupent  autour  de  six  centres  principaux  : 
Manchester,  Liverpool,  Londres,  Birmingham, 
Bristol  et  HuU ,  villes  déjà  si  richement  pourvues 
de  routes  ordinaires  et  de  chemins  tïe  fer;  elles 
y  prennent  dans  beaucoup  de  comtés^  la  place 
des  rivières  qui  ne  sont  faites,  suivant  l'ex-* 
pression  du  célèbre  Brindley,  que  pour  Talimen- 
tation  des  premiers. 

Il  nous  reste  à  voir  maintenant  si  notre 
pays  a  tiré  un  parti  aussi  avantageux  de  ses  cours 
d'e-au  naturels,  et  s'il  a  su  les  faire  servir, 
comme  eu  Angleterre ,  à  la  viabilité  d'un  système 
de  navigation  artificielle,  qui  ne  craint  ni  les  en- 
sablements, ni  les  inondations,  ni  les  sécheresses, 
.  En  France^  messieurs,  on  s'est  précipité,  depuis 
la  Restauration  surtout,  dans  les  travaux  de  cana- 
lisation, mais  ou  l'a  fait  d'une  manière  inintelli- 
gente, sans  s'assurer  par  exemple  ^i  on  aurait 
toute  l'année  des  quantités  d'eau  suffisantes;  on  a 
tout  fait  sur  la  plus  vaste  éctielle  et  avec  le  plus 
grand  luxe.  On  a  entrepris  et  commencé  de  tous 
cotés  et  on  n'a  terminé  nulle  part.  Les  allocations 
ont  été  insuffisantes,  et  la  plus  forte  partie  a  été 
absorbée  par  desfrais  d'entretien,d'appoiutements 
d'ingénieurs,  etc.,  qui  se  paient  toute  l'année  alors 
même  que  les  Iravauxnedurent  que  pendant  quel- 
ques mois.  C'est  là,  Messieurs;  l'un  des  inconvé- 
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niënts  ks  plus  graves  du  système  àt  centralisation 
absolue  et  du  mode  de  ti^vaux  publics  elécutés 
pour  lecditiptedu  gooverneitoetit.  Atiisi  que  vous 
allez  te  voir  taut-à4'betire^la  plupart  dé  ùàs  cïmaiux 
ont  été  commencés  il  y  a  plus  de  1 5  ahs;  il  y  en  a 
même  qui  remontent  à  près  d'un  siècle  et  qui  ne 
sont  pas  tèfrminés.  Combien  dcf  Capitaux  engloutis 
dans  ces  entreprises,  qui  sontderaeurés  impro- 
ductifs pendant  un  espace  de  temps  qui  aurait  suffi 
pour  les  doubler,  les  tripler,  les  décupler  même. 
Eïi  Angleterre,au  contraire,  les  routes,  tés  chemins, 
les  catiaux  les  plus  importants^lesjplus  difficiles,  lefe 
plus  coûteux  ont  étéexécutésen  quelques  années; 
il  en  est  de  même  en  Amérique.  Rappelez- vous 
le  lac  Érié  et  les  travaux  vraiment  gigantesques 
des  États  de  Pensylvanie  et  d'Ohio. 

Vous  connaissez  tous  l'aspect  de  la  tràûée;  elle 
forme  nn  hexagone,  dont  la  Mandie,  TOcéan , 
l'Espagne,  là  Méditerra^nnée,  fo  ft^ôrtt^ièrfe  suisse  et 
celle  du  Nord  sont  IqS  cètés/Li^ grande'  chaîne  de 
•montagnes  qui,  pârlie'des  sourctes  du  Volga  et  de 
la  IhAâna,  trâverseious  les  gra*iéls  états  de  l'Eu- 
rope et  arrive  ^en  France  au  nord  du  Jura  forhiè 
^vec  ses  nofebt^uses  ratmfications  les  bassina 
dans  lesquels  coulent  nos  grands' fleuves  trieurs 
affluents. Os  bassins^  an  nombre  de  vingt*un,  se 
divisent  eh  six  grands:  le  Rbin,  la  Mepse,  la  Sei- 
ne, 1^  JucÂte;  1» Garonne: «t  le  Rhôrtej  et  quinsfe 
piet«tsv4^uqls  sur^sienttauitaiili  ^e  fteb^diffià- 
rents«    3.;  *  ■'  i  \    .    .  •  î>  ■ 

Des  six  graùds  fleiiues,  trois,  la^Sôiae  y  la  Loéve 
et  la  Garonne  doulentide  l'Est  i  l'Ouest;  rat»  seul, 
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le  Rhône,  du  nord  au  midi;  et  les  deux  derniers. 
Je  Rhin  et  la  Meuse,  du  midi  au  nord. 

Ces  directions  opposées  sont  également  favora- 
hWs  au  commerce,  intérieur  et  au  commerce  exté- 
rieur. Il  suffirait,  pour  faire  jouir  chaque  point 
de  la  France  de  tous  les  avantages  que  présente  sa 
configuration,  de  relier  ensemble  ses  grands  che« 
jnins  d*eau  par  des  canaux  intermédiaires,  routes 
dociles  que  Ton  pourcourt  également  à  la  re- 
monte et  à  la  descente. 

Une  pensée  politique  avait  dirigé  les  créateurs 
de  nos  premiers  canaux,  qui  ont  servi  dVxemple 
il  l'Angleterre.  Le  canal  de  Bri.are  et  celui  de 
Langnedoc  ont  eu  pour  objet  la  jonction  des 
deux  mers;  l'Océan  et  la  Manche  par  la  Loire  et 
la  Seine;  l'Océan  et  la  Méditerranée  par  la  Ga- 
ronne et  l'Hérault.  C'est  à  des  résultats  plus  vas- 
tes et  plus  généraux  qu^ont  dû  tendre  les  ingé- 
nieurs des.  canaux  modernes,  Ils  ont  dû  chercher 
à  r^pprochçr  les  distances  qUi  .séparent  les  diffé- 
rentes parties  du  territoire,  à  donner  de  la  valeur 
au]c  contrées  du  centre  et  à  iaciliter  les  échanges 
entre  les  provinces  du  nord  et  celles  du  midi ,  de 
l'Est  et  de  l'Ouest;  voyons  ce  qui  a  été  fait  dans 
ce  but  et  ce  qui  reste  à  faire. 

Le  Rhône  et  son  affluent,  TAin,  ne  sont  na* 
vigables  qu'à  la  descente.  De  Lyon  à.Beaucaire  il 
y  a  ^06  mètres  de  pente  :  on  y  va  en  deux  jours; 
.il  en  faut  4o  pour  remonter.  Les  principaux  af- 
fluents du  Rhône  sont  :  l'Isère,  l'Ardêche*,  la  Du- 
rante et  la  Saône.  Ce  dernier  seul  est  navigable  : 
il  transporte  les  bois  du  Jura,  les  céréales,  les 
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fers  et  les  fourrages  de  la  Franche-Comté,  dans 
le  midi  de  la  France ,  et  en  rapporte,  mais  avec 
de  très-grands  frais,  les  vins,  les  eaux-de-vie  y  les 
huiles,  les  sels  de  ces  provinces ,  ainsi  que  des 
denrées  coloniales  et  divers  produits  des  manu-* 
factures  du  midi. 

La  canalisation  du  Rhône  est  impossible;  mais 
on  peut  construire  un  canal  latéral  sur  la  rive 
gauche,  et  mettre  ainsi  en  relation  continuelle 
les  deux  extrémités  de  la  ligne  :  Lyon,  St-£tienne 
et  Tarapre,  villes  de  fabrique ,  avec  Marseille, 
la  ville  de  commerce  et  d'entrepôt. 

Par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  le  premier  de  ces 
deux  fleuves  a  été  rais  en  communication  avec  TAl- 
sace,  la  Lorraine,  la  Prusse  rhénane  et  tous  les  états 
maritimes  du  nord..  Il  est  également  lié  aux  bassins 
de  la  Loire  et  de  la  Seine  par  les  canaux  du  Cen- 
tre, de  Bourgogne  y  de  Givors,  et  par  le  chemin 
de  fer  de  St-Etienne,  Andrézieux  et  Roanne  ;  par 
le  canal  des  Étangs,  de  la  Radelle  et  de  Beaucaire 
avec  la  Provence  et  le  Languedoc. 

Malheureusement,  Messieurs,  la  navigation 
sur  ces  difïérents  canaux  est  lente ,  coûteuse,  sou- 
vent interrompue  par  le  régime  irrégulier  des 
cours  d'eau  qui  les  alimentent,  ou  par  certains 
vices  de  construction  :  c'est  ainsi  que  la  houille, 
cette  matière  première,  indispensable  à  toutes 
ivos  fabriques,  coûte  à  Paris  neuf  fois  plus  que 
sur  le  carreau  de  la  mine.  Tous  les  produits  du 
midi  ont  intérêt  à  venir  par  mer,  au  lieu  de  suivre 
les  lignes  navigables  et  les  routes  de  l'intérieur. 
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Vous  veoez  de  voir  Télat  du  Rhône:  exami- 
T^çm  wl«i  de  h  Loîi  e* 

Leprert^içr  est  un  fleuve  à  deidi  etériJe^  qui  ne 
$ert  qu'à  I^  descente  jv  la  «econde  est  un  fleuve  à 
refaire.  Son  lit  est  à  sec  pendant  quatre  moifede 
l'année;  ses  eaux  débordent  pendant  quatre  au- 
tres ,  :  et  il  re^te  à  peine  quelques  mois  pou^  la 
grande  navigation.  Ce  fleuve  est  cependant  l'un 
des  plus  b^aux  de  la  France;  il  traverse  l^  coit- 
trées  Içs  plus  rîiches  et  les  jilus  favorisées  par  la 
nature,  qui  ne  peuvepl  qu'à  grwid'  peine  échan- 
ger leurs  produits  Qvecceux  du  nord,  les  nôtres 
et  ceux  des  provinces  du  midi.  Les  fruits,  les  Vins 
Ae  la  Touraine,  de  l'Anjou,  du  Cher  j  ne  deœan^ 
tient  qu'à  venir  se  transformer  en  draps ,  en  mous- 
selines, en  toiles,  etc.  Toutes  ces  richesses  sont  à 
notre  disposition;  mais  pour  les  aller  prendre,  il 
Aous  faut  des  routes,  des  canaux,  deâi  fbuves, 
rapides  et  à  bon  fftarché» 

CoiKune  le  Rhône,  là  Loire  ne  saurait  être  en- 
caissée ;  mais  on  peut  taire  servir  ses  eaux  si  indor 
cjilesàraUmentation  d'un  canal  latéral:  on  y  asôugé 
^nfin,  et  l'on  travaille  avec  activité  à  dobner  une 
nouvelle  vie  k  cetJe  partie  importante  de  la  France* 
Grâce  $kui(  travaux  terminés,  la  Loire,  malgré  les 
difficultés  de  sa  navigation,  présente  la  ligne  de 
communication  hydraulique  la  plus  étendue  (aaro 
Ue^es).  Le  canal  de  ^is^re ,  celui  du  Loing  l'u- 
nissent à  la  Seine;  par  le  chemin  de  fer  de  St*£tien- 
ne ,  elle  se  rattache  au  Rhône  et  à  la  Suisse  ;  n^sûs 
d'importantes  améliorations  sont  nécessaires  sur 
tous*  ces  points  :  une  lenteur  démesurée  dans  le 
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trajet  grève  les  transports  de  frais  constilérables , 
tels  qu'intérêts  de  capitaux,  etc.,  qui  font  encore 
préférer  la  voie  de  terre ,  bien  plus  coûteuse. 

La  navigation  sur  la  Seine  n'offre  pas  moins 
d'inconvénients,  de  frais  et  de  lenteurs  que  celles 
du  Khône  et  de  la  Loire.  L'un  de  ses  principaux 
affluents,  l'Oise ,  qui  établit  les  communications 
de  Paris  avec  la  Belgique  et  nous  amène  les  char- 
bons de  Mons,  d'Anzin,  etc.,  est  remplie  d'é- 
cueils  ;  des  sinistres  nombreux  effraient  le 
commerce ,  et  c'est  à  peine  si  les  efforts  de  l'admi- 
nistration  ont  pu  parvenir  à  diminuer  les  dangers 
de  la  navigation  sur  cette  rivière.  Entre  Paris  et 
la  mer,  nos  communications  ne  sont  pas  mieux 
établies  qu'avec  la  Sambre,  la  Meuse  et  l'Escaut. 
C'est  surtout  entre  Poissy  et  la  Capitale  qu'exis^ 
tent  les  plus  grandes  difficultés  et  aussi  les  plus 
grands  détours ,  source  continuelle  de  nouveaux 
frais ,  de  coulage ,  d'avaries ,  etc. 

D'ici  à  quelque  temps,  je  l'espêrfe,  l'état  déplo- 
rable de  notre  navigation  sera  amélioré  d'une 
manière  notable;  différents  canaux  viennent  d'ê- 
tre terminés,  d'autres  s'achèvent  et  dans  quelques 
tinnées  sans  doute  nous  jouirons  d'un  système  de 
communication  hydraulique  qui  procurera  à  no- 
tre agriculture  et  à  notre  commerce  de  nouveaux 
et  importants  débouchés.  L'ouverture  du  canal 
du  Rhône  au  Rhin  a  été  une  véritable  fête  pour 
toutes  les  populations  riveraines;  des  btteaux  k 
vapeur  s'organisent,  et  bientôt  on  ira  de  Londres 
à  Lyon  sans  débarquer;  déjà  même,  vous  lé  sa- 
vez, on  va  de  Strasbourg  à  Londres  en  six  jours. 
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Les  comraunications  entre  le  Rhône  et  la  Sei- 
ne, établies  un  instant  par  le  canal  de  Bour-* 
gogne  ont  été  suspendues  au  bout  de  quel- 
ques mois'par  le  manque  d'eau  dans  le  réservoir 
du  bief  de  partage.  Ce  canal  commencé  en  177a! 
a  déjà  coûté  près  de  5o  millions  de  francs.  De- 
puis Touverture  du  canal  de  la  Somme  et  Tache* 
vement  des  travaux  d'amélioration  de  l'Oise,  le 
mouvement  du  commerce  a  doublé  sur  cette  li- 
gne. Le  nombre  des  bateaux,  qui  n'était  que  de 
35oo1l  y  quelques  années,  s'est  élevé  en  j  835  à 
plus  de  6,000  sur  la  rivière  d'Oise  seulement.  Malr 
gré  ce  résultat,  qu'il  était  facile  de  prévoir,  des 
oppositions  se  sont  élevées  contre  l'exécution  des 
travaux,  et  de  qui  provenaient-elles?  des  loueurs 
de  chevaux  de  hallage  et  des  propriétaires  de 
grands  bateaux,  qui  pouvaient  seuls  naviguer  sur 
l'Oise. 

L'Angleterre  avait  fait  construire  son  canal  cai- 
lédonien  et  ses  routes  parlementaires  dans  un 
but  politique  et  de  pacification  ;  nous  avons  suivi 
son  exemple  en  faisant  exécuter,  en  Bretagne  et 
dans  la  Vendée,  des  routes  stratétiques  et  un  can- 
nai, celui  de  Nantes  à  Brest^  qui  a  plusieurs  em- 
branchements. Ce  canal,  dont  la  pensée  est  due 
comme  celle  de  tant  d'autres  grands  travaux 
d'utilité  publique  au  génie  puissant  de  Napo^ 
léon ,  traverse  la  partie  la  plus  sauvage  de  la 
France  et  rend  chaque  jour  plus  impossible, 
par  la  complication  des  intérêts  matériels,  le 
retour  des  luttes  déplorables  dont  ces  provinces, 
ont  été  le  théâtre. 
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L'administration  a  pris  au  sujet  de  ce  canal 
une  sage  et  utile  mesure,  en  laissant  aux  particu-^ 
liers  la  jouissance  gratuite  /les  parties  du  canal 
qui  se  trouvent  terminées  (€4  1  eues  environ), 
jusqu'à  son  entier  achèvement;  ii  a  ainsi  habi- 
tué les  populations  à  Tusnge  de  cette  route  nou- 
velle et  préparé  heureusement  la  révolution 
qui  doit  avoir  lieu  dans  les  habitudes  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  pour  le  transport  des 
denrées  et  des  marchandises. 

Les  lois  des  5  août  i8ai  et  i4aoiit  182a  ont 
autorisé  l'ouverture  ou  l'achèvement  de  quinze 
lignes  navigables  qui  offrent  un  développement 
de  2,467,000  mètres  ou  617  lieues  environ;  la 
pente  totale  est  de  249^  mètres,  elle  est  rachetée 
par  io85  écluses;  les  frais  de  construction  étaient 
à  la  fin  de  1 834 9  suivant  le  compte  présenté  par 
l'administration  des  Ponts-et-Chaussées,  de  240, 
957,  3i8,  francs  et  se  divisaient  de  la  manière 
suivante  : 
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Tel  est,  Messieurs,  l'état  au  3i  décembre  i834 
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des  canaux  en  voies  de  copstruction;  depuis»  celte 
époque  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  terminés^ 
d'autres  ne  tarderont  pa^  à  letre;  inaiis  pi>ur 
qu'ijls  parlent  leurs  fruits  il  est  iiécessaire  qu'iU 
se  rattachent  à  des  routes  nombreuses  et  biçn  en- 
tretenues, et  à  des  chenoins  de  fer;  car  il  ne  faut 
pas  croire,  Messieurs,  que  la  çonoprrçnce  des 
moyens  de  transport  soit  nuisible:  tou^  le  mondç 
ea  profite ,  les  entrepreneurs  de^  routes ,  des 
chemins  et  des  canaux  eux-mêmes.  Rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  ai  dit  de.  la  posiTipn  de  Bir- 
mingham, de  N^w^YqrV^t  d^  c^u];aux  et  des 
routes  qui  les  entourent. 

Mais,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  recotnmatider  à 
l'administration  aussi  bien  qu^anx  oompagnies 
chargées  de  Texécution  des  travaux  publics  etdeis 
travaux  hydFauliqués  particuliers,  c'fest  une  ex*- 
trème  économie  en  tiiême  temps  qu'une  grande 
hardiesse  ;  c'est  de  dépenser  un  peu  itioîns  en  aiS 
chitecture,  en  pilastres  et  en  sculpture,  et  tm 
peu  plus  en  travaux  d'art  et  en  écluses. 

Notre  pays  est  loin  encore  de  posséder  u  n  sys- 
tème de  navigation  intérieure  aussi  complet  que 
la  Hollande  9  ou  l'Angleterre;  pour  y  parve- 
nir ,  nous  avons  à  écarter  bien  des  obstacles  et 
des  difficultés,  qui,  presque  tous ,  dépendent  de 
nous. 

En  première  "ligne  se  place  Tabsence  d'unité 
dans  les  plans  des  différents  canaux  exécutés  et 
en  voie  de  construction,  absence  à  laquelle  il 
serait  si    facile^de  remédier.  D'un  côté,  les    ca- 
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naux  sont  trop  évasés ,  ce  qui  occasionne  de 
grandes  pertes  d'eau  ;  de  l'autre,  leur  krgeur 
inutile  enlève  à  Tagricolturô  des  terrains  qu'elle 
aurait  rendus' fructueux^  et  elle  entraîne  dans 
des  dépetïses  considérable^,  qui  compronoettent 
le  succès  financier  des  entreprises  et  empêchent 
d'en  commencer  d'autres.  t)n  devrait,  en  France 
comme  en  Angleterre  ,  se  borner  k  ne  faire,  dans 
la  plupart  des  cas ,  que  dès  canaux  à  petite  sec» 
tîan  ♦  dont  lés  proportions  seraient  celles  dont 
je  vous  parîaîs  tout  à  l'heure.  t)e  cette  maniéré, 
41  suffirait,  pour  ne  pas  perdre  de  terrain  dans  les 
canaux  de  grande  navigation,  d'accoupler  les  ba- 
teaux en  double  et  de  les  faire  passer  ainsi  dans 
les  écluses  sans  perte  de  temps.  SI  l'on  suivait 
<:é  système,  il  faudrait  aussi  que  Ton  adoptât , 
comme  en  Angleterre;  une  forme  unique  pour 
les  bateaux ,  au  lieu  de  cette  diversité  si  incom- 
mode qui  nécessite  souvent  plusieurs  transbor- 
dements avant  d'avoir  atteint  lé  terme  de  la 
navigation. 

En  France ,  Messieurs,  et  comme  je  vous  le  di* 
«aïs  tottt-à-l'hcure ,  on  commence  beaucoup  de 
choses  et  on  en  finit  peu  :  vous  avez  vu  dans  le 
tableau  qui  précède  que  la  plus  grande  partie 
des  canaux  en  construction  a  été  commlencée 
avant  la  Restauration.  Cette  lenteur,  ces  retards, 
ont  laissé  improductifs  des  capitaux  considérables 
et  ont  nui  à  la  perfection  des  travaux;  les  alloca- 
tions du  budget  les  emprunts  eux-mêmes  sont  in- 
suffisans;  et  à  volr*ce  qui  se  passe  encore  maihte- 
îiant,  il  ne  semble  pas  qu'on  veuille  entrer  bien- 
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tôt  clans  une  voie  plus  large:  on  vient  de  créer  un 
budget  spécial  des  travaux  publics,niais  les  recfittes 
dpnt  onl'acoraposé  nese  forment  quede  l'excédent 
des  autres  services;  ce  qui  rend  l'avenir  di9s4;ray£^^x 
fort  incertain,  et  empêche  de  rien  en4;*epri^ndne 
de  sérieux  sur  des  bases  aus^i  fragile^. 
,  Chez  nous  9  tout  est  cause  de  souffrance  et  d^ 
laj;i^ueur  pour  les  travaux  de  routes  etdecanaiix, 
qqi  sont  soumis  aux  variations  du  crédit  public 
et  dépendent  de  la  situation  plus  ou  moins  pros*^ 
pèrp  duTrçsor.Plus  babilesquenous,  nos  voisins  en 
ont  rendu  l'exécution  possible  dans  tous  les  temps 
en  les  livrant  à  l'activité  et  au  zèle  d'enjtreprises 
particulières.  Aussi,  étudiez  l'histoire  comiper-^ 
G  aie  de  ce  pays ,  et  vous  verrez  que  c'est  de  179a 
à  i8o5,  période  qui  ne  comprend  que  quatre 
années  de  paix  et  onze  d'une  guerre  désastreuse 
contre  nous,  que  nos  voisins  de  la  Grande-Bre- 
tagne ont  creusé  dans  la  seule  Angleterre  plus  de 
$00  Jieues  de  canaux. 

Je  terminerai  cette  leçon  en  vous  citant  encore 
une  fojs  l'un  des  mille  inconvéniens  de  la  centra- 
lisation administrative  absolue.  LQrsqu'un  conflit 
s'élève,  ce  qui  arrive  trop  souvent,  entre  un  in-: 
génieur  départemental  et  le  génie  militaire,  au 
sujet  de  la  construction  ou  de  la  réparation  d'une 
route,. d'un  pont,  d'un  canal  ou  d'une  écluse, 
située  dans  la  zone  des  servitudes  militaires;  on  est 
obligé,  après  de  nombreuses  formalités  et  une 
interminable  filière  de  bureaux  et  d'employés, 
d'en  référer  aux  comités  de  Paris.  «  C'est  donc 
là,  dit  M.  Cordier  ,  inspecteur  divisionnaire  des 
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ponts  et  chaussées,  que  la  lutte 'des  prétentions 
s'établit  j  c'est  là  que ,  saris  connaître  le  ieiraia 
ni  les  locaîUéSy  on  décide  irréwcablement  sur  des 
projets  auxquels  l'auteur  ne  s^ était  arrêté  qua- 
près  des  observations  et  des  méditations  prof  on  • 
des  y  descalculs  faits  à  loisir,  et  en  luttant  sur  les 
lieux  mêmes  contre  toutes  les  dijfîculiés  des  sites.  » 
Après  ce  jugement  porté  sur  l'administration  par 
l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  il  me 
semble  qu'il  ne  reste  rien  à  ajouter. 

Pour  ceux  d'entre  vous  ,  Messieurs  ,  qui  desi* 
reraieut  étudier  la  grave  et  intéressante  question 
de  la  navigation  intérieure,  voici  le  titre  de  quel- 
ques ouvrages  spéciaux  sur  la  matière  : 

HisT.  QF  iwLAND  wiLviGATioM  ,  traduit  de  l'an- 
glais par  CoRDiER,  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 
sées. 

Traité  sur  les  canaux  et  les  réservoirs  ;  par 
suttcliffe. 

Forces  commerciales  de  la  Grande-Bretagne; 
par  M.  Charles  Ddpin. 

Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la 
France;  par  M.  J.  Dutens,  inspecteur  des  ponts- 
et-chaussées. 

Carte  dk  la  navigation  de  la  France;  par 
M.  DuBRÉNA,  1  feuilles  avec  légende  explicative. 
Cette  carte  est  très-bien  faite  et  utile  à  consulter. 

Situation  des  travaux  des  ponts-et-chausskes; 
document  officiel  publié  par  le  ministère  de 
l'intérieur. 
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SoMMAiRB  :  Dé  la  houille.-  6a  compoiiiloD.— Mesaret  doei  on  $t  lori  dans 
le  eominercf  auquel  elle  donne  lien. — ^Nona  comnieBçoDS  à  peine  k  l*8x> 
ploUer.-- Qualités  qoinoni  manquent  et  pourquoi  ?—Tableao  de  ta  eon- 
aommation  en  France  de  1789  k  I83S.— Statistique  de  Pexploitation 
des  mines  de  houille,  -^  de  lignite,—  d*anthraçite|—  de  tourbe.—-  R^a» 
pitulation.     ~ 

Des  tarifi  de  douane  sur  la  houille,  — <  leurs  effets.  —  BénéBcea  de  certai- 
nes compagnies.  ^  Qui  les  a  payés  f  —  Ce  que  doit  être  la  réforme  do 
tarif  pour  cet  article.—  Lé^rislation  qui  régit  la  matière  de  1791  k  1837. 
—  Des  zdnes,  —  leurs  résultats,  réclamations  de  Nantes  et  de  Rouen. — 
Influence  das  moyens  de  communication,  routes  el  canaui,  sur  le  prix 
de  la  houille  ;—  coût  k  la  mine  et  à  Paris.  —  A?enir  de  ^industrie  de  la 
houille.  —  Consommation  de  Paris  et  de  Londres. 

La  meilleure  manière  d*encourager  cette  indostrie  est  de  supprimer  les 
droits  de  uaTigation.  —  Possibilité  de  cette  réforme. 

Messieurs  y 

!Nous  nous  occuperons  ce  soir  de  l'importante 
question  des  houilles,  considérée  sous  le  point  de 
vue  industriel;  nous  examinerons  successivement 
l'importance  de  son  exploitation ,  la  consomma- 
tion qui  en  est  faite  et  son  influence  sur  les  diffé- 
rentes branches  du  travail  national. 

Je  me  suis  déterminé  à  commencer  l'histoire 
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générale  des  industries  françaises  par  celle  de  la 
houille,  parce  que  je  regarde  ce  précieux  com- 
bustible comme  l'âme  de  toutes  les  autres  in- 
dustries. Il  n  y  en  a  pas  en  effet ,  d'un  peu 
importante,  qui  ne  soit  obligée  de  s'en  servir; 
et  après  la  facilité  de  se  procurer  des  capitaux^ 
la  modicité  du  prix  des  transports,  et  la  multi- 
plicité des  routes  et  autres  moyens  de  com- 
munication, il  n'est  pas  d'influence  supérieure 
à  celle  du  bas  prix  et  de  la  bonne  qualité  des 
houilles,  sur  la  prospérité  ou  la  décadence  de 
l'industrie  d'une  nation. 

On  désigne,  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de 
houille,  une  substance  minérale  composée  dans 
dés  proportions  variables,  de  charbon,  de  bitume 
et  d'huiles  essentielles,  contenant  en  outre  des 
oxides,  du  sulfate  de  fer,  du  sulfate  de  chaux,  de 
soude  et  d'alumine ,  des  matières  azotées  et  des 
débris  organiques.  Quelle  que  soit  sa  composition, 
la  houille  est  douée  d'une  force  calorifique  beau- 
coup plus  grande  que  le  bois. 

On  emploie  les  mesures  suivantes  dans  le  com- 
merce de  ta  houille. 

L'hectolitre  comble  de  houille  =  loo  kil.  ou  un 
quintal  métrique. 

L'hectolitre  ras,  îd.      80  kil.  à-peu-près. 

Le  tonneau  français  de  1000  kil.  =  10  hect.  com- 
bles. 

D°  anglais  =  1 0 1 5  kil. 

La  manne = un  quintal  métrique. 

Le  muid  =  quatre  mannes^soit  4  quinlaux. 

La  voie=  12  quintaux  métriques. 
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11  n'y  a  pas  long-temps  que  la  houille  est  deve- 
nue en  France  un  combustible  de  quelqu'im- 
portance;  couvert  de  forêts  nombreuses  et  an- 
cienneSf  notre  pays  fournissait  aux  induslrîes 
d'autrefois  si  restreintes  et  si  peu  importantes, 
l'aliment  de  leurs  rares  fourneaux;  il  n*a 
commencé  à  se  déboiser  qu'après  l'invention  et 
l'application  générale  de  la  machine  à  vapeur,  qui 
ne  date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier.  A  partir  de 
cette  époque,  le  combustible  végétal  fourni  par  les 
forêts  n'a  cessé  d'augmenter  de  valeur,  parce  qu'il 
s'épuise  vite  et  que  sa  reproduction  ne  s'opère 
que  lentement.  , 

L'Angleterre,  entrée  avant  nous  dans  la  car- 
rière industrielle,  ^  exploité  la  première  ses  gi- 
sements de  houille  si  nombreux  et  si  abondants ;^ 
nous  avons  suivi  son  exemple ,  mais  c'est  à  peine 
si  nous  avons  effleuré  notre  sol  qui  renferme,  lui 
aussi,  de  nombreuses  et  fertiles  houillères.  L'ex- 
ploitation de  ce  combustible  présente,  vous  le  sa- 
vez. Messieurs,  un  curieux  phénomène;  plus  on 
en  extrait,  plus  on  creuse  avant  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  plus  on  fouille  profondément  ses 
différentes  couches,  et  meilleurs  sont  les  produits, 
qu'on  obtient.  Nous  en  sommes  encore  à  ex- 
ploiter les  couches  supérieures  de  formation 
récente;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  se 
plaint  de  manquer  de  certaines  espèces  de  char- 
bon ,  de  celui  qui  flambe  par  exemple  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  Ae  flénu  de  Mous;  je  ne 
doute  pas  que  nous  n*en  ayons  de  semblable^ 
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mais  nous  n'avons  pas  encore  atteint  les  couches 
<jui  les  recèlent.  Ii[ous  y  arriveroïis  un  jour ,  bientôt 
sans  doute;  cela  dépend  uniquement  des  déye-, 
loppemens  qui  seront  donnés  à  notre  industrie^ 
et  de  l'importance  de,  notre  consommation  houil-* 
1ère. , 

Maintenant  ^n  effet  que;tQutes  les  industries 
sont  vassales  de  la  vapeur,!^. nf>esure  la  plus  ex^ç^ 
te  de  lei^r  importance  est  le  chiflre  des  quan- 
tités de  hiouille  qu'elles  emploient,  pqisque  ^ 
çombqstible  sert  presque  seul  au  ch.auffagjQ 
des  machines  génératrices  de  la  vapeur.  Leta*^ 
bleau  de  la  consommation  du  charbon  fossile  en 
France  ayant  ainsi  une  valeur  économique,,  j'ai 
cru  devoir  le  relever  ^fin  de  vous  en  donner  çau-^ 
naissance. 


Houille 

Uouliie 

Années.  - 

Uniiéi. 

d'origine 

étrangère 

Total. 

Obfenratioui. 

1789 

française. 

importée. 

Quint  méir. 

2.800.00a 

2.200,000 

5,000,6bO      '          » 

MM 

dito 

8,500.000 

3,000,000 

11,500,000 

1» 

1S15 

diCo 

14,000,000 

J>, 000  000 

1^,000.000 

.      " 

1830 
1835 

dito 
diio 

ISOOO^OOO. 
24,000,000 

6,000»000 
8,000,00(0 

24,000,000  ! 

(i)donl6mil.  d« 
32,000,000    iaBe!g.etl 

de  l'Angl. 

•  Avant  1789,  la  consommation  de  la  houille. 
Lien  qu'elle  remonte  au  commencement  du  17^"".® 
siècle,  était  insignifiante,  et  encore,  àcette  époque 
de  1789, était-elle  bien  faible,  puisqu'elle  ne.s'éle-^ 
vait  qu'à  5  millions  de  kilog. ,  tandis  qu'aujour^ 
d'hui  nous  en  employons  82,000,000 ,  plus  de 
six  foisautant.  Avec  le  développement  de  Tindus- 


\ 


s 
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trie  des  houilles  indigènes  y  nos  importations  ont 
diminué.  En  1789^  les  deux  chiffres  se  balan- 
çaient presque  ;  ils  sont  aujourd'hui  dans  lé  rap-<- 
port  de  3  à  i .  Les  grands  progrès  accompKs  dans 
cette  branche  d'industrie  datent  <Aez  nous  de  la 
période  impériale ,  c'est*àrdire  alors  que  la  Bel- 
gique était  réunie  à'  la  France  ,  et  que  les  char- 
bons de  Mons  approvisionnaient  librement  nos 
usines.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  lâ  pro- 
duction française  proprement  dite  a  dépassé  les 
importations,  dans  le  rapport  que  nous  veilon!» 
dédire,  et  qui  subsiste  encore  maintenant. 

On  rencontre  dans  l'histoire  de  l'industrie  cer- 
tains produits  qui  obtiennent  de  suite  droit  d^ 
bourgeoisie.  Il  en  aété  ainsi  du  thé,  qui  se  montrait 
à  une  certaine  époque  corftme  une  curiosité,  et  que 
les  pharmaciens  n'employaient  que  pour  ses  pro- 
priétés thérapeutiques  :  aujourd'hui  son  usage  est 
généralement  répandu,  et  il  fait  l'objet  d'un  com- 
merce fort  important.  Voyez  le  tabac  :  c'était  aussi 
une  curiosité  ;  il  en  a  été  de  même  du  sucre  et  du 
café.  La  pomme  de  terre  n'est  cultivée  en  grand 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a 
a5  ans ,  sous  l'empire,  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves  était  un  problème  sans  solution;  et 
avant  que.  le  coton  ne  vint  se  mettre  en  contact 
avec  les  machines  perfectionnées  d'Arkrwight  et 
d'Hargreaves ,  on  ne  prévoyait  pas  l'avenir  qui 
lui  était  réservé  :  aujourd'hui  tous  ces  produits 
sont  entrés  dans  la  consommation  habituelle  et 
y  occupent  une  large  place. 

U  en  a  été  pour  le  charbon  de  terre  comme 
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pour  le  sucre,  le  café,  le  tabac  et  la  pomme  de 
terre.  D'abord  repoussé ,  parce  qu'il  était  de  mau^ 
vaise  qualité  el  qu'on  ne.  savait  pas  l'employer ^ 
son  uâag^e  s'cist  répandu  à  mesure  qu'on pédétrait 
plus  avâtnt  dans  le»  mines  ^  et  qu'on  apprenait  à 
distifiguer  s€3  dilTérentes  e{q>èces;  car,  pour  le 
dire  03^  passant ,  c'est  .uoe  assez^grànde  diffîoulté 
p<%ar  ceux  quÂ  Qmploieqtia  houille,  de  démêler; 
à  traitera  les  jdi  sortes  dont  j'ai  vu  les  éckàntàU' 
Ions  chez  un  courtier  anglais ,  quelle  espèce  par*» 
ticiiltère  co^yjent  niieux  à  tel  emptoi  et  telle  ûi^re 
à  tei  «litre.  • 

L^xtrdcîltctn.  de  la  houille  se  partage  en  troîa 
gmnds  <^êntres  producteurs  ;  celui  du  nord,  celiri . 
du  centre  et  celui  du  midi;  ils  comprennent  plu,-» 
siïeurs:  bassine  «t  occupent53  départements.  Eolre 
cea^C'Cif. celui  de  laJ^ireest  le  phis  favorisé  ;  il  a 
/Î4  mines *. l'A veyron  en  a  a8,  le  Gard  lai,  Saône 
et  L*>ire  10,  Nord  6. 

Le  nombre  total  des  mines  concédées  est  de 
311,.  dont  54  ne^ont  pas  exploitées.  Ces^  dpr- 
nières  sont  si  tuées  en  partie  dansle  bassiridimiMi, 
qui  en  a  fort  peu  en  activité.  Les  mines  des  fié-* 
partements  de  l'Aude, -dii  Var  et  dé  la  Mondie 
sobt:  c^hiplètemenft  .inexploitées;  les  bassins  de 
la&oimine  et  de  la  Seine  n'ont  pas  de  gîtes  faouiU 
1er»;  il  en  est  de  même  pour  le  tiers  environ  de 
nos  départements. 
Les  houillères  de  Finance  emploient  1 5,91  S  ouvr. 

;...... î,463  chey.' 

et. .  . r  îita  ma- 
chines réprésentant  une  force  de  .  .  4)^53  chev- 
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La  production  totale  aété  en  i834 
de  *....•«»•    .  23,i39  S^g  quint.,  met, 
JjQ  prix  moyen  sur  le  carreau  de  9)  •   .  centimes. 
La  valeur  créée  est  de  .    *  •  ikifi^l^j  ^êôfthncs. 

tJne grande  pârtiede  la  puissance  motrice  dont 
jô  viens  de  vous  parler  demeure  inactive;  si  elle 
étiNt  utilisée  jour  et  nuit,  comme  cela  nlieu  en 
Angleteirre ,  elle  suffirait  ^  et  bien  au-delà  ,  à  VtXr 
trsûBtion  des  houilles  nécessaires  à  potre  consom* 
maticHi. 

Un  seul  district  houîUer  de  ta  Grande-Bretagne , 
celui  de  New-Castle ,  produit  plus  que  toutes  leâ 
mines  de  France:  cette  localité  emploie  76,000 
ouvriers,  et  donne  annuellement  98  millions  de 
quintaux  métriques  de  houille  ! 

Le  charbon  fossile  n'est  pas  le  seul  combustible 
que  renferme  notre  sol;  nous  avons  aussi  des 
mines  de  lignite ,  d'anthracite  et  de  tourbe. 

Les  gisements  de  lignite,  recormus  et  concédés, 
sont  AU  nombre  de  79,  dont  36  inexploités;  ils 
smploient  ..*..•....  i3o5  ouvriers. 

séàlement  •  .  •  . 9  chevaux, 

et  pas  de  machines. 

Leur  production  s'est  élevéeeû  i  834 
à»    .   *>•    ........  1,019,368  Q»  met. 

Le  prix  moyen  est  de  ^ 89  centimes 

et  la  valeur  créée  de      .    .   •    .  909,030  fr.  5o  c. 

Les  mines  de  lignites  sont  situées  dans  i4  dé- 
partemeus ,  parmi  lesquels  ceux  dès  Landes  et  des 
Pyrénées-Orientales  seuls  ne  les  exploitent  pas. 

Iss  mines  d'anthracite  se  trouvent  dans  quatre 
départemeus  ;  ceux  des  Hautes-Alpes,  de  l'Isère, 
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de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Elles  produisent 
.    - 639,433  Q*  met. 

Le  prix  moyen  est  de i  fr.  4o  c. 

et  la  valeur  créée  de 896,849  5o  c. 

Ces  mines,  au  nombre  de  35,  dont  10  inexploi- 
tées ,  occupent  ......*  863  ouvriers  . 

109    chevaux 

et a  machines 

de  la  force  collective  de  •    .40   chevaux. 

Les  tourbières  sont  au  nombre  de  19Ô8,  dont 
536  communales  et  i4aa  particulières.  Elles  em~ 
ploient ,  mais  seulement  pendant  trois  ou  quatre 

mois  de  Tannée , 34^762  ouvriers  des 

deux  sexes. 

La  production  totale  est  de  3,37^,384  Q^  met. 

Le  prix  moyen  est  de  ....  ^  ..  86  cent. 

et  la  valeur  créée  de  .  •  .  .  2,995,738  francs. 

Chaque  année ,  Textraction  de  la  tourbe  prend 
ime  nouvelle  importance.  Son  principal  emploi 
n'avait  été  jusqu'ici  que  pour  le  chauffage  domes- 
tique'des  habitations  voisines  des  tourbières;  on 
commence  à  s'en  servir  dans  les  arts  et  sur  une 
assez  grande  échelle,  principalement  dans  les  fa 
briques  de  sucre  indigène ,  les  brasseries ,  les  pa- 
peteries, les  fabriques  de  toiles  peintes  et  de  pro- 
duits chimiques.  On  l'a  appliquée,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  la  cuisson  du  plâtre  et  de  la  chaux, 
au  chauffage  des  fours  à  poterie ,  et  même ,  dans 
quelques  départements,  à  certains  travaux  d'éla- 
boration du  fer  et  de  la  fonte. 
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Tel  est,  Messieurs ,  d'après  les  renseîgneraeuts 
officiels  publiés  par  1  adrainistration  des  ponls- 
el-chaussées  et  des  mines ,  l'état  exact  des  com- 
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bustibles  minéraux  livrés  à  la  consommation  en 
i834*  C'est ,  je  vous  l'ai  dit,  sous  le  régime  de  la 
libre  concurrence  entre  la  Belgique  et  la  France, 
que  cette  industrie  s'est  développée  chez  nous; 
la  protection  qui  lui  a  été  accordée  par  la  légis- 
lation de  i8i6,  dont  les  dispositions  subsistent 
encore  aujourd'hui  à  très-peu  de  changements 
près,  était  donc  inutile  à  leur  prospérité  j  elle  a 
peu  fait  pour  elles,  et  elle  a  nui  fortement  à  tou- 
tes les  autres  industries  qui  emploient  la  houille. 

Un  foit  grave,  qui  devrait  décider  du  sort  des 
tarifs ,  c'est  que,  malgré  la  plus-value  dont  les 
droits  d'entrée  et  les  frais  de  navigation  surchar- 
gent les  charbons  belges,  nos  fabricants  de  Rouen 
de  Paris,  d'Elbeuf  préfèrent  ceux-ci  aux  charbons 
d'Anzin  et  de  St-Etienne,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent que  dans  les  premiers  certaines  qualités  que 
les  nôtres  ne  possèdent  pas.  En  présence  de  ces 
faits,  et  quelles  que  soient  les  réclamations  de  cer- 
tains intéressés,  personne  ne  croira  que  ce  soit 
de  gaité  de  cœur,  et  seulement  pour  faire  pièce 
aux  extracteurs  français,  que  nos  industriels 
se  décident  à  supporter  les  sacrifices  onéreux 
qui  résultent  de  l'approvisionnement  en  Bel- 
gique. 

Si  la  chambre,  qui  s'est  montrée  si  timide  l'an- 
née dernière  ^n  présence  du  chiffre  de  l'impor- 
tation belge  (voir  au  tableau,  page  223  )  ,  l'avait 
étudié  dans  toutes  ses  parties,  elle  aurait  vu  ce 
que  je  vous  signalais  tout-à-l'heure  :  que  l'exploi- 
tation des  houillères  françaises  s'était  accrue  en 
même  temps  que  les  importations  de  l'étranger. 
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Cette  concurrence,  que  les  ex  tracteurs  préseu-* 
tent  comme  si  redoutable  ne  les  a  pas  empêchés 
de.  réaliser  d'énormes  bénéfices  alors  quelle 
s'exerçait  librement. (par  suite  de  la  réunion  de 
la  Belgique  et  de  la  France),et  cela  pendant  plus  de 
vingt  années^Si,  depuis  1 8 1 4  et  le  rétablissemenf  de 
l'ancien  droit ,  ces  bénéfices  se  sont  encore  ac-* 
crus  y  on  conviendra  que  cette  augmentation  a 
été  prise  dans  la  poche  des  consommateurs  fran*» 
çais. 

Pendant  l'année  1 8 1  a ,  les  béné£^s  d'une  seule 

grande  compagnie   du  nord   se  sont  élevés    à 

..••••••»•••••»  1,600^000  fr. 

En  i83o  ils  étaient  de  ••••.•  3,ooo^ooo 

En  j  835  ils  ont  atteint  la  somme  de  3,6oa,ooo. 

Les  actions  de  la  même  compagnie ,  dont  le 
capital  primitif  était  de  6,000  fr.  ont  été  vendues 
•  jusqu'à  1 20,000  fr.  ! 

Ce  sont  là  de  fort  beaux  bénéfices ,  dont  on  doit 
se  louer  sans  doute  ^  parce  qu'ils  ont  profité  à 
des  compatriotes  ;  mais  vous  les  trouverez  peut-- 
être exagérés ,  en  réfléchissant  que  ce  sont  d'au-» 
très  compatriotes ,  bien  plus  nombreux  et  dont 
les  services  ne  sont  pas  moins  utiles  au  pays ,  qui 
en  font  les  frais. 

Qu'est-il  arrivé  de  ce  monopole  créé  par  la  loi, 
en  faveur  des  deux  ou  trois  grandes  exploitations 
du  nord  ,  du  centre,  du  midi  ?  Les  résultats  sont 
curieux  à  constater. 

Une  coalition,  que  la  loi  ne  punit  pas,  s'est 
formée  entre  les  concessionnaires ,  ceux  du  midi 
principalement ,  qui  sont  à  l'abri  de  toute  con* 
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currence  du  dehors;  et  ils  ont  profité  de  la  diffi-^ 
£ulté  des  communications  et  de  l'élévation  des 
Irais  de  transport  pour  augmenter  le  priic  de 
leur  houille.  Pârsuiter  de  cette  con^vention,  tes  in* 
dustridls  qui  enîptokut  le  charhon  de  terre  ont 
été  forcés  de^ini^rire  à  Tàvânce  ches  les  extrac- 
teurs ,  pour  ne  pas  voir  éteindre  les  feux  de  leurs 
fournennx  et  thômer  leurs  machines  et  leurs 
capitaux.  Dans  un  autre  établii^sement  placé  dans 
le  groupe  du  nord,  on  a  vu  le  prix  de  la  houille 
être  plus  élevé  k  la  mine  même  que  sur  le  rivage. 
D'où  viennent  ces  singuliers  phénomènes  ?  C*est 
que,  d'un  coté,  on  craignait  la  concurrence 
étrangère  qui  se  contente  de  bénéfices  modérés, 
et  que  de  Tautre  on  en  était  à  l'abri. 

On  à  commencé  par  user  de  la  protection  ;  on 
en  a  abusé  ensuite,  et  c'est  la  massedes  consomma- 
teurs qui  a  tout  payé.  Tel  a  été.  Messieurs,  l'effet 
du  droit  sur  les  houilles;  c'est  l'histoire  de  tous  les 
tarifs  démesurément  ou  inutilement  protecteur^. 

Dans  cette  question  pas  plus  que  dans  toutes 
celles  que  j'ai  occasion  de  traiter  ici,  je  ne  prétends 
pas  faire  du  radicalisme  ni  proposer  l'applica- 
tion d'une  théorie  toute  spéculative;  je  veux  seu- 
lement demander  qu'on  revienne  aujourd'hui  au 
système  économique  du  17*  siècle;  je  ne  désire 
qu'u  ne  chose,  c'eàt  que  nos  lois  de  commerce,notre 
tarif  de  douanes ,  s^insplrentun  peu  de  la  pensée 
qui  animait  Colbert  et  la  Constituante.  A  ces  deux 
époques,  le  bon  marché  des  matières  premières 
était  regardé  comme  trop  important  pour  l'in- 
dustrie nationale,  pour  qu'on  pût  en  augmenter 
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lé  piix  au  raoyea  des  taxes ,  et  elles  ii'étalefit 
sioiinûses.  en  cosiséquenoe,  qu'à  un  eâxnple  droit 
'dp  balance.  SI.  une  exception  aux  tarîfsr  peut  et 
doit  4t]r.e  siccofidée  aux  matières  p^emtènesy  c'est 
)a,' houille  t|uLa  le:>plus  !da  titrieàeniprofiteryeUe 
quî.est^  Ujnatlèi^preniièKeîcte  Amitesies  autres; 
elle  qup^  rend  à  touîs^  tant  ftde^Bîîgcanés  senttces. 
Et,  n^e^ieurs,  ce  sei:ait  à  toiîl  que  l'on  ccoirait 
iairq  as^z  pour  nos  manafactnres^n  réduisant 
de; quelques  centimes  liç  tarif  desiho^vUea;; c'est 
une  plus  large  réforipe  qui  est  néoe$saîf0;:  H  là 
faut  aussi  profonde,  au^i  complèteq^eipos^^ble; 
plus  grajideméme  que  cçlle  qui  Tie;^t  (lei  ^^bi^la 
tarif  des  sucres  dont  les  droits  spr.ontd^n>i9*i^f/^ 
moitié  à  partir  de  i838;  tranchons  le  mot,  ilr^ii^ 
la  suppression  de  toute  gêne,  de  toute  entjçajfÇ)  . 
Long-temps  on  a  hésité  avant  de  prendre  cetle» 
n)esure;  il  y  a  trois  ans  rnclministra^ion  repousr 
sait  toute  proposition  tendant  à  faille  réduire  les. 
droits  dont  lessucres  coloniapx  et  étrangers  étaient 
chargés,  l'annéje  dernière  on  l'époux aissait  la  con- 
venance, la  nécessité  méined'une  diminution,  mais, 
on  reculait  encore;  cette  année  enfin  l'op  is'eM 
décidé,  eH'administration . îu'a  pas  attendu. , d'ar 
voir  la  ipapi  forcée  p^^r/Aes  :çba^)brfes;:pour 
prendre  l'initiative  d'une  téforfô^e  dont  noïus,  l'a- 
çueillero^is  tç^us  de  si  grands  avantages*  Je  ne* 
doute  pas, Messieurs,  qiie  la  houille  ne  soit  d'ici 
à  peu  de  temps  l'objet  d'une  mesure  semblable; 
déjà  même  on  a  fait  quelque  chose,  mais  trop  peu 
et  d'une  manière  trop  timide,  aussi  sera-t-on 
obligé  d'y  revenir  bientôt. 
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^Yoifiii  au  reste, quelques  reBflngaeHieiitflr«âr  tes 
ffi££ére0tes  Um  et  régleoieiia  qui  ont  régi  h'iBàà^ 
lière  depuis  1791^  époque  à  partir  de  laqoeMè 
cette  iudufitrk  a  commencé  à  devenir  d'tiâe  cen^ 
4aîpe  imporlance^  ^ 

Ija  lai  du  iS  luar^  1 791  ,  étâbtbsait  un  droit  de 
>o  cent,  par  barri  de  si4<'  Uvreis^  pour  les  cbaK 
lions  arrivant  par*la  frontière  de  tèrre^  et  dé  6  à 
10  £raD€5  pour  eeùfX  ititTOdtiits  parttiet^^  ee^e 
dernière  taxe  était  évidemmei^l  dirigée  cohtré  le 
èommerce  et  l'industrie  de  l'Angleterre.  Lç  S  plu- 
viôse an  ïîii  les  droits  k  h  frontière  de  terre 
imreM,  abolis  enfièretâeM,  et  ceux  potnr  l'ititro- 
duction  nJOTitime^  réduite  à  6b  eént  et  titi  Aisne. 
lia  loi  dtt  18  floréal  an  XI  éleva  les  pi'etiiiè^ 
à  8^  10  et  i&  francs^  Mivànt  là  frontière.  . 

Pendant  toute  te  période  éeottlée  depuis  179$ 
jusqu'au  3o  mai  16 14 vies  faotrilles^  belges  enti*e- 
voit  en  fra«icbise  complète^  par  ^uite  de  Hiicôr- 
poratioti.  A  përtlr  de  luette  épôqae,  en  rétablit 
le  droit  de  âjo  e^mtirae^^  ^cifi  fut  porté  à  33  par  là 
iol  du  $6  avi4)  1816.  La  tnéhie  loi  étabHssidlt  ùù 
érott  de  îffi  fo  d.  sor  lê^  charbons  importée  par 
»avirei$  frtmçais,  de  1  fr.  65  par  navires  étrangen? , 
eft  lie  66  cùht  pour  ceul  venant  par  terre,  de  là 
tner  àBciieiëUt  exelusivemenf .  Les  lois  de  1  drÔ  et 
1820  û^avaieht  pour  objet  que  de  soulager  les  dé- 
partements dé  la  Meuse,  des  Ardennes  et  dé  là 
Moselle,  qui  Retrouvaient  éloignés  des  houillères 
françailié^  et  belges  j  et  étaient  obligés  de  faire 
leurs  achats  à  Sarrebrûdc ,  en  Prusse. 

Depuis  i8ao,*deux ordonnances  royales,  coii- 
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veri:ie(&  en  Mi  daii&  la  session  dernière  ^  ont  mo- 
4jft&  le  tarif  des  houilks.  Elles  ont  créé  trois 
zones:  l'une  qui  comprçnd  toute  la  frontière  ma- 
ritime du.nord  jusqu'à  Rouen ,  la  deuxième  allant 
de  Rouen  jusqu'aux  Sables  d'Olonn^^  et  la  troi* 
sième  des  Sables  au^.  Pyrénées.  Lés  droits  de  la 
zone  nord  sont  ^xjésà  lir.  10  Cm  ceux  de  la  zone 
du  centre  à  Q6  amU ,  et  celle  du  midi  à  33  cent; 
la  frontière  de  terre,  récitant  soumise  au: même 
droit  de  33  centîmeSé.   , 

L'établissement  de  ces  zones ^.qai  sooit  ainsi 
comme  autant  de  barriières  nouvelles  élevées 
entre  différentes  provinces  qui  les  avaient  toutes 
détruites  à  graqd'peine  en  1789/  oat  excité  de 
nombreuses  et^qstes  réclamations  de  la  part  des 
villes  de  Nantes  et  derRouen  qut.se  trouvent  dans 
les  zones  néfastes^  Les  plaintes  devantes  ont  été 
entendues  à  moitj,é  1  et  on  y  a .  fait  une  demi-jus- 
tice en  crjéant  pour  elle  le  droit  de  66  cent,  .qui 
n'aistait  pas.  Quant  à  Rouen  et  :tout  le  Nord  ^  la 
^question  est  restée  pondante,  parce  que  Tadminisi* 
tration  a  craint,  en  réduisant  le$  droits  qu'ont  k 
supporter  les  houilles  que  consomme  cette  partie 
de  la  France  ^  de  nuire  ^à  l'industrie  belge,  avec 
laquelle  nous  sommes  dans  les, rapports  les  plus 
intimes,  ce  qui  serait  arrivé  si  l'on  avait  permis 
rentrée  des  houilles  anglaises^  spi^  le  droit  de 
33  centimes.  C'est-à-c^ire  que  pour  favoriser  les 
extracteurs  étrangers ,  on  n'a  pas  craint  dç  sacri- 
fier un  grand  nombre  d'industriels  français,  en 
les  soumettant  à  un  droit  différentiel  triplé  de  ce- 
lui perçu  sur  les  houilles  belges. 
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Nos  tarifs  ne  devraient  contenir  qu'un  seul 
droit  sur  l^s  hoailles ,  celui  de  33  centimes ,  puis- 
qu'on ne  veut  pas  le  réduire  davantage  ;  mais  au 
moins  devirâit-il  être  général.  Les  localités  qui 
profiteraient  de  cette  réduction  sent  oetlen  qui 
bordent  lés  rives  delà  Basse^^tne,  de  la  Loire 
depuisTours^  et  de^la  Gironde  depuis  Bordeaux  ^ 
parce  que  les  houilles  imligèfies  ne  peuveat  y 
arriver  que  grevées  de.fraisde  natigation-et  de 
tran^rt^  excessiâ* 

Gomme  toutes  les  autres  industries ,  celte  qui 
se  livire  à  rexploitation  de  la^houille  souffre  beau« 
coup  de .  Vétat  déplorable  de  notre  système  de 
routes^  et  dé  canaux.  On  se  plaint  de  toutes  pisirts 
du  haut  prix  de  la  houille  qui;ne  couèe  pasimoins 
de  3  ir.  à  4  fr.  5o  rendue  dans  Uusine«  Ce  ehi^Bre 
élevé  tient  uniqurâaent  aux  di^euhésdes  com- 
munications qui  augmentent  les  dépenses  pouf 
transports  datas,  une  proportion  considérabJe. 

Ainsi  par  eiemple  t. 
Le  charbon  de  Mons  Flénu 

coûte         &><r.  lèQim.pr.de'revi. 

t  Ir*  75   !  idJ    de  livraison. 

,^{r.  5o     îdé  èParis. 

La  gaillet^  d  •  AJissin  ^pliite    i<^S  id.    prix  de^rev. 

■  ;  I  5ô^id;iiv.  ài^mine. 

1  ^5  id*  prise  au  riv. 

,  î.aoid^,         à  Paria. 

Le  charb«du  Nivernais coû te  I  ^Z  id.    priidd^rev. 

r  56  id.      id.  «delivr. 

3  45jd.        à  ?m$. 

LemepudeStfËti^itmepoùtev  4Vi^^''  P**'xfd6  rey. 
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ttj^  ii.  au  riv. 

I  o5  id.  pf.  de  livr. 
3  65id-  à  Paris. 
jC'Mt  VftiDèment  que  les  frais  d'oip^tatioa  sont 
nmn$  ooûteus  chez,  nous  qu'en  Angleterre,  qu'eti 
Bç^ique  ;  cet  ar^ntage  précié(iK  est  détruit  par 
la  difficulté  des  communieations  et  1^  frais  de 
transport  qui  sent  au  prix  de  la  matière  conam^ 
9^stà  I,  C'est  par  suite  de  ces  frais»  queiesohan» 
bons  anglais  se  vendent  à  Bôrd^aux^le  préléredoe 
à  ^1^  de  i'ÀVeyron-^  bien>que  ceux**ci  puissent 
être  livrés  à  i  fivetinême  i  £r.  5o  rbeotoi.,  merl* 
l^qr  marché*  Celte. préSérence  tient  uniqueipent 
k  U  difficidté  de  la  navigation  smv  le  tiot/  q<ni 
élève  les  frais  de  manière  -i  compenser  et  au-detà 
cette  différence  de  1  fr.  5o. 

Of  àc6  à  cette  pénurie  de  vioies  de  communica* 
lions rBos  houillères. situées,  non  pas  comme  èri 
Angleterre^  à  ta  praviniiité  des  voies  navigables 
et  près  des  côtes,  mais  dans  riniérieur  des  telles 
et  dans  les  vallées  les  pi  us  profondes,  nepéuveni  ex^ 
'  pédierleurspr0dfiits«a-delà  d'une  certaine  limite. 
Le  même  obstacliç  se  fait  sentir  aux  bouilles  ^ 
itrattgères,  qui,  brairant  la  droit  de  i  fr.  i  o  à  33  c. 
.tentent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  ;  c'est  égale» 
ment  par  soite  de  cet  obstacle  que  beaucoup  de 
nos  usines,  admirablement  placées  pour  réussir, 
ne  donnent  que  des  pertes  aux  capitalistes  qui  les 
<ïnt  fondéds. 

Nons  avons  vu  dans  nos  précédentes  leçons, 
les  travaux  entrepris  dans  le  but  de  faire  cesser 
cet  état  de  choses^  je  vous  ai  parlé  des  chemins  vî- 
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CMiWiPi  <k  A'iM^viîQiient  .(le9  httHw&t  des  routei 
iHqrda»,  ^nfin  dQ  la  canalUalio^  de  la  France  et 
de  râméUomtk^a  du  CO0C9  denostoies  naviga*^ 
bles«  C'est-là,  Messieurs,  ce  qm  donnera  ta  pla^  ^ 
f^niode/impiilaionliit'exploiîtatîoti  de  nos  mines 
d»  hoailU  w  facilHant  le  dételopponent  de  l'itii- 
diistri^  natîanate  et  Jea  rapports,  eâitre  celles  de 
iioa  usinea  j(|ttî  emploient  3a  houille  dt  celles,  qui 
la produia^t,,      :  .  ;      • 

îfptre  Qon^f^mm^tioê^  ei  Injbie  eMore,  tend 
chaque  jour  à  s'accroître  j  12  à  1,400,000  hèct 
«eideo^ant  sont  ee»$onimçs  par  la  nriUe  de  Paris 
eâ  aa:  bfLulietieft  la  aeiile.  *yîUe  de  Xiônd»»  «a 
emploie  aa  nattliona,  presqn'auiant  que  la  France 
Qi(tîère;  qu^  de  parogrè^  noNta  avons  à  faire  avant 
d'àmver  À  un  tel  mnltat? 

On  a  demandé;,  en  prése^oe  dea  beaoîm  nou^ 
^€M%  qui^n^tMfiîfefit^nt  de  toutes  parts^  du  nooft*- 
bre  d^^^  u^f^  qui  «e  multiplie  clique  }our ,  de 
r^^r  pr|i$  .pin*!  U  navigation  k  la  vapeur^  dé  la 
ICMidia^i^  qiijû  se  manif^te  dans,  riutévieur  dea 
ménaigàsi  .pour  le  chauffage  pae  Id  irharboa  de 
terre;  mn  à, demandé ^  dis^je^  si  les  bopilleres 
f ifançaSsea  étaientî  eo)  état  de  sàtisfiiipe ayKrdetnan^ 
d^s  qui  pourraient  lettr-étreadrefifiées  :  la.réponte 
ne  saurait  être  douteuse. 

Dana  les. côndilioos.  actuelles,  les  exploitations 
*«» actWîif  ne îpoUrraient livrer  qu'à deapirix  trop 
^kvé3 ,  et  ell0s  iiedonnei*aAent  pas  toutes  les  qua* 
litésdé^rableSi  pat?cequ*oai)'a  pas^  pénétré  aascs 
ayant  î  ntaîs  ^vee  un  systQOte  d'encouragement 
bien  efitenduj   elles  seront  on  peu  detémps  «q 
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mesure  de  fournir  à  tous  les  besoilis  quels  (fuHls 
soient  et  à  des  prix  modérés,  sans  qu'il  soit  né* 
cessaire  pour  cela  d^augmenier  leur  matériel  et 
la  force  de  leurs  machines. 

Mais,  pour  arriver  14,  il  faut  des  encourage- 
ments, une  protection  intëlH^nte,  qui  ne  oon-^ 
siste  pas  en  droits  de  douanes ,  je  ^rous  ai  suffi- 
samment démontré  leur  insuffîsaiH^e  et  leur 
inutilité,  mais  en  une  réduction  de  tous  les  frais 
"qui  grèvent  cette  industrie  sai^s  grand  profit  pour 
le  trésor^ 

Le  nloment  est  venu ,  Messieurs ,  de  supprimer 
entièrement  les  droits  de  navigation ,  qui  rap- 
portent si  peu  et  qui  pèsent  si  lourdement  sur 
ceux  qui  tes  acquittent  Et  quel  instant  pourrait* 
on  mieux  choisir  que  celui  où  legouverneraent 
a  été  asses  heureux  pour  être  à  même  d'annon- 
cer aux  chambres  un  excédant  de  recettes  bien 
supérieur  à  rimportatice  totale  de  ces  droits. 

Vous  ave&  renoncé  à  Timpôt  immoral  de  la  lo* 
terte ,  k  celui  des  jeux  qui  vous  rappprtaient  i5 
millions  ;  ne  foreft*vous  rien  pour  les  milte  indus* 
IffieS' qui  emploient  kl  bouille,  et  qui  paient  en 
vexations f  enenntris^  en  longueurs,  en  démar- 
dies^  bien  au^leià  cb  te  que  vous  recevez  en 
argent? 

Que  du  moins,  et  tel  est  leur  dernier  vora^  vous 
^tablissîea  un  la^rif  de  fraôs  uniforme  pour  tous 
les  canaux;  que  Celui  de  Briane  à  Digoin,  par 
exemple ,  qui  a  étéconstruit  par  le  gouvertiement, 
ne  fiisse  pas  payer  au  commerce  deux  fois  et  de- 
mie autant  que  les  canaux  du  nord,  dont  quel* 
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ques-uns,  celui  de  St-Quenttn  ei'itr  autres ,  ont 
été  eux  aussi  construits  par  Tétat ,  aux  frais  du 
budget  «  c*est-à-dire  des  contribuables. 

Dans  la  prochaine  leçon  nous  nous  occuperons 
de  l'exportation  et  de  Temploi  de  la  houille  en 
Angleterre. 


(  ^^.o  ) 
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goMMAniB.  Lt  BoviitB  611  Angleterre.  —  Préjogée  qni  en  empéchèrenl 
d'abord  Textraclioa.  ^Aecidens  qnl  rendent  les  honillèrefl  anglaUet 
pea  lacraiiTef.— Sapériorité  et  Tariété  dei  houilles  anglaises.-^  Toutes 
les  industries  gagneraient  k  une  plus  grande  exploitation  de  la  houille. 
—Production  anglaise.  —  Elle  a  contribué  aux  progréSbde  la  marine. — 
Commerce  de  détail;  abus  du  mesurage,  ayantages  du  pesage.  —  Droits 
sur  la  houille,  il  faut  les  détruire.— Ouvrages  à  consulter. 

Messieurs, 

Ainsi  que  je  vous  Tài  dit  dans  }a  dernière 
séance,  l'Angleterre,  exploitait  depuis  long-temps 
ses  mines  de  houille  lorsque  ce  produit  n'était 
encore  en  France  qu'un  objet  de  curiosité  miné- 
ralogique.  Au  commencement  du  xui*  siècle  une 
charte  de  Henri  III  concédait  une  licence  d'ex- 
ploitation aux  bourgeois  de  New-Castle  ,  et  en 
laSi ,  on  exporta  des  environs  de  cette  ville  des 
quantités  notables  de  ce  combustible  précieux. 
Cependant  ce  n'est  pas  sans  peine  que  la  consom- 
mation est  arrivée  au  point  où  elle  est  aujour- 
d'hui ;  le  charbon    de  pierre ,  comme  on  disait 
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alors,  a  eu  à  lutter  contre  l'ignorance  et  le» 
droite  protecteurs.  En  i3i6,  le  parlement  s'a*-. 
<lrea98l  au  roî  pour  le  prier  de  défendre  Vu^ 
sa^  d'un  combustible  dont  la  fumée  deyait 
inévitablement  compromettre  la  santé  publi* 
que.  Conformément  au  désir  des^  pétionnaires^ 
Edouard  premier  y  prononça  des  aniendes  très* 
fortes  oontre  ceux  x]ui  se  serviraient  4e  houille 
«Ce»  cltôd#  récidive,  la  peiue  n'allait  rien  moîa» 
qu'à  la  démolitiou  de  la  cheminée*  Mais  en  dépit 
de  la  pétitioù  dii  parlement  et  de  1  ordouMnce^ 
du  Foi^  la  rareté  et  la  cherté  du  bois  rendant 
la  houiUe  indispefnsable  «  cette  exploitation  l'em-^ 
porta  bientôt  sur  le  préjugé,  et  le  gouvernement 
anglais  ne  tarda  pas  à  y  voir  une  nouvelle  source 
de  recettes  pour  le  fisc^ 

Les  profits  des  nunes  de  houille  ne  sont  pasausn 
considérables  en  Angleterre  qu'en  France,  et  à  mon 
avis  on  y  fait  moins  fortune  dans  cette  industrie 
qu'on  ne  fer^  chez  nous^  Les  meilleures  exploita- 
tions n'ont  pa^  donné  plus  de  dis  pour  cent  et  le 
doctebr  Buddle  a  déclaré  devant  un  comité  de  la 
4:harC!itbre  des  lords,  que  jamais  aucniie  houUlire 
n'avait  pii  racheter  son  capital  par  ses  profits.  Ce* 
^emlantles  Anglais  ont  perisisté,  et  e»  définitive  ils 
ne  s'en  sont  pas  mal  trouvés.  Beàucoupplus  deraî« 
sons  nous  engagent  à  la  persévérailce;  nous  n'avons 
qn'à  effleurer  le  soljreur  trouver  les  bonâes 
houilles,  tatidis  qu'en  Angleterre,  elles  sont  généra*^ 
tement  k  une  très-grande  profondeur  et  par  con^ 
séquent  d'une  exploitation  plus  onéreuse:  le  prix 
des  machines  à  vapeur  et  des  autres  appareils 

Slanqai.  Si 
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•roissanlipn  raison  rgéomélrique  de  celte  profon- 
deur.D'un  autre  côté ,  il  y  a  une  foule  d'accidents 
difficiles  à  prévoir  :  les  éboulements ,  les  inon- 
dations et  le  feu  grison  on  inflammation  spon- 
tanée du  gaz  hydrogène  carbonné  qui  sort  de 
la  houille ,  et  dont  les  dangers  ne  sont  pas 
toujours  prévenus  par  la  lampe  de  sûreté  de 
Davy.  Les  chances  de  destruction  sont  tellement 
probables  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de 
trouver  une  compagnie  qui  ait  voulu  assurer  une 
houillère  contre  le  feu  ,  Teau  ou  les  éboul^^raents. 
Les  ouvriers,  pour  consentir  à  vivreà  une  pro- 
fondeur de  8  à  900  pieds  et  quelquefois  de  1800 
pieds^  comme  à  Sunderland  ,  exigent  aussi  des 
salaires  plus  considérables.  Ces  hommes  ne  sor- 
tent que  tous  les  i5  jours  ou  tous  les  mois  ;  c'est 
une  véritable  race  cyclopéenne,  curieuse  ,  si  l'on 
veut,  sôus  le  point  de  vue  pittoresque,  mais  souf- 
frante et  qui  exige  une  plus  forte  compensation, 
à  ses  peines.  Ils  ne  peuvent  pas  sortir  plus  souvent^ 
parce  que  ces  puits  si  profonds  sont  en  zig-zag,et 
qu'il  faut  une  demi  heure  ou  trois  quarts  d'heu. 
re  pour  monter  deux  ou  trois  hommes,  opération 
qu'il  serait  impossible  de  faire  tous  les  soirs  pour 
une  population  si  nombreuse,  sans  des  dépenses 
encore  plus  considérables  que  celles  qu'exige 
l'-augmentation  du  salaire. 

Tout ,  comme  vous  voyez ,  concourt  à  mettre 
l€s  houillères  anglaises  dans  des  conditions  défa- 
vorables ,  sans  compter  la  cherté  des  terrains  et 
{''énormité  du  capital  engagé  ;  plus  de  3oo  miflions 
de  francs  ont  été  employées  en  travaux,  en  ma* 
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ellifi€s  et  en  navires,  pour  les  seules  mine^  de 
liÏ€w-Caslle;  aussi  dit-on  dés  Anglais  qui  prennent 
des  actions  dans  une  houillère  qu'ils  mettent  à  la 
loterie  du  charbon. 

M^is  quelques  uns  de  ces  graves  inconvénients 
sont  rachetés  par  la  supériorité  et  la  variété  du  char* 
bûQ.Un  long  usage  en  a  fait  étudier  toutes  lesnuan- 
C€s;  aussi  en  compte- t-on  aujourd'hui  soixante- 
dix-huit  qui  sont  importées  à  Londres  :  il  y  en  a 
plus  de  quarante-cinq  dans  le  seul  comté  de  Nevv- 
Castle.  Les  différences  sont  petites,  il  est  vrai; 
ipais  elles  sontsensibles  :les  unes  brûlent  comme 
du  gaz  pur  et  flambent  sans  fumée,  mais  durent 
peu;  d'autres  prennent  moins  vite,  mais  durent 
plus  long-temps  ;  il  en  est  aussi  qui  dégagent  des 
vapeurs  dangereuses  et  sont  par  cela  seul  impro- 
pres à  l'usage  domestique.  Chaque  industrie  a  la 
sienne  :  pour  les  machines  à  vapeur  ,  on  choisit 
celles  qui  donnent  beaucoup  de  flamme;  pour  les 
forges,  on  préfère  la  houille  grasse  qui  se  prend 
eij  ms^s^e  et  forme  un  foyer  où  viennent  se  con- 
centrer tous  les  rayons  calorifiques. 

Quelques  espèces  de  houille,  qui  géraient  d'un 
mauvais  emploi  corpme  coml^ustible,  sont  apprp- 
prîées  à  d'autres  usages  ;  celles  de  Wigan  dans 
le  Lancashire  ,  par  exemple,  donnent  peu  de 
charbon;  mais,  comme  elles  sont  susceptibles 
de  prendre  un  beau  poli,  on  ]es  emploie  à  con- 
fectionner des  vases ,  des  socles  et  autres  sup- 
ports. Je  n'en  finirais  pas ,  Messieurs ,  si  je 
voulais  vous  détailler  tous  les  usages ,  et  toutes 
les  variétés  que  chaque  usage  exige.  Je  me  bor- 
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Aérai  à  votis  indiquer  la  classificatioi>  geuëraie 
el  usuelle.  Après  les  charbons  flambants^  vie»- 
neiit  les  oharbon3  weugles^  puis  ceux  qui  sont 
tout  à  fait  sourds  et  muets. 

Quand  on  denoande ,  chez  nous ,  à  un  mar-* 
ckand,  de  hon  charbon  pour  le  chauffage ,  il 
vend  toujours  de  la  gaillette  de  Mons  qui  brûle 
assez  bien,  mais  oui  donne  une  assez  mauvaise 
odeur  et  pétille  au  feu.  En  Angleterre,  on  est  sûr- 
d^étre  servi  suivant  ses  désirs  et  d*avoir  la  qualité 
dont  on  a  besoin,  parce  que  les  marchands  se 
donnent  un  peu  plus  de  peine  que  chez  nous.  En 
général,  vous  le  savez,  c'est  le  propre  de  la  civi- 
lisation d'organiser  la  division  du  travail  et  de 
classer  les  industries  ;  il  y  a  en  effet  tel  commerce 
qui  n'occupe  qu'un  seul  homme  dans  un  village 
et  qui  exige  le  concours  de  plusieurs  personnes 
dans  une  ville.  Le  même  fait  se  reproduit  pour  ia 
houille  et  en  la  classant  en  vafriétés  :  pour  les  ma- 
chines, pour  le  foyer  ,  pour  les  forgerons,  etc., 
on  fait  à  la  fois  une  économie  de  temps  et  d'ar^ 
gent. 

L'avenir  d'une  foule  d'industries  est  attaché 
à  la  prospérité  des  mines  de  houille  ;  car  ce 
combustible  donne ,  outre  de  la  chaleur ,  de 
la  lumière  ,  dont  la  consommation  fait  ren- 
chérir aujourd'hui  Thuile  et  les  graines  oléagi- 
neuses. Le  jour  n'est  pas  loin  peut-être  où 
la  houille  sera  moins  intéressante  pour  le  chauf- 
fage que  pour  Téclairage  ;  car  c'est  vraimeujt 
un  scandale  de  voir  l'état  honteux  dans  lequel 
nous  sommés  source  dernier  rapport.  Danfe  qua- 
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rante  ans,  op  p^  croira  pas  que  nous  ayons  pu 
être  civilisés  avec  des  rues  si  mal  éclairées;  on 
oe  comprendra  plus  des  réverbères  à  c'uiquante 
pas  de  distance,  dans  une  ville  qui  a  5o  millions 
de  revenu.  En  effet,  vous  le  savez ,  Messieurs , 
dans  un  pays  aussi  avancé  que  le  nôtre  on  compte 
encore  sur  la  lune  pour  éclairer  les  rues ,  et  il  y 
a  une  tolérance  de  becs  pour  le^  époques  où  ell^ 
se  montre,  je  me  trompe ,  où  elle  doit  se  montrer; 
de   sorte  que  les  piétons  nocturnes  sont  à  la 
merci  d'un  nuage.  Les  Anglais  entendent  bien 
autrement    leur    sécurité  et  leur  commodité  ; 
des  villes  entière^  sont  si  brillamment  éclairées 
que  Ton  peut  lire  dans  la  rue,  au  milieu  de  la  nuit, 
comme  dans  cette  enceinte.  C'est  ainsi  qu*en  dé- 
couvrait la  houille,  iU  ont  selon  J'i^î^pçpssiwd'vi» 
de  leurs  poètes,  supprimé  la  m^lt.   Bn  quadru- 
plant  les  réverbères  on  n'y  verraft  pas  encore 
assez  clair,  et  du  reste  cette  amélioration  ^rait 
impossible  au  prix  où  en  sont  les  huiles  végétait^ 
et  animales  ;  je  pense  qu'il  faudrait  le^  vingtupler  : 
la  houille  donnera  Iç  même  résultat  avec  bien 
pius  d'écpnomîe.  P'tin  autre  côté,  un  meilleur 
système  d'éclairage  rendra  la  surveillance  de  la 
police  plus  facile  ;  on  pourra  dnninuer  le  nom- 
bre de  $e^  agents  ,  ou  tout  au  moins  les  employer 
à  protéger  d'une  autre  manière  la  sûreté  et  la 
-morale  publiques. 

U  n'y  a  pas  d^<^xemple,  dans  les  annales  de 
l'industrie,  d'un  produit  semblable  à  la  houille, 
qui  non  seulement  nous  éclaire  pendant  la  nuit  en 
prolongeant  l'esistence  et  le  travail  ;  mais  qui  en 
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nous  échauffant ,  réalise  encore  cette  autre  pen- 
sée ingénieuse  qui  a  fait  dire  aux  Anglais  (qui  ont 
du  reste  la  poésie  de  l'industrie)  que  la  houille 
supprime  l'hiver  en  prolongeant  l'été.  Les  ser- 
res chaudes  se  multiplient  tous  les  jours  en  An- 
gleterre et  soutiennent  dans  ce  climat  brumeux 
les  végétaux  des  climats  tempérés  et  tiopicaut; 
c'est  un  usage  important  qu'il  faudrait  natura- 
liser en  France  ,  pour  que  chacun  pût  avoir 
aussi  ses  arbustes  et  ses  fleurs;  ce  serait  le  triom- 
phe de  ce  combustible  dont  Tabondance  per- 
mettrait aussi  la  disposition  en  grand  d'un  chauf- 
fage public  et  économique,  et  supprimerait  le 
triste  spectacle  que  nous  avons  parfois  sous 
les  yeux ,  de  vieillards  ou  de  pauvres  enfants 
succombant  dans  les  angoissés  du  froid.  C'est  là 
une  question  d'humanité  que  tout  le  monde  ver-, 
rait  sans  doute  réalisée  avec  satisfaction. 

Depuis  plusieurs  années  la  houille  est  un  poii-^ 
voir  industriel;  elle  va  devenir  pouvoir  politique. 
En  effet  les  Anglais  font  la  guerre  avec  les  machines 
à  vapeur  qui  les  ont  enrichis  ;  c'est  la  vapeur  qui 
leur  a  permis  de  renverser  Napoléon  ;  c'est  eii^ 
core  elle  qui  leur  permet  de  conserver  le  Por- 
tugal dont  ils  ne  sont  qu'à  trois  jours  de  distance 
et  dont  on  s'est  en  vain  flatté  de  les  chasser.  La 
houille  a  ennobli  le  travail,  en  remplaçant  l'ou- 
vrier par  des  machines  qu'il  n'a  plus  qu'à  con- 
duire; ce  sont  là,  Messieurs,  des  résultats  impo- 
sants qui  semblent  avoir  éveillé  la  sollicitude  du 
gouvernement. 

Quelques  améliorations  ont  été  faites  pour  di- 
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minuer  le$  obstacles  qui  s'opposent  à  la  circula- 
tion de  ce  précieux  combustible;  un  plus  grand 
nombre  deviennent  de  jour  en  jour  indispensa* 
blés;  et  nous  donnerons  notre  approbation  à 
celles  qu'il  fera,  parce  qu'elles  seront  dans  Tin- 
térét  du  pauvre  et  de  l'industrie  à  laquelle  la 
houille  fournit  une  force  colossale.  Vous  le  voyez. 
Messieurs  ;  il  importe  au  plus  haut  degré  que  ce 
combustible  soit  à  bon  marché,  et  l'on  ne  sait 
vraiment  comment  caractériser  une  législation 
qui  a  constamment  donné  des  résultats  opposés. 
On  évalue  en  général  à  i6  ou  17  millions  de  ton- 
nes, soit  160  à  170  millions  de  quintaux  métriques, 
la  somme  des  extractions  de  houille  de  TAjngle* 
terre  ,  tandis  que  notre  production  ne  s'élève 
guère  au-delà  de  25  millions,  ce  qui  fait  environ 
un  septième  pour  un  territoire  bien  plus  consi- 
dérable. Je  pense  cependant  que  dans  vingt  ans 
nous  aurons  atteint  ce  chiffre. 

Ou  estime  à  i5o  ou  176  mille  le  nombre  des  / 
personnes  employées  en  Angleterre  aux  mines  de 
houille;  dans  ce  nombre^   on  comptt?  environ  ^^ 
i5  mille  matelots  montant  i4oo  navires.  Calcu-  ; 
lez  maintenant  le  nombre  de  gens  qui  ont  du 
travail  par  suite  de  l'application  de  la  houille  k 
l'industrie,  et   vous  aurez  un  chiffre  énorme. 
Cette  industrie    est   d'autant    plus    importante 
que ,  tenant  au  sol ,  elle  n'est  pas  passagère;  l'An- 
gleterre est  assise  sur  un  banc  de  houille  énorme, 
bien  plus  précieux  et  plus  fécond  que  les  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  seul  pays  de  Galles, 
au. sud,  renferme  laoo  railles  carrés  de  mines, 
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dont  ft3  exploitations  ont  jusqu'à  90  pieds  d'épais- 
seur; i:e  qui  ferait  6a  millions  de  tonneaux  par 
nlHleon  6  milliards  de  quintaifx  métriques.  Ad- 
itiettez  qu'on  en  pierde  k  moitié,  ce  serait  tou- 
jours 3o  millions  de  tonneaux  pai^  mille,  et  en 
comparant  ce  produit  à  la  consommation  actuelle, 
il  y  aurait  dans  ces  mines  seules  de  quoi  fourûîr 
à  la  con&onnmation  de  l'Angleterre  pendant  2000 
ans:  lés  mines  de  Newcastle  et  autres  en  dOfif- 
tîennent  quatre  ou  cinq  fois  plus  ,  de  sorte' 
qxPd  l'Angleterre  peut  dormir  tranquille  péii- 
dàt^t  dix  mille  ans.  L'Ecosse  est  aussi  fort  ricbè 
en  houille,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  autant  que 
rA.ngle terre;  quant  à  l'Irlande ,  elle  est  de  beau- 
<Xlitp  inférieure ,  malgré  ses  nombreuses  tourbiè- 
i*es.  Gela  seul  suffirait  pour  expliquer  la  différence 
dèn  ressources  que  possèdent  les  trois  royaumes. 
Le  grand  accroissement  qu'a  pris  l'exploitation 
des  houillères  en  Angleterre  a  servi  au  déve- 
loppement de  la  marine.  Je  vous  disais  tout  à 
rheore  que  i4oo  navires  montés,  par  i5ooo  ma- 
t?ek>ts^  étaient  constamment  occupés  aii  trans^ 
port  du  combustible;  n'y  a-t-il  pas  lieu  ht  cit- 
tiquer  le  système  que  nous  suivons  pour  en* 
<ioura(g6r  notre  marine.  A  quoi  servent  donc? 
toutes  les  dépenses  que  uows  faisons  péur  la 
j!>échè  de  la  morue?  Est-ce  au  loin  que  les  gratids 
Capitaines  anglais  se  sont  formés?  non  ^  c'est  dâmis 
la  charbonneî^e,  dans  la  Méditérannée  et  dans  la 
Baltique,  que  les  Drack,  les  Cook  et  tant  d'autres^ 
ont  acquis  les  connaissances  qui  les  ont  rendue 
les  illustrations   de  leur  pays.   C'est    dans  les 
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voyages  de  long  coufs,  sur  les  vaisseaux  balen 
niers  que  la  discipline  est  le  plus  relâchée,  et 
en  outre  que  signifient  mille  pécheurs  eu  com- 
paraison des  i5ooo  matelots  anglais! 

Il  n'est  pas  indifférent  de  faire  le  commerce 
de  la  bouille  d'une  manière  plutôt  que  d'une 
autre  et  j'entre  à  ce  sujet  dans  quelques  détails 
.qui  ont  aussi  leur  importance*  Dans  peu  d'an- 
nées cette    question   aura   plus  d'intérêt   pour 
nous.  En  Angleterre  on  venflait  d'abord  le  char* 
bon  au  poids;  on  y  a  ensuite  renoncé  h  causé 
du  mouillage  que  l'on  fesait  subir  à  la  houille, 
et  on  a  adopté  le  système  du  mesûrage  qui  donne 
lieu  à  des  fraudas  non  moins  grande^.  En  effet,  un 
mètre  cube  de  gros  morceaux  fournit  un  mètre 
cube  et  demi  lorsqu'on  le  casse  même  avec  une 
certaine  probité.  Le  consommateur  paie   donc 
un  demi  mètre  cube   d'air ,  quelquefois  même 
trois  quart  de  mètre  ou  un  mètre  entier,  de  sorte 
que  7  à  8000  détaillants  anglais  n'ont  pas  d'autre 
industrie  que  celle  de  concasser  les  gros  morceaux 
de  bouille,  et  de  se  faire  des  revenus  aux  dépens 
du  public^  Le  gouvernement  est  intervenu  pour 
prévenir  ce  grave    abus  ;   mais    tous    ses   rè- 
glements   n'ont   pas   été  suivis  ;  le   commerce 
veut    la  liberté ,   et  le  meilleur  moyen  de  ré* 
soudre  la.difificulté  c'est  d'adopter  le  sjrstème 
du.  pesage;  car  le  mesûrage  ,  outre  l'inconvénient 
que  nous  venons  de  citer  pour  le  consommatetir 
et  la  morale,  occasionne  la  destruction  en  pure 
perte  d'une  assez  grande  quantité  de  charbon  et 
et  produit  une  poussière  nuisible  pour  ies  meu- 

BlADqui.  sa 
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ble^^  fefi  appar^imeats  et  les  poumons  des  ha- 

,  irJid,  ne  veux,  pas  vous  faire  l'histoire  des  varia- 
tions de  ijEt  lég»iation  àogiaise  sur  les  houilles. 
Rtf^i:):  au  monde'  n'est  plus  émbrotiîilé  et  plus 
jpf^trical^le^  Je  '  me  bornerai  donc  à  vous  rap- 
peler qu'il  y  a  ^4  ou  *  25  ans  on  a  établi  un 
privilège  en  faveur  du  nord  ^  on  a  ainsi  établi 
le  système,  de  deui^  zones  ,  et  par  conséquent 
de  deux  prix,  un  pour  le  nord  et  un  pour  le' 
sqdv  I^s  conséquences  ont  été  fort  graves  pour 
leBiort  des  paysans  du  sud  ,  et  dans  plusieurs 
«^Inconstances ,  les  écobomistes  qui  o»t  été  coi>- 
^\k\ié&  s^ur  cet  important  sujet  ont  déclaré  que 
:c'était  à  cette  différence  qu'il  fallait  attribuer  là 
xnisère  et  l'état  déplorable  des  paysans  méridio* 
oaux.  Cet  impôt  différentiel  a  été  détruit  en  1 83o. 

Pour  nous,  Messieurs,  et  ce  sera  là  mon  i^ 
sumé^  il  faut  que  nous  réclamions  sans  c^sse  la 
destruction  des  droits  sur  la  houille,  qui  sont  nu 
véritable  impôt  sur  l'air  quialiçiente  les  poumons 
d^  l'industrie;  il  faut  que  nous  fassions  de  cette 
réclamation  notre  deJenda  Carihagol.^,. 

Les  livres  que  vous  pourrez  consulter  pour 
lu  question  des  bouilles ,  sont  : 

VEnquête  sur  le$  houilles  de  i852^  bien  qué 
^er  soit  une  collection  de  oui  et  de  non,  d'ifY«^ 
ei^actitudes^  de  chiffres  hasardés,  et  d'arrière 
pfiijçéesri 

D^uo)  brochi*res  de  M.  Pickauli  de  la  Marii^ 
wière;  documents  importantsqui  ont  fWit  autorité 
à  la  chambre^ 
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Ije  Compte  rendu  de  t administration  des 
mines;  fait  par  des  hommes  compétents,  éclairés 
et  amis  du  progrès  ; 

U ouvrage  du  doci^ur  Buddle  à  la  fois  philo- 
sophique et  industriel  ; 

V article  Coal  du  dictionnaire  de  Mae  Culloch. 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


JSjaBfier  «836. 


.De  rinJatlrie  da  fer.  —  DiATérentet  etpècet  de  minerait, 
•ombre  de  minet  el  mioièret.-*  La? tges,  —  grillaget,—  usinei  à  fer, — 
leor  diTitiona,  qaatre  claiaea  el  douze  groupes.  —  Indications  des  grwii- 
pea.  — Valeuri  délroilea  et  créées  par  les  différentes  élaboralioot  du  fer» 
—•  onTriera  einployét,  *-  combustibles  consommés  —  De  Pemploi  de 
la  houille  et  du  bois.  —  Késultals.  —  Question  des  transports. 


Messieurs, 

L'industrie  du  fer  dont  nous  aurons  à  nous  oc- 
cuper dans  cette  leçon,  se  divise  en  deux  caté' 
gories  distinctes.  Laj)remière  comprend  la  con- 
version du  minerai  en  fonte ,  et  de  la  fonte  en  fer 
malléable  ou  en  acier  :  celle  là  est  la  véritable 
industrie  du  fer;  elle  exige  certaines  conditions, 
et  surtout  la  réunion  sur  un  même  point  du  mi- 
nerai, du  combustible  et  de  la  force  motrice,  ainsi 
que  des  débouchés  faciles ,  des  transports  com- 
modes et  économiques.  La  n^  catégorie  renferme 
les  établissements  qui  s'occupent  de  l'élaboration 
du  fer,  en  tôle,  ferblanc, etc;  la  première  a  pour 
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objet  les  changements  d'état,  la  seconde  les  chan- 
geroents  Je  forme. 

Dans  ia  leçon  d'aujourd'hui  nous  étudierons  la 
statistique  de  cette  industrie ,  le  nombre  d'ou- 
vriers, de  chevaux  et  de  machines  qu'elle  emploie^ 
les  valeurs  qu'elle  détruit  en  les  consommant ,  et 
les  valeurs  nouvelles  qu'elle  produit;  nous  exami- 
nerons quelles  sont  les  méthodes  suivies  dans  les 
différentes  parties  de  la  France  et  qui  se  modifient 
en  passant  de  Tune  dans  l'autre.  Dans  notre  pro- 
chaine leçon,  nous  nous  occuperons  de'  la  légis- 
lation qui  régit  cette  industrie,  et  des  résultats 
qu'elle  a  fournis;  nous  rechercherons  quelle 
espèce  d'encouragement  pourrait  lui  donner 
une  nouvelle  vie ,  et  par  quels  moyens  il  serait 
possible  de  la  mettre  enfin  sur  un  pied  d'égalité 
avec  l'Angleterre  qui  lui  permît  d'être  utile  au 
pays  au  lieu  de  lui  être  à  charge. 

Il  y  aura  peut  être  pour  vous ,  Messieurs ,  quel- 
que fatigue  et  quelqu'eùnui  à  me  suivre  dans  les 
détails  où  je  vais  être  obligé  d'entrer;  mais  les 
renseignements  et  les  chiffres  que  j'ai  à  vous  com» 
muniquer  sont  d'un  trop  haut  intérêt  pour  que 
je  puisse  les  passer  sous  silence;  ils  sont  d'ailleurs 
indispensables  pour  bien  juger  l'état  actuel  de 
notre  industrie  et  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 
^  Vous  savez  que  le  fer  est  un  métal  extrait  d'un 
minerai  qu'on  trouve  presque  partout  et  dont  la 
France  est  abondamment  pourvue.  Ce  minerai  se 
présente  sous  quatre  ou  cinq  espèces  différentes 
dont  voici  la  désignation: 

I"  Classe  :  minerai  d'alluvion ,  hydroxide  de 
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fer  Qp  fragments  de  formes  diverses,  l€  pk»  soti- 
vent  semblables  à  des  grains  arrondis  et  sablon- 
neux* 

,2e  Classe  :  le  même  minerai  en  couches,  filons 
et  amas 9  ce  sont  des  fers  oxidés  et  hydroxidés  de 
tpate  nature. 

3«  Classe  :  fer  carbonate  spathique  avec  héma- 
tites brunes  xnanganésifères ,  en  filons  et  amas 
df&ns  les  terrains  anciens  ;  fer  carbonate  Utboide 
en  couches  et  rognons.  Il  abonde  surtout  dansies 
terrains  houiUers. 

4*  Classe  :  elle  se  compose  de  différents  mîne- 
FAis  .qui  D«  rentrent  pas  dans  les  divisions  précé- 
dentes: les  mélanges  de  feroxiduléet  d'alumino- 
sïUcate  de  fer  ,  les  schistes  micacés  où  le  mica  est 
remplacé  par  le  fer  oligiste(Ita-kalumite);  les 
mélanges  d'hématite  brune ,  de  grenat  ferrifère 
et  de  mica  ;  il  en  e&iste  encore  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'en umérerjç  je  vous  citerai  seulement 
le  fer  Qxidulé  micacé- 
.  .    Le  nombre  des  minières  est  de  2,633  dont  471 
non  exploitées;  «lies  se  trouvent  dans  67  dépar- 
temeuts  et  occupent^  mais  seulement  pendant 
I     rintervalle  des  travaux  agricoles,  i  ï,3oo  ouvriers 
j     travaillant  en  moyenne  i5o  jours  par  an  avec  un 
salaire  d'environ  j  £r.  60  c. 

Pour  la  plupart  de  nos  fabriques,  la  première 
cause  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'industrie  anglaise , 
réside  dans  le  transport  du  minerai.  Car  votis  le 
sav^  ,  Messieurs  ,  il  n'en  est  pas  chez  nous 
comme  en  Angleterre  ,  où  la  houille  est  presque 
toujours  superposée  au  minerai;  dans  notre  pays 
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au  coDlnûre  il  est  rare  que  ks  gisements  de  ces 
deux  élétpents  de  la  fabrication  du  fer  soient 
rapproché&.  U  faut  le  plus  souvent  que  Tun  des 
deux  se  mette  en  route  pour  aller  joindre  Tau- 
ire;  et  avec  nos  routes  et  nos  canaux,  nos  fleu- 
ves tels  que  je  vous  les  ai  décrits,  ce  voyage 
e$tfort  onéreux:  la  dépense  qu'il  nécessite,  entre 
pour  moitié  dans  le  prix  du  minerai  rendu  dans 
les  forges. 

Deux  opérations  préparatoires  sont  données 
ordinairement  au  minerai  pour  diminuer  autant 
que  possible  son  poids,  et  par  là  les  frais  de  trans- 
port: ces  opérations  sont  le  lavage  et  le  grillage, 
Elles  ont  toutes  deux  pour  objet  de  débarrasser  le 
minerai  brut  des  parties  terreuses  auxquelles  il  se 
trouve  alliéw  et  qui  sont  souvent  dans  une  propor- 
tion décuple  des  parties  utiles. 

Ces  préparations  sont  importantes  non  pas 
seulement  sous  le  rapport  économique,  mais  aussi 
pour  la  qualité  des  produits.  Dans  certaines  loca«- 
lilés  on  a  beaucoup  amélioré  les  procédés.  Dans 
le  Haut-Rhin  ^  le  minerai  est  lavé  deux  fois,  mais 
avant  de  subir  le  deuxième  lavage ,  il  est  grillé 
ou  plutôt  calciné  dans  un  four  à  réverbère  chauffé 
par  la  flamme  qui  sort  du  gueulard  du  bautfou^'- 
neau*  Dans  le  Bas-^Bhin ,  il  est  après  un  lavage  or^ 
dinaire,  soumisau  criblage  à  la  cuve;  quelquefois 
même  on  fait  deux  criblages^  séparés  par  uiaecal* 
citation  ou  grillage  semblable  à  celui  pratiqué 
dans  le  Haut-Rhin« 

Le  nombre  des  lavoirs  est  de  2,5o6  dont  5io  in- 
actifs;  ils  emploient  S^Soo  ouvriers  et  existefti 
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«lans  56  départements.  Les  fours  à  griller  sont  an 
nombre  de   1 2a  dont  28  inoccupés  ;  ils  sont  ré- 
partis entre  i5  départements  et  n'emploient  que 
3oo  ouvriers. 

Ces  différetites  préparations  s'exercent  sur  une 
quantité  de  minerai  égale  à  7,857,241  quintaux 
métriques,  dont  la  valeur  est  de  io,663,744  fr- 
au  prix  moyen  de  i  fr.  36  c.  le  quintal.  Les  diffé- 
rentes valeurs  créées  sont  celle  ci  : 

L'exploitation  des  mines  et  minières ,  qui  em- 
ploie ii,3oo   ouvriers     4»^^^''*^^  ^^' 
Le  lavage  3,3oo  1,086,414  « 
Le  grillage             3oo  289,457  « 
Transport  des  mines  au  lavoirs,  aux 
fours  à  griller  et  aux  forges,               5,286,7  ^^  * 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  frais  de  trans- 
ports entrent  pour  moitié  dans  le  prix  de  revient 
des  minerais  rendus  aux  hauts  fourneaux.  Com- 
bien de  reflexions  ne' naissent  pas  de  ce  fait, 
surtout  si  l'on  considère  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  frais  est  économisée  par  les  producteurs 
anglais^  et  qu'il  dépend  de  nous  de  détruire  cette 
cause  d'infériorité  en  améliorant  notre  système 
<le  communication  et  en  multipliant  nos  routes 
et  nos  canaux. L'opération  du  grillage, qui  pour- 
rait aussi  réduire  les  frais  de  transport  en  dimi- 
nuant le  poids  du  minerai,  ne  se  pratique  pas 
assez  en  France,  elle  ne  s'exerce  que  sur  840,763 
quintaux  métriques ,  le  9*™*  environ  de  la  masse 
totale  des  minerais  employés.  On  ne  saurait  trop 
répandre  cette  opération  importante  qui  a  pour 
effet,  je  le  repète,  non  seulement  de  diminuer  le 
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poids,  mais  encore  de  distendre  les  ?TK)lécu*es 
dn  minerai  et  de  les  disposer  àdfriirtibtemertt 
pour  arriver  à  i'état  d'oxyde  par  les^^nd  lavage. 
Cette  opération  est  d'ailleurs  fort  économique; 
je  vons  ai  dit  que  dans  le  Haut-Rhin  on  utilisait 
pour  cet  usage  la  flamme  des  gueulards;  darts^ 
flsère,  le  minerai  de  fer  spalhi^jue  est  grillé  atee 
des  débris  de  charbonnage  qui  n'avaient  autrefois 
aucune  valeur. 

Après  les  diverses  opératioi»  préliminaires  que 
je  viens  de  vous  décrire^  le  miaerai  est  jeté  daas 
le  haut  fourneau  avec  la  castine  ;  certaines  parties 
se  combinent,  le  reste  coule  en  fonte  par  l'ouver- 
ture  pratiquée  au  bas  du  fourneau.  Plus  tôrd^ 
la  fonte  est  transformée  en  for,  au  moyen  de  pro- 
cédés qu'il  ne  m'appartient  pas  d^  vous  décrire- 
Il  y  a  dans  ces  différentes  préparations  une  absor- 
ption de  combustible  très  considérable ,  qui  étevie 
d'une  manière  notable  le  priîi  du  fer.  Cette  pé^ 
rîode  d€:  la  fabrication  ramène  encore  à  l'examen 
<le  la  question  des  transports  ç|  à  là  constata lioisi^ 
de  l'influence  déplorable  qu'elle  exerce  sur  toute 
production  économique, 

UeMStait  en  i834y  868. usines distinctes^,  càn^. 
sacrées  à  la  fusion  des  minerais  et  à  la  fabrîcatian 
du  fer  et  de  l'acier  de  forge.  En  les  classant  dV 
près  la  nature  des  combiistVbles  qu'elfes  emploiônfe^ 
on  en  trouve  de  quatre  espèces  différentes.  Les 
usines  des  trois  premières  classes  se  livrent  à  la 
fabrication  de  la  fonte  et  à  sa  conversion  soit  en 
fçr,  soit  en  acier.  Pour  ce  travail ,  les  usines  de  la 
première  espèce  font  un  usage  exclusif  du  char- 

Blanqiii.  ^3 


(  i58  ) 
bon  de  Lois  ;  celles  de  la  seconde  emploient  le 
charbon  de  bois  et  les  autres  combustibles  ;  celles 
de  la  troisième  ne  se  servent  que  de  houille, 
tourbe,  lignite  et  anthracite;  les  usines  de  qua- 
trième classe  convertissent  directement  le  mine- 
rai en  fer  ou  en  acier,  sans  le  faire  passer  par  l'état- 
intermédiaire  de  fonte  :  cette  opération  ne  se  fait 
qu'au  icharbon  de  bois. 

Nous  en  soramesencore,  surbeaucoup  de  points, 
à  l'enfance  de  Tart  métallurgique;  l'emploi  du 
combustible,  la  construction  des  fourneaux,  le 
mélange  des  diverses  espèces  de  houille  et  de 
fonte^  toutes  ces  connaissances  si  diverses  et  si 
variées,  empruntées  à  la  mécanique,  à  la  chimie, 
à  la  physique;  et  qui,  réunies,  forment  la  science' 
et  le  talent  du  maître  de  forge,  sont,  en  partie  du 
moins,  ignorées  de  nos  industriels.  Nous  avons, 
sans  doute ,  de  graiides  et  honorables  exceptions; 
mais,  je  le  répète,  le  plus  grand  nombre  ne  sait 
pas;  on  s'en  prend  à  la  concurrence  étrangère, 
et  à  l'absence  de  protection  qui  cependant  est  ex- 
cessive, de  la  position  précaire  et  inférieure  dans 
laquelle  on  se  trouve,  alors  qu'il  suffirait  pour 
la  faire  cesser,  de  voir  et  d'étudier  davantage; 
mats  on  préfère  les  douceurs  de  l'inaction  à  la 
fatigue  des  recherches  et  de  l'activité,  et  on  s'en- 
dort paisiblement  sur  l'oreiller  des  tarifs. 

L'administration  des  mines,  que  j'ai  prise  pour 
guide  dans  la  classification  des  différentes  usines 
à  fer,  les  a  divisées  en  4  classes  (dont  je  viens  de 
vous  parler)  et  en  ii  groupes,  qui  se  partagent 
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le  sal  de  la  France  et  compreonent  toutes  les 
méthodes  en  usage  chez  nous. 

Première  Classe  :  Fabrication  de  la  foitte  et 

DU  FER  PAR  l'emploi  EXCLUSIF  DU  CHARBON  DE  BOIS. 

N°  I .  Groupe  de  l'Est  ,  formé  des  usines  de  la 
Haute-Saône ,  diiDoubs ,  du  Jura  «  du  Haut-Rhin, 
de  la  Meurthe  ,  de  celles  à  Test  de  la  Côte  d'Or  et 
des  Vosges,  et  de  deux  au  sud-èst  de  la  Haute- 
Marne;  en  tout  1 47  usines,  employant  les  mé- 
thodes comtoise  et  champenoise.  Le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  et  la  Saône,  donnant  aux  houilles 
de  la  Loire  un  accès  facile  au  centre  de  ce  groupe, 
il  est  probable  que  l'emploi  de  ce  combustible  y 
sera  bientôt  adopté ,  ce  qui  changera  le  mode  de 
fabrication.  Les  matières  premières,  ainsi  que  le 
bois,  sont  fournies  par  le  groupe  lui-même,  qui 
exporte  parla  Saône  et  Te  canal  du  Centre  des 
quantités  assez  considérables  de  minerai  dans  les 
huitième  et  neuvième  groupes. 

N*»  2»^  Groupe  du  Nord-Ouest,  formé  par  12 
départ.:  l'Eure,  l'Orne,  la  Mayenne,  le  Morbi- 
han ,  la  Sarthe,  la  Loirê-Inférieure,  les  Côtes  du 
Nord  ,  l'Eure  et  le  Loir,  l'Ille-et-Villaine,  la  Man- 
che, le  Loir-et-Cher  et  le  Maine  et-Loire,  qui  ren* 
ferment  61  établisseinents.  Méthodes  comtoise, 
wallonne,champenoiseet  anglaise.  On  a  tenté  sans 
succè3  d'argent  un  haut  fourneau  au  coke.  Les 
minerais,  les  fontes  et  le  charbon  de  bois  pro- 
viennent dit  groupe  même  ;  la  houille  est  impor- 
tée d'Angleterre  ou  de  Belgique,  malgré  les  droits 
de  douanes  que  compensent,  et  au  delà,  les  frais 
de  transport. 
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N»  3.  Gboupe  de  lIndre  ,  composé  des  nsines 
rfe  ce  département  et  de  celles  de  la  Vienne,  d'In-r 
^re-et-Loirc,  des  Deux-Sèvresi,  et  de  celles  au  nord 
dç  I9  Haute-Yiéno®.  Ce  grouf>e,  qui  renfernoe  a  a 
«ta bUssements^n'emploie,  pas  même  par  exœptîon , 
de  cûmbustible  minéral  ;  on  ne  se  sert  que  de  la 
méti^ode  comtoise.  Les  minerais,  les  fontes  et 
lfi3  cl^^rboiis  de  bois  sont  fournis  par  le  groupe 
et  Je^  alentours. 

N<>  4* Groupe  i>u  PiRiooRo.  1 1 5  établissements, 
sit^ié^  d^Mfis  les  départements  de  la  Dordogne,  de 
la  Charente,  duTarn-et-Garonne,  delà  Corrèze^ 
du  fjQU  ainsi  qu'au  sud  de  la  Haute- Vienne  et  au 
UQrd-estdu  Lot-et-Garonne.  La  fusion  du  mine^ 
r^i  et  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  se  fait  exclu- 
sivement au  charbon  de  bois  :  une  seule  usine  af- 
fine la  fonte  à  la  bQuille.  Les  rainerais  sont  en 
quantités  inépuisables  surdivers  point&du  groupe; 
le  charbon  vient  des  forêts  qu'il  renferme;  les 
bouHles  sont  fournies  par  les  bassins  de  la  Dor- 
dogu§  et  de  la  Corrèze;  il  en  vient  également  de 
B^lgiq^e  çt  d'Angleterre,  qui  pénètrent  dans  l'iu'- 
tériçur  du  p^y^  par  1^  Dordogne  et  l'un  de  ses 
affluents. 

îî^  5.  Qrottpe  bu  Sud-Est.  38  Établis.  :  dans  la 
Drôme, Isère  et  Vaucluse.  Les  minerais  de  fer  spa* 
tbique  de  l'Isère  donnent  un  acier  naturel  préparé 
dgns  des  fournçaaj^  d'une  forme  particulière,  la 
noiétbodQ  perfectionnée  que  l'on  emploie  dans  ce 
p£|ys  est  connue  sous  le  nom  de  méthode  de  Rives, 
Les  minerais ,  le  charbon  de  bois  et  la  fonte  sont 
fournis  par  le  groupe  et  les  forêts  voisines. 
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a^  Classe.  Fabricatioit  de  la  fgste  et  du  fer 

PAR  LE  GHAfiBON  DE  BOIS  ET   LES  AUTRES  COMBUSTI- 
BLES :   HOUILLE  ,  COKE  ,  TOURBE  ,  etC. 

No  6.  Groupe  du  Nord-Est.  89  Établ.  dans  les 
Ardennes,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  l'Aisne,  le 
Nord  de  la  Meuse  et  le  Sud  du  dép,  du  Nord. 

L'emploi  alternatif  ou  simultané  des  différents 
combustibles  pemnet  aux  usines  de  ce  groupe  de 
fabriquer  toutes  les  espèces  de  fer;  depuis  le  plu^ 
tendre  qui  sert  à  la  clouterie  commune ,  jusqu'au 
plus  nervçiux  qui  soutient  avec  avantage  la  com- 
paraison avec  les  meilleurs  fers  de  Saxe. 

Les  minerais  proviennent  du  groupe  même 
et  une  partie  de  la  fonte  sort  des  fourneaux  belges, 
de  l'entre  ^Sambre  et  Meuse  ,  du  bassin  de  la 
Meuse  ainsi  que  du  Luxembourg.  Le  charbon  de 
bois  est  fourni  par  les  forêts  du  Groupe  et  celle 
du  Hainaut,  de  Namur  et  du  Luxembourg.  Les 
houilles  et  le  coke  sont  tirés  en  totalité  de  l'étran-» 
ger  :  Saarbruck,  Charleroy  et  Liège;  ils  sont 
amenés  par  la  Sarre  ,  la  Moselle,  la  Sambre,  la 
Meuse  et  le  canal  des  Ardennes. 

N°  7.  Groupe  de  Champagne  et  Bourgogne. 
i44  établ.  dans  la  Marne ^  l'Yonne,  la  Haute- 
Marne,  le  bassin  de  la  Seine  et  de  ses  affluents, 
le  Sud  de  la  Meuse,  le  Nord -Ouest  de  la  Côte-dOr 
et  des  Vosges. 

Une  grande  ressemblance  existe  entre  ce  groupe 
et  le  précédent.  La  seule  différence  notable  con-- 
siste  en  ce  que  la  fonte  n'y  est  fabriquée  qu'au 
charbon  de  bois  et  que  les  houilles  employées  k 
l'affinage  sont  toutes  d'origine  française,  mais  si- 
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tuées  très  loin  des  usines  qui  les  emploient.  C'est 
dans  ce  groupe  que  s'est  le  plus  développée  la  mé- 
thode Charapenoise  qui  remplace  chaque  jour 
davantage  l'affinage  comtois.  Déjà  même  les 
produits  deis  forges  à  la  houille  dépassent  ceux 
des  forges  au  bois.  Cette  révolution ,  si  favorable 
aux  progrès  da  la  fabrication  ,  n'attend  pour  être 
complète  que  des  moyens  de  transport  plus  éco- 
nomiques entre  les  houillères  de  la  Loire  et  les 
usines  de  la  Haute-Marne, 
>  N"  8.  (Groupe  DU  Centre.  12a  Étab.  dans  la  Niè- 
vre, Saône  et  Loire ,  Cher ,  Allier.  Ce  groupe  offrf? 
le  mélange  de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les 
procédés;  cet  état  de  chose  résulte  des  conditions 
diverses  dans  lesquelles  les  usines  se  trouvent  pla- 
cées ;  elles  ont  en  abondance  le  minerai ,  le  bois, 
la  houille  et  les  voies  de  communication*  La  ten- 
dance semble  être  celle-ci  :  fusion  des  minerais 
par  le  charbon  de  bois  seul  ou  mêlé  de  coke  ;  affi- 
nage à  la  houille  dans  la  plupart  des  usines  qui 
marchent  encore  au  bois,  et  emploi  du  laminoir 
dans  celles  qui  disposent  d'une  force  suffisante  ou 
qui  se  trou  vent. à  proximité  du  combustible. 

N''  g.  Groupe  du  Sud- Est.  Peu  important  et 
composé  de  18  Étab.  situés  dans  les  Landes,  la 
Gironde ,  à  l'Ouest  du  Lot  et  Garonne  et  au  Sud- 
Ouest  des  Basses  Pyrénées.  Fusion  du  minerai 
avec  lè  charbon  de  bois  seulement ,  conversion 
de  la  fonte  en  fer  par  la  méthode  comtoise  avec 
le  charbon  de  bois  en  nature  et  de  la  tourbe  dans 
le  four  à  pudier. 

La  fabrication   est  restreinte  dans  ce  groupe 


(a63) 
par  le  manque  de  minerai;  elle  y  prendrait  un 
grand  accroissement,  s'il  était  possible  d  y  impor- 
ter par  mer  les  riches  minerais  de  la  Biscaye.  Ce 
groupe  est  le  mieux  placé  pour  avoir  à  bon  mar- 
ché le  combustible  végétal  ;  leur  prix  moyen  n'y 
est  guère  en  eftet  que  la  moitié  de  celui  calculé 
pour  l'ensemble  de  tous  les  autres  groupes. 

3«  Classe  :  fabricatioic  de  la  fonte  et  du  feb 
PAJt   l'emploi  exclusif    des  combustibles  MINlé- 

HAUX  :  HOUILLE  ET  CQKE. 

N**  lo.  Groupe  des  houillères  du  Nord.  Il  est 
d'une  formation  toute  récente  et  ne  renferme  que 
5  étab.  situés  dans  le  Nord ,  le  Pas-de-Calais  et 
l'Oise. 

La  méthode  anglaise  est  seule  en  usage  dans  ce 
groupe  ;  la  fabrication  de  la  fonte  n'y  a  lieu  qu'au    1/ 
coke,  mais  on  y  af6neà  la  houille.,  au  marteau  et     ' 
au  laminoir  dfs  fontes  au  charbon  de  bois  tirées 
par  mer  du  groupe  du  Nord-Ouest ,  et  de  vieilles 
fontes  de  toute  origine  livrées  par  le  commerce. 

N**  II.  Groupe  des  houillères  du  Sud.  Ce 
groupe  se  compose  de  i3  usines  établies  à  l'an- 
glaise et  sur  une  très-grande  échelle;  elles  sont 
situées  dans  les  départements  de  l'Aveyron ,  du 
Gard  j  de  l'Ardèche,  de  l'Isère  et  de  la  Loire.  Les 
procédés  employés  présentent  des  caractères 
constants^  la  fusion  des*  minerais  exclusivement 
par  la  houille  ou  le  coke;  la  fonte  brute  convertie 
en  finC'-rnetal  dans  des  fineries  au  coke;  \q  fine 
métal  transformé  en  massiàux  de  fer  brut  au  ^ 
moyen  de  la  houille  dans  le  four  à  pndler;  en-  y 
fin  le  corroyage  du  fer  au  laminoir  et  au  four  à 


(  ^G4  ) 
réverbère  pour  une  ou  deux  opérations  dont   la 
première  est  nommée  hallage. 

Les  usines  de  ce  groupe  sont  placées  dans  des 
conditions  différentes  sous  le  rapport  des  appr €h 
visionnements  en  matière  première.  Celles  deTA- 
veyron  et  daGard  sont  les  mieux  placées  ;  le  mi- 
nerai, et  le  combustible  s'y  trouvent  réunis/  Dans 
TArdèche  où  tes  gîtes  de  fer  sont  si  putssanis,  on 
est  obligé  de  faire  venir  la  houille  des  badins  de 
la  Loire.  Quant  aux  usiner  à  fer  que  renferme 
celui-ci ,  l'abondance  du  combustible  est  com- 
peifôée  pour  elles  par  le  manque  de  minerai;  elles 
sont  forcées  de  le  faire  venir  de  l'A-rdèche,  de 
l'Ain  et  de  la  Haute-Saône  en  échange  de  leurs 
houilles;  la  cherté  et  la  lenteur  des  transports 
sont  funestes  aux  usines  de  ces  diverses  contrées, 
et  nuisent  aux  développements  que  pourrait  y 
prepdre  l'Industrie  du  fer. 

4®  Classe.  Conversion  directe  nu  muterai  de 

JFER,  EN  FER  HALLE  A.BLE  PAR  l'eMPLOI    DU  CHARBON* 

DE  BOIS,  (méihode  Catalane  et  Corse). 

No  I a.  Groupe  des  Pyrénées.  Ce  groupe  fort 
étendu  comprend  93  étah.  situés  dansTArriège,  les 
Pyrénées  Orientales,  l'Aude  ,  la  Haute*Garonne, 
le  Tarn  ,  les  Hautes-Pyrénées  et  celles  qui  se 
trouvent  à  la  limite  Orientale  des  Basses-Pyré- 
nées; oa  peut  y  comprendre  aussi  les  5.  usines  du 
département  de  la  Corse* 

Le  caractère  sjjécial  de  la  fabrication  dans  ce 
groupe,  celui  qui  le  distingue  non  seulement  de 
toutes  les  autres  méthodes  employées  en  France, 
mais  aussi  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède, 


(Ca€5  ) 
est  la  fabrication  directe  du  fer  dans  de  petits 
fournaux;  (on  W  compte  pas  un  seul  haut  fourneau 
jdans  tout  cç  groupe  ).  Les  deu^r  matières  pre- 
mières ei^istiç^x^t  4ans  toutes  leç  localités  msiis  les 
minerais  qui  doivent  être  d'une  grande  pureté  ne 
sottt  fournis  que  psu*  un  petit  nombre  de  mines 
de  l'Arriège,  de  TAude  et  des  Pyrénées  Orien- 
tales. Ce  sont  les  célèbres  minerais  de  PArrfège 
qui  alimentent  toutes  les  usines  du  Nord  et  de 
y  Est  dû  groupe,  Lp  minerai  est  transporté  aux 
forge»  à  dos  de  mulets ,  ce  qui  donne  ime  idée 
suffîsunt^  de  lu  fiicîHté  des  transports  dans  pette 
partie  de  la  France. 

Tou^  les  rep^çignemens  qui  précèdent  se  ré^i- 
jaent  f^çil^ment  en  quç!(|ue$  chiffrer.  Vous  avez 
vu  pliW  bawt  que  lep  travaux  d'ejçtrftçtiQP  et  de 
préparation  des  minerais,  en  y  cgroprepant  jes 
tran^ports^  s^^taiept  e^tercés  ^ur  'j^SS'^^^^i  quin- 
tgux  Tp4triqu es,  qu'ils  avaient  employé  i4*gQOPU- 
Vfieî^ft  et  créé  uije  valeur  de  iq^dqS^iSo  fr-  Ypici 
pour  Ips  autres  parties  de  rin4ustrie  du  fer. 

La  fabrication  de  la  fonte  au  c^l^rbpn  dç  bois, 
a  produit  2,210,064  quintaux  métriques  valant 

14^  au  cpka.  k  la  be«iU« 

et   au  (piarbop  de   bp»^4^l>57i-6,46Qk^55i  f. 
Hâi9&rt  iâ'&wtrlflrf  ^w^^^fia  pw  \m  4w%  mé- 

Pabr^inif  fitt»49^i§i^^it'  Biét,4g?foirte 
Pipré000tâfit  une  vaieHv  ^0  ^  .•  ,  ,  49,ee!i,5^fr. 

Blanqai.  Si 


Minerai  7,463,931  quint,  met.  valant,  9.946,841  fr. 

Déiïrii  dft  Fonte     41,388—  —     .         150,279 

Scories  â*affinerie  84,150 -X  ^  28,500 


(  !i66  ) 
On  a  consommé  : 

^*  \   ensemble 
*^  |f0,l0^,620lr. 

Charbon  de  boiê3,30S,1 30—  —         ao,669,i^  «\    eaiembld 

Coke  889,198—  —  *»505,207  a  N^j  igo  228  fr. 

Honille  391,930—  —  1J64,p9^  «  J     '      '    '    '  , 

La  fabrication  du  gros  fer  parlesdiÉférqntes  mé- 
thodes dont  J6  vous  ai  parlé  a  produit  1,728408 
quint,  de  fer  valant  74,555,7Q3fr.;li'^  valeur  créée 
par  l'affinage  a  été  de  34,47 '>^5o  franes. 

Le  nombre  d'ouvriers  eii>ployés  est  de  8,200. 
Les  valeurs  consommées  sont  celles-ci  : 

Minerai  529,447  quint,  met.  valant  i  J3«.5M  f..  \  «„..-,m« 

Fonte  2,265,740  -  —         38,503,315  te  h^^Sia  «?•  fr 

Riblons  29.87-2  -  -  713,974  «  J*<>»^^*«*«fr• 

Gbarbondebois2,016.i25—  —        12,093,548  tt  N    ensemble' 

Coke  484,848  —  —  303,174  <c  Lk  «ga  290 fr. 

Houille  1,275,451—  —  3,055,868  «  J  "'•"  »  "^ 

Les  principales  élaborations  de  la  fonte  et  du 
gros  fer  qui  comprennent  les  travaux  d*étirage 
au  marteau  et  au  laminoir ,  les  fonderies ,  les  tire- 
ries,  tréfile  ries,  tôleries  et  ferblanteries^  riblons 
et  fonte  de  a®  fusion,  occupent  ensemble  7,100 
ouvriers  et  créent  une  valeur  de  17,279,591  fr. 

Les  combustibles  consoijamés'  par  ces  diverses 
branches  de  fabrication  se  composent  dé  : 

Charbon  de  bois  30  897  qnint.  met.       176,186  fr.  1 

***"■  1  en  fagots  1,311   cenu  /  *^*'^*®      (    ensemble 

Houille  850.310  quint,  met.    1,895,918  .    (  .  ^^^  ,  .^  - 

Coàe  81,738  —  404,0^8       l  2,296,148  fr* 

Tourbe  10,924  stères  i6,90i'      T 

Le  travail  de  Facier ,  c'est-à-dire  k  fabrication 
deTacier  de  forge,  de  cémentation,  d'acj€r  corroyé 
et  fondu,  la  fabrication  des  fauk  et  des  linîes, 
donne  du  travail  à  2,900  ouvriers  et  créé  1  une 
valeur  de  5,474»790  francs;  il  consomme  les 
quantités  suivantes  de  combustible  : 


Boif  5,348  Itères      .    falant  i»,8l8frO 

Charbon  de  bols  l24,ftY3  ^vini.  mél.     —  841,106  «  (     ensemble 

Houille  H7,75&       ~  —  438^056    «(    1,350,554  ff. 

Gokô  I2,to       -  ^  55,8M  ft] 

RÉCAPlTULATIOIf   DES  VALEURS  CREEES. 

L^«YtraeMoa  «i  U  préparation 

des  minerais  10,695,150  fr.  elle  emploie  14,900  oarriers. 

Fabricali^q  d«  U;ronte      5i,496.975  «  —  5,700       — 

Du  gros  fer  34,471,250  «  —  8,200       — 

]£tab«r|tt|onspfinè^6sdii 

fer  17,«79,59i  «  —  7,100       - 

Fnb.  et  élaboraHons  prin- 
cipales ce  Tacier  5,474,790  a  —  2,900       — 


Total     102,415,750       fraocs  et  58,800  oQTriors. 

RÉCAPITULATION  DES  COMBUSTIBLES  CONSOMMÉS  PAR 
L*INDUSTRIE  DU  FER, 

GbarboD  de  bois     5,483,656  quint,  met.  yalant  33,786,340  francs. 

Bois  en  bûcbe              3»,866  stères  l  .««  .,^4* 

-      fagots               1,311     cents  j  ^27,609     « 

Gombostibic  végétal  33,913,8^19  francs. 

Coke                            848,639  quint,  met.  falant  3,068,550  francs. 

Houille                         2,3t4.8a'S           —            —  5,310,811      a 

Tourbe                      910,924       stères       —  16, 90i     u 

Combustible  minéral  7,596,062  francs. 


Yalear  dei  cinq  espèces  de  combustible  41,309,911  francs. 

La  valeur  totale  du  combustible  employé  dans 
les  différents  travaux  métallurgiques  forme  donc 
les  385  millièmes  y  ou  plus  du  tiers  de  la  valeur 
totale  créée  par  cette  industrie. 

Ainsi ^  Messieurs,  en  France  ,  nous  consom- 
mons deux  fois  autant  de  bois  et  de  charbon 
de  bois  que  de  houille,  de  coke  et  de  tourbe , 
alors  qu'en  Angleterre  on  n'emploie  presqu'ex- 
clusivement  que  le  combustible  minéral;  et, 
vous  le  savez,  les  produits  obtenus  de  cette  ma  ; 
nière  ne  sont  pas  les  moins  beaux.  Quelle  im*- 
mense  économie  n'y  aurait-il  pas  à  faire  sur  ce 


seul  agent  Ae  là  fabricatian  d^  (er^  itf  chAfLon 
de  bois  cdute  6Îr.  16  c.  le  quintat  métrique^  la 
houille  ne  revient  qu'à  2  fr.  a8  c.  ! 

Tant  que  ^Industrie  du  f*er  était  peu  développée 
et  que  nos  forêts  étaient  nombrcuèwtet  biêii  ptA- 
plées,  il  â  pu  être  convenable  de  ftiiMif  uçttgi»  àa 
bois  dans  une  aussi  grande  proportion^  mait  an- 
jourd'hui  qu'une  grande  partie  de  dos  boi»aéi4 
défrichée  il  serait  à  la  fois  prudent  et  économi- 
que dabaûdonner  ce  mode  de  fabrication  pour 
adopter  la  houille.  Il  y  aurait  en  outre  un  grand 
intérêt  à  ménager  nos  forêts  dont  le  défriche- 
ment nuit  beaucoup  à  l'agriculture  en  la  pri- 
vant des  sources  qui  lui  sont  nécessaires  pour  les 
irrigations,  et  en  laissant  ses  champs  et  ses  prai- 
ries à  la  merci  des  vents  qui  se  brisaient  autrefois 
contre  nos  chênes  et  nos  sapins  séculaires. 

Quel  préjudice  ne  résulte-il  pas  encore  de  cette 
état  de  choses  pour  notre  marine  marchande  et 
pouf  Celle  de  l'État}  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler^ la  loi  qui  a  éru  protéger  ^t  encourager 
l'indu^tHe  du  fer  n'a  profité  en  définitive  l}U'auit 
propriétaires  de  bois.  11  ne  &iut  pas  certes  des 
études  bien  sérieuSéS  et  bien  longues  ^  nn  génie 
bien  transcendant  pour  être  propriétaire  de 
forêts  y  et  cependant  ce  sont  ces  derniers  qui  ont 
réalisé  les  bénéfices  que  la  loi  se  proposait  d'assu^ 
rer  aux  maîtres  de  forges.  La  protection  n'a  servi 
de  cette  manière  qu'à  augmenter  les  revenus 
d'une  certaine  classe  d'individus  presque  complè- 
tement oisifs  ^  et  dont  les  récoltes  sont  toujours 
sûres  et  abondantes. 


(  ««9  ) 
Pborquoi  cU>iio  aloni  ù'â^^on  pbs  changé  U 

lui)  lorsqu'oà  a  raceilBU  qu'elle  était  diauVaîSt  «I 
qu  elle  manquait  son  but  ?  C'est,  Messieufa^  ^m 
l'fitàC  hiifibeme  ost  un  gros  propriétaira  àU  la 
cliàse  4e  ceux  dont  je  viens  de  vbiiis  pakler;  o'est 
que  léb  mes^br^  les  pliia  bonorablefc  et  les  pliii 
iuâuisiib  des  deux  ehaitibred  eotil  dans  la  mené 
po^iiioBi  fit  Mesaieurftf  vous  le  savez,  la  Meilleure 
T^lonté^i  Je  aèle  le  plus  ardent  pôUr  les  af&ires 
du  paySf  ne  iiont  pas  toujours  jusqu'à  faire  sa<» 
erifier  ses  propres  intérêts^  C'est  là  ce  qui  expli* 
qilë  coitmieat  il  a  pu  s^  faire  qu'un  étal  de  ehdèes 
aussi  déplôt^able  se  soit  maintenu  ki  long-^teiApé^ 

Yotis  se^ee  étonnés  peut^éti^è  que  lès  inaitres 
de.  forges  ne  se  soient  pas  récriés  eohtre  cette  loi 
soi^itànt  proteetrice  de  letn*  indmtrie,  tjui 
n'avait  d'autre  résultât  que  de  leur  faire  payer 
fort,  eher  tine  matière  première  îndispeàfaablé^ 
Ce  silence  de  leur  part  s'explique  focilement  :  ilt 
se  sont  lait  qux  aussi  propriétaires  de  bois,  et  iU 
ont  obtenu  de  cette  pk*6(ession  si  facile  à  remplir^ 
des  bénéfices  bien  autrtmtel  considérables  que 
teux  qu'ils  auraient  pu  retirer  de  l'eaKroice  de 
leui"  industrie,  rendue  pénible  par  la  coneur«> 
rence^  e|  le  besoin  ébâque  joUr  renaissant  de 
nouvelles  amélifiiratione  et  d'économies  plusse^ 
.Yèreë* 

Il  est  arrivé  de  là  que  les  maitrei  de  forces,  lia«- 
tisfaiti  de  leur  position  ^  n'olit  rien  nu  presque 
rien  fait  pour  perfectîonnerleitrs  pk^océdés  ;  qu'ils 
sont  restés,  sDus  beaucoup  de  rapporta)  inférieui^ 
aux  étrangers  ;  et  qu'ils  ont  demandé  eât^-môme^ 


(  ^7^) 
le  maintien  d'une  législation  qui  kur  rendait  au 
centuple  d*un  côté  ce  qu'elle  leur  £ausait.perdre 
de  l'autre. 

Malgré  le  nombre  et  la  puissance  de  nos  gise^. 
mensj  malgi;é  l'abondance  de  nos  mines  de  houille, 
l'ini^ustrie  du  fer,  si  arriérée  encore,  ne  suffît  pa^ 
à  la  consommation  intérieure  ;  et  nos  fabricaas 
de  machines ,  nos  mouleurs  sont  obligés  d'aller 
demander  à  l'Angleterre ,  à  la  Suède ,  des  fers  et 
des  fontes  que  nous  ne  produisons  pas,  et  qu'il 
nous  serait  si  facile  d'obtenir  au  moyen  de  certains 
mélanges  de  charbon  de  bois,  de  cokeet  de  houille^ 
de  fonte  des  diverses  provenances ,  d'opérations 
préliminaires,  telles  que  le  lavage  et  le  grillage, 
mieux  dirigées  et  plus  généralement  répandues. 

La. question  du  combustible  ri'est  pas  la  seule 
qui  importe  à  Findustrie  du  fer;  je  vous  ai  déjà 
signalé  l'influence  des  transports  sur  le  prix  de  la 
houille  :  elle  n'est  pas  moins  grande  sur  celui  du 
fei\  La  difficulté  des  communications,  l'irrégula- 
rité de  nos  cours  navigables,  les  frais  énormes 
qui  en  résultent,  sont  pour  un  grand  nombre  de 
nos  usines ,  même  pour  les  mieux  placées ,  une 
cause  de  ruine  ou  tout  au  moins  d'insuccès.  Vous 
avez  vu  que  les  transports  formaient  la  moitié  du 
prix  des  minerais  ;  ils  entrent  pour  une  propor- 
tion bien  plus  forte  dans  celui  du  combustible  qui 
est  à  la  production  du  fer  comme  3a5  à  i,ooo. 
Les  minerais  si  riches  et  si  excellens  de  l'Arriége 
sont ,  je  vous  l'ai  dit ,  transportés  à  dos  de  mulet  ; 
les  difficultés  de  la  navigation  du  Lot  paralisent 
pour  Decazeville  les  avantages  que  cet  établisse- 


(  1^71  ) 
tnent  pourrait  retirer  de  sa  position  spéciale  entre 
le  rainerai  et  le  combustible;  il  produit  à  bon 
marché  et  ne  peut  expédier  ses  produits.  Il  en  est 
de  même  pour  Alais,  le  Creuzot ,  etc. 

A  toutes  ces  causes  d'infériorité  vient  encore 
se  joindre  pour  ces  grandes  usines  un  autre  vice 
radical  :  le  luxe  des  étàts-majorsèt  les  commissions 
centrales  qui  dirigent  de  Paris  ce  qui  se  passe  à 
aoo  lieues  de  là.  Je  vous  ai  déjà  signalé  cette  faute 
commise  par  plusieurs  de  nos  grandes  usines; 
j'aurai  occasion  d  y  revenir. 


(«?o 


T]REIZ1ÊME  UEÇON, 


ta  JMVieff  êsssr. 
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rence. —  Funeste  influence  des  tarifs.  ^  Prix  du  fer  en  France  et  en 
Angleterre.  --  Histoire  des  tarifs  du  fer.  —Nécessité  de-diminuer  consi- 
dérablement les  tarifs  du  fer  et  de  la  fente.  ^^  Supériorité  de  la  fonle 
anglaise.  —  Influence  du  prix  de  la  fonte  sur  les  machines.  —  Qualités 
du  fer  de  Suède;  inutilité  du  droit  qui  pèse  sur  ce  fer.  —  liOS  monopo- 
lenri  sont  à  la  chambre.  —  Opinion  de  Turgot. 

Messieurs, 

Je  vous  ai  exposé  dans  notre  dernière  réunion 
les  faits  généraux  ef  les  chiffres  essentiels  néces- 
saires à  l'examen  de  la  question  des  fers;  il  me 
reste  aujourd'hui  à  jeter  avec  vous  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  constitution  intérieure  de 
cette  grande  industrie,  sur  les  causes  qui  en 
arrêtent  le  progrès  ou  qui  les  font  payer  si  cher, 
et  sur  la  législation  récemment  établie  pour  la 
protéger.  Si,  dans  cet  examenjesuisan^népour 
ainsi  dire  malgré  moi  à  heurter  quelques  opinions» 


et  à  froisser  quelques  amours  propres;  croyez,  mes- 
sieurs, que  je  ne  fafis qu'obéir  aux  exigences  de  mon 
sujet,  et  à  l'habitude  dont  je  ne  me  départirai  pas, 
de  dire  à  nos  industriels  les  vérités  que  je  crois  de- 
\oir  leur  être  utiles. 

Au  premier  rang  des  causes  de  notre  infériorité 
métallurgique  en  ce  qui  touche  le  fer,  je  placerai 
la  condition  sociale  de  ce  genre  d'usines,  généra- 
lement fondées  par  actions  ,  gouvernées  par  des 
gérants  et  pourvues  d'un  état-major  dispendieux, 
hors  de  proportions  avec  les  besoins  réels  des  en- 
treprises. Une  longue  expérience  a  prouvé  qu'on 
ne  pouvait  pas  attendre  d'un  gérant,  quelles  que 
fussent  sa  probité  et  son  activitié,  une  surveillance 
aussi  exacte,  et  une  sollicitude  aussi  vive  que  celle 
d'un  propriétaire  sérieusement  responsable,  tra- 
vaillant avec  ses  propres  capitaux,  et  par  consé*- 
quent  intéressé  à  tous  les  perfectionnements  ,  à 
toutes  les  économies.  C'est  en  cela  d'abord  que 
nos  usines  à  fer  diffèrent  de  celles  de  l'Angleterre, 
qui  appartiennent  non  à  des  sociétés  mais  à  des 
particuliers ,  et  qui  indépendamment  d'une  foule 
d'autres  avantages  ,  ont  celui  d'être  administrées 
<3e  la  manière  la  plus  utile,  avec  la  moindre  dé- 
pense possible.  Nos  établissements  métallurgiques 
omten  outre  contre  eux  la  surveillance  d'un  conseil 
d'administration  qui  se  réunit  habituellement  dans 
la  capitale^  loin  du  foyer' des  travaux,  et  qui  n'est 
pas  toujours  composé  des  hommes  les  plus  compé- 

tems;. 

Une  seconde  cause  d'infériorité  pour  nos  usines 
à  fer  est  due  à  l'emploi  presque  exclusif  du  char- 
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I>on  de  boig.  Vouliez  vous  rappeler ,  MessÎQur»  , 
la  différence  que  je  vous  ai  sigqalé?  dft»s  la  der- 
nière séance  f  entre  le  capital  employé  en  charbon 
de  boisi,  et  celui  qui  est  représenté  par  le  prix  de  la 
houille  :  33  millions  d'une  part,  1$  ou  7  milUoiiK 
seuleooent  de  l'autre  ;  or ,  si  vous  considérez  la 
différene^  qui  exi%te  entra  le  prix  dn  charbon  de 
bols  et  c^lui  du  charbon  de  terre^  vous  concevrez 
facilement  oommenï  ks  fabricants  qui  m  •«r*- 
vent  de  {a  houille^  s^nt  d^ns  une  positif)»  beau-» 
coup  plus  Iftvorablei  que  ceux  qui  m  servent 
du  bois,  Le  tarif  d^  bottiUe^  ajoute  e»Qore 
ai|x  diffi<?uUéft  dont  sont  enviroftijéa  les  maî^- 
très  de  forges,  et  j'ai  h  vou^  ^oftler  «ne  dif- 
ficulté nauvelle  jusqu'igi  h  p^ne  entrevue  ^ 
qui  vient  d^  l'i^ppi^rfectiou  vr^içient  b^aiteuse 
de  nos  prooédés  d^  caçbwisattpn  du  bois*  Ceux 
d'entre  vous  qui  ne  sont  pas  liïut-à-fait  étwuir 
gers  à  cette  question  ^  auront  pu  remarquer  avec 
quelle  négligence  et  quel  es|K!it  de  routine  «mt 
conduites  les  entreprises  de  fabrîea^n  i^f  chai> 
bon.  I4€s  procédés  employés  ^nt  encore  dans 
Tenfanoe  ;  on  perd  sou^^en  1 5^  i  o,  1 S  et  3b  pour  cent 
de  la  vatear  du  bois;  on  recueille  mal  ou  on  né- 
glige toutrà*£attaiftef^ule  de  produits  qui  résulèmt 
de  ta  earboBiaation  vet  on  augmente  ainsi  eo  pure 
perle  le/prix  dea  charbons  qui  fait  hausser  àaan 
tour  le  prix  de  revient  des  fers.  Le  domtna^  qui 
résulte  de  cet  état  de  choses  i  peu  prés  gèuénl 
est  tellement  considérable  que  j'ai  la  conviotioa 
qu'on  pourrait  fidiïder  une  très  iMllé  tti<)u8trie  par 


rapplieation  bien  entendue  de  nos  connaissances 
daÂnîqties  k  la  carbenisation  da  bois^ 

La  TBiiété  nombrense  des  méthodes  du  fer  itie 
semble  encore  une  autre  cause  de  lènteut*  et 
d'infériorité.  Vous  bvee  tu  en  effet  ^  messieurs , 
que  chaque  usine  en  France  avait^  pour  ainsi  dire^ 
ses  procédés  personnels,  et  qu'on  faisait  abus  parmi 
noue  à»  remploi  des  méthodes  eu  des  t&tonne- 
itaenti  innombrables  qui  ont  été  mis  en  pratique 
dëptiiii  les  anciens  jitsqu'à  nos  jout-s*  SI  la  vaHété 
de  ces  méthodes  était  une  nécessité  de  chacune 
dé  iloâ  Usines  ^  sdit  à  cause  de  la  nature  dtl  mine- 
rsli,  du  combustible  ou  de  la  castine^  il  n'y  aurait 
rien  k  dire ,  ce  serait  un  malheur  sans  doute,  et 
un  malheur  inévitable;  mais  j'ai  lacônrictiôn  que 
les  noœbreMi  procédés  si  taal  employés  dans  nos 
fabriqués  pourraient  être  réduits  à  uil  plus  petit 
nombre ,  et  jusqu'à  un  certain  point  à  une  véri- 
table uniformité  ;  tant  qu'il  y  aura  autant  demé>' 
thodes  que  d*usines^  n'ayez  pas  l'espoir  de  former 
une  classe  d'ouVriers  exercés ,  où  vos  chefs  d'en- 
treprises pourront  recruter  ttvee  sécurité;  n'espè- 
re» pAÉ  (comparer  des  expériences  faites  avec  des 
éléments  différetlts  :  vous  n'y  réussire»  point.  Le 
maître  ne  pourra  rien  emprunter  à  la  pratique  de 
nos  voisins,  et  l'ouvrier,  rien  demander  k  la  Kbér«- 
lité  d'un  autre  maître.  Tous  seront  cloués  aux 
mêmes  ateliers,  aux  mêmes  habitudes ,  et  il  n'y 
aura  ni  progrès  pour  les  uns ,  ni  indépendance 
pour  les  autres.  C'est  là  ,  njessieurs ,  ce  qui  vous 
explique  pourquoi  nous  sommes  obligés  d'aller 
chercher  en  Angleterre  des  contre-maîtres  exercés 
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que  nous  pourrions  former  nous  mêmes,  si  nos 
établissements  métallurgiques  fussent  restés  nsmnsv 
fidèles  au  culte  de  la  routine;  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  efforts  généreux  pour  en  sortir  y  sont  par- . 
venus  avec  un  grand  succès,  Fourchambault,  par 
exemple,  qui  est  une  usine  comparable  à  ce  que 
l'Angleterre  a  de  plus  avancé. 

Mais  ces  beaux  exemples  sont  rares  dans  la  fa-* 
brication  du  fer  :  les  améliorations  n'y  marchent 
qu'avec  lenteur,  les  procédés  nouveaux  n'y  sont 
admis  qu'avec  défiance ,  à  quoi  il  faut  ajouter  la 
rareté  des  capitaux,  ia  difficulté  des  appels  de  fonds 
à  des  actionnaires  fatigués,  et  la  cherté  plus  grande 
qu'en  aucune  autre  industrie ,  des  remaniemen  ts 
ou  des  constructions  de  fourneaux  et  de  machines;, 
car  il  y  a  beaucoup  d'usines  en  France  ,  qui  ont 
dévoré  leur  capital,  soit  qu'elles  eussent  mal  choisi 
leur  emplacement,  soient  qu'elles  aient  été  admi- 
nistrées sans  ordre  et  sans  économie  :  leur  gr&ûd 
malheur  est  d'avoir  trop  compté  sur  la  protection. 
Assurés  de  vendre  à  un  prix  élevé  sans  craindre 
la  concurrence  des  produits  étrangers,  nos  entre- 
preneurs n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
faire,  et  le  pays  a  supporté  sans  compensation ,  des 
charges  très  pesantes  qui  n'ont  pas  toujours  pro- 
fité à  ceux  pour  l'avantage  desquels  elles  avaient 
été  créées;  combien  n'a-t-il  pas  fallude  temps  pour 
faire  adopter  les  laminoirs  anglais,  et  l'air  chaud, 
et  les  soufleries  à  la  vapeur  ?  c'est  là  un  dommage 
immense  sans  compter  la  cherté  et  la  difficulté 
des  transports. 

Mais  ce  qui  domine  la  question  des  fers,  c'evSt 
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celle  des  tarifs.  Ce  sont  eux  qui  ont  ùài  élever 
tant  de  fourneaux  et  qui  ont  ensuite  été  cause 
de  leur  peu  de  prospérité;  car  les  oscillations  du 
ta^^  de. la  prohibition  ont  constamment  entre- 
tenu: la  peur  daos  l'esprit  des  capitalistes,  et  il  en 
est  résulté  de  rbésitattou  à  risquer  des  fonds  dans 
cette  industrie.  Joignez  à  cela  la  tendance  conti-- 
nuelle  des  entrepreneurs  à  baser  les  conditions 
de  leur  avenir^«beaucoup  plus  sur  les  primes  que 
sur  les  efforts  du  talent  et  les  applications  de  la 
science,  et  vous  aurez  la  clef  du  peu  de  développe- 
ment que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  signaler 
dans  notre  industrie  des  fers. 

Et  cependant  je  pourrai  vous  répéter  ici  tout  ce 
que  je  vous  ait  dit,  pour  vous  faire  apprécier 
l'importance  de  la  houille  ;  le  fer  est  la  matière 
première  de  toutes  les  industries;  constructeurs 
de  machines,  filateurs,  agriculteurs,  marins,  fa- 
bricants, ouvriers,  tous  sont  intéressés  à  l'avoir  au 
meilleur  marché  possible.  En  Angleterre,  rabais- 
sement du  prix  du  fer  a  eu  des  résultats  tels  que 
l'on  y  construit  maintenant  avec  ce  métal  des 
planchers,  des  escaliers,  des  toits,  des  colonnes  et 
bientôt  sans- doute  on  en  fera  des  maisons.  L'in- 
troduction du  fer  n'a  pas  seulement  amené  le 
bas  prix  des  constructions,  mais  encore  une  plus 
grande  élégance  et  une  plus  grande  commodité. 
Dans  les  docks  de  Ste-Catherine  à  Londres,  les  co- 
lonnes creuses  qui  soutiennent  la  toiture,  servent 
d'égout  aux  eaux  pluviales;  et  dans  les  caves  avec 
desimpies  briques  rangées  sur  ces  colonnes,  frêles 
et  délicates  en  comparaison  desgros  piliers  de  ma- 
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çoniKsHô^  en  Mt  pairvm.u  fe  Aiif^  d^  ¥b6lèâ  iHï^^ 
btifttéeft  àdi»irables« 

surplus  iino  idée  de  ia  révoiutlofi  qtiiâ  peut  fiilhs 
dans  an6  iâdùstriele  bbs  prix  dufèr  |  iUsdiit  i¥la^ 
tifii  à  rfabak^emotit  da  prix  de  la  quiliédillëritf  éfi 
Angleterre  depuia  181  S« 

Une  paire  de  chandeliers  qui  valait  3  ù.  6ù  e» 
taut  aujourd'hui  1  fr*  aS  c.  • 

Lëd  toquets  qui  vaUii^^nt4Sfr.  la  dDtifaitté  î^ft^ 
leui  aujourd'hui  l^fr« 

La  gi'oë^e  de  boùtdnâ  de  5  fr.  èa  e.  vaut  ±  ft. 
23  cent. 

Lé  ttiéitife  fchâfigèménl  â^éfet  dpéré  dans  lés  au- 
tres articles*,  lés  faulx,  lés  Unies,  les  pelles,  les  bè* 
cheS,  lés  pioches,  leâ  ftiârieaux,  \eè  clous,  etc.,etc. 
pt'esqUè  tous  sbUt  dimihués  de  moitié  quand  ce 
h^ést  pas  des  deux  tiers. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œîl  sur  le  tarif  des 
douanes,  je  vais  vous  citer  quelques  prix  compa- 
ratifs du  fer  en  France  et  en  Angleterre;  je  les 
trouve  dans  une  brochure  intéressante  publiée 
par  M.  Mirio,  ancien  marchand  de  fers. 

En  prenant  pour  exemple  le  prix  courant  de 
l'usine  de  Châtillon  sur  Seine,  on  trouve  (en  1 836) 

Prehiière  classe,  fer  carré  de  glîg.  4^  fr.  les  lOok. 
•    a*    .    •    ,    .    .    .    .   «    .  8    •    44  ^    •    *    ^    ' 
5' 6  .    45 

^*%»44'0*  t        b        •        48      *  •         à         •         • 

5*   ........*   3   •    5o  •    •    .    *   • 

En  prenant  pour  ejtemple  des  prix  anglais  ceux 


(  «79  ) 
4e  l'usine  de  Haqtjr^Glo  et  Beâufopt  (p|y&de  Gal- 
les) on  trouve  (6  janv.  i836). 
i'*  classe,  fer  carré  de  8  Iig.«.,aûf.4oc.le6ioo  k. 

2*    •     .     .      •    .     .    •      .    6     .      •.•*!,  7Q  «      •     •      »     « 

3'  »    •  •   «    •  f   *   f  5 1/4  ..•a4>  a5  .   .   •   •  . 

4""   «  «  •   ^   •   •   «   -  4i/A*.-35^ôo 

§••,.,•..•  3  5/4.. .58,  o5 

Qt^   ^   .   .   •   n  é   f   t  'i       «..So^  60  .    •   •   •   • 

O»  ypifc  qft'eq  Franco  U  y  a  une  différence  de 
8  fjra^uui  par  iQo  kiL  entre  la  première  et  la 
dernière  (4a^3e,  et  qu'en  Angleterre  elle  est  de  i  o  f p« 
d9  Om  <9U^l4ue$  wsinea  Iraoçaise»  ne  font  qu^une 
différence  d'un  franc  ^v  classe;  en  Angleterre 
elle  ^J:  la  tnéme partant.  Comment  g^  £àit-11  donc 
qu'on  ait  imposé  les  petits  fer^  plus  que  les  gros? 
Est-ce  pour  protéger  les  ouvriers  ?  Mais  quand  il 
»^âg>t  d'étircp  le  fer  de  qu^qiies  lignes  au  lami- 
noir, i|^  mata  d'oeuvre  est  bien  peu  de  ehoae  ;  et 
si  l'on  voulait  réellement  fevorîaer  le  traviv»!  de 
Touvrier ,  il  faudrait  laisser  entrer  librement  la 
houille  f  la  fopte  et  le  fer  en  massiaux. 

Le  tarif  des  fers  était  en  1 8149  au  ler  avril,  de 
4  £ftincs  poar  1^00  ki}.  on  4o  franes  la  tonne 
pouvie  fier  en  bart«i,etd#  6  francs  f^r  rookil. 
ou  60  franes  la  tonne  pour  \ehf  ^  verges',  carll- 
km§,  rondins^  etc.  j  la  fente  bnité  payait  un  slm^ 
piédroit  de  balançai 

La  fonte  moulée  pour  projeetîleîi  de  guerre 
3  franes  les  k^o  kilos; 

Toutes  le&  autres  étalent  prohîbéel», 

Lbîc^étt^&éécembré  iBi/l^àpwté; 

le  fera  1 5  francs; 
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Le  fet  qui  a  subi  trois  manipulations  à  aS  fis. 

Et  le  fer  qui  en  a  subi  quatre  à  4o  fr. 

La  fonte  à  9  fr.  90  c. 

Et  la  fonte  épurée  à  1 5  fr.  ' 

La  loi  du  ^S  avril  18 16  a  ajouté  le  décime  de 
guerre  qui  porte  le  fer  de  i5  francs  à  16  fr.  5o  c. 

((  Les  faiseurs  de  la  loi  du  27  juillet  1822,  dit 
M.  Mirio  avec  raison,  voyant  que  les  fers  de  pe* 
tites  dimensions  se  vendaient  plus  cher,  ont  cru 
faii  épreuve  d'une  extrême  sagesse  en  les  impo- 
sant du  double  ;  et  en  conséquence  de  cette  lu-^ 
mineuse  idée,  ils  ont  établi  leur  tarif  comme  suit:» 
(décime  de  guerre  compris  ).  ' 

i"  classe,  fer  de  10  lig.  27  fr.  5o  c.  par  100  kîl. 
2^.  •   •    •  7  «   «   -  ^9    ^^  *  «    *   *    •'  «  » 

O  •   •     •     ftO«     •     •   OD  •     •  /•     •     •  '  •     • 

L'ordonnance  du  10  octobre  i855  rendue  par 
M.  Duchâtel  a  réduit  ces  droits  d'un  dnquieme; 
ce  qui  les  met  au  taux  suivant  :       . 

Première  classe  •  .    .  aafr. 

a^  •••••.•.     5i      70 

.     3« 44     ' 

:  Je  ne  puis  mieux  faire  pour  que  vous  compre- 
XÙi^Tt  ce  qu'il  y. a  d'imparJ^t  dans  ce  tarif  que  de 
vous  engager  à  rapprocher  tous  ces  chiflFres.  Vous 
y  verrez,  par  exemple,  que.  1q  prix,  des  fers  an- 
glais de  première  classe  qui  coûte  ao  fr.  i4^  e. 
.d'achat,  ti%  francs  d'entrée  et  5  £ranc6  de  droits 
de  transport,  de  frais  de  sortie , fret , assurances , 
commission  ,  etc.  ne  peuvent  être  onendu».  en 
France  qu'à  43  fymos^  de  sprte  qu'il  fmdreiit  que 
les  fers  français  parvinssent  à  ce  prîr  énorme  pour 
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que  l'on  put  songer  à  importer  des  fers  anglais 
en  France.  Et  encore  ne  faudrait-il  penser  qu'aux 
fers  de  grosse  dimension  puisque  pour  les  autres 
les  droits  peuvent  être  de  22,  francs!  J'insiste 
donc  avec  M.  Mirio  sur  la  nécessité  d'un  droit 
unique,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  dimen- 
sion du  fer  en  barres;  car  sans  cela  les  réductions 
de  df  oit  n'auront  aucun  résultat  pour  le  consom- 
mateur. En  ^ffet  si  les  maîtres  de  forges  voient  le 
prii  de  leurs  gros  fers  limités  à  4^  francs,  ils  peu- 
vent prendre  leur  revanche  en  vendant  à  des  prix 
ezorbitans  les  fers  de  tous  les  calibres  au-dessous 
de  10  lignes. 

S'il  y  a ,  Messieurs ,  nécessité  de  diminuer  pro- 
gressivement lés  droits  sur  les  fers,  les  mêmes 
raisons  lious  engagent  à  demander  aussi  le  même 
droit  pour  la  fonte.  En  effet  la  majeure  partie 
des  travaux  mécaniques  réclament  la  fonte  an-^ 
glaise  et  quel  soit  son  prix,  nos  fcNadeurs  sont 
forcés  de  s'en  procurer.  Le  haut  prix  des  fentes 
influe  d'une  manière  funeste  sur  les  prix  des  ma- 
chines. Voulez  vous  savoir  jusqu'à  quel  point  le 
tarif  est  vicieux  ?  Depuis  quelques  années  la  con- 
struction des  machines  à  vapeur  a  fait  de  grands 
progrès  en  France,  noii  pas  pour  le  prix,  elles 
sont. toujours  très  cbjèrés,  mais  pour  le  nombre 
éi  surtout  par  la  qualité,  puisque  celles  de  petit 
iàodèle  sont  soùyent  préférées  aux  n^achines  an- 
gliïîses;  ehrjiién,  le  tanf  n'impose  les  machines 
qui  ne  sont  que  5e  îa fonte  fabriquée;  (Jue  de  3o 
pour  cent  advaloremf  tandis  qu'il  porte  à  peu-près 
à  loopour  côdtles  droits  sur  la  matière  qiii  sert  à 
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les  faire.  Encore  les  machines  à  vapeur  sont-elles 
les  moins  bien  traitées,  puisque  les  cordes ,  les 
tours  et  autres  ne  sont  soumises  qu  à  un  droit 
de  j  5  pour  cent  que  Ton  peut  encore  facilement 
réduire  en  faussant  les  déclarations  d^tin  tiers. 

A  cela,  Messieurs  ^  les  partisans  du  monopole 
répondront  qu*il  faut  élever  le  tarif  pour  les  ma- 
chinés-quant  à  nous  nous  preudrons.la  bonne 
roiité  et  nous  conclurons  à  un'ab'aisseirient  har- 
diment progressif  qitl  ilôus  conduise  âans  peu 
d*âhhées  à  lin  simple  drôît'de  bâlaijte.'Ët  qu^ont 
donc  à  craindre  lés  proclucteùi:s  français  1^  la 
houille  anglaisé  ne  sera-t-elle  pas  toujours  sur- 
chargée des  frais  de  transports ,  etc?/MSis  abus 
sommes  ei)côre  bien  ïoîn  de  ce  que  nous  deman- 
dons, cette  tnatîère  première  si  lourde  paie  en- 
core 8  fr.  8oc. 

Xà'l^raiice  tire  des  fers  d^Ângleterre  et  de 
Suède.  Je  voûtai  parlé  des  premiers  et  jVuraî  peii 
de  ïnols  à  ajouter  pour  les  autres  :  lès  fers  dix 
Nord  fabH<![ués  au  charbon  de  boSs  sont  indis- 
pensables a  fios  fabriques  Jacîer  et  de  limés  ;  mais 
nos  Sfers,  ceuxdùBerriet  de  Brupiqùel,  par  exem- 
ple,^ont  meilleurs  comme  fers  pour  Fusaçe  or- 
dinaire, et  par  conséquent  ils  ne  devraient  pas 
craindre  la  ooncurrence.  Cependant  comme  nous 
n'avons  pas  voulu*  traiter  Us  vaisseaux  Suédois 
cointae  lés  nationaux,  nous  sômme^  obligé^  de 
récevoîr  lé  fer  par  les  V4iis^eaux  ét;r^pçers  ce  qui 
nous  fait  payer  un  dixième  .e^  su9%  de  sprte  (yxe 
le  droit'estainst composé  :    ,  .  .' 

dr*oît  par  ibo  kilog.   /,  .    ,.    .*5jîr. 


yîrç  étrangjer  .    •    ...  ^  .  .  ^  i        5p.  .  .,    , 
t§  déciiw  de  guêpe,  suf  ^tbiiti        65.  , . 

Li^  Aog^s  onjl;  été  plu$  it^bi^es  que^nqu^,  ils^ 
av^çntmk  \fn  droit,  d^  7  if^si  ^vf*^  MierUng(iS& 
fraiu^)}  ep  i8a5  iU.PDf  reçqmiii  que  ce  drqit 
imissiU.  à  Içurs  iabriques  d'^cîer  et  de  q^^ncaille^^ 
rie  sai^  pro^ger  leurs  fers,  et  ils  l'ont  réduit  à 
f  if^  livre  sterliijig  (  37  francs)  de  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  malgré  le  droit  énorme  in|s,à 
l'entrée  ^  jiods  allons  chercher  une  granjde  quan- 
tité d'acier  et  d'outils  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne- 

Vous  vous  rappeler,  Messieurs,  l'accrgisse- 
ment  gigantesque  qu'à  pris  l'industrie  cotonnière, 
qui  elle  aussi  a  eu  k  lutter  contre  la  supériorité 
des  Anglais4  Pourquoi  les  maîti*es  de  forges  partis 
du  même  point  n'opt-ils  pas  fait  les  mêmes  pro* 
grès  que  les  filateurs  de  coton  ?  Ils  ont  eu  cpmme 
eux  de  la  capacité,  du  temps  et  des  protections; 
xnaîs  là  contrebande  a  excité  Tardeur  des  pré- 
xûiers  et  ti'a  rien  pii  sur  l'atonie  de»  seconds, 
dont  les  produits  sont  trop  encombrans.  Il  serait 
à  désirer  que  les  chiens  des  contrebandiers 
pussent  passer  des  barres  de  fer  sous  l'œil  même 
des  douaniers  de  la  frontière,  car  la  question 
serait  déjà  résolue  et  j'aurais  ce  soir  à  vous  en- 
tretenir d'un  autre  sujet. 

En  terminant  je  vous  dirai  que  dans  cette 
question  comme  dans  beaucoup  d'autres  le  pou- 
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voir  exécutif  est  souvent  impuissant;  son  ipflu-- 
ence  vient  se  brti^er'  bontre  Faclîarnement  dçs 
monopoîèrurs  haut  placés  ;  et  vous  av^z  vu  qiie 
M.  DuchâLei  avait. Jeu*  ftéaucbup  à  lutter  pour 
rendre  son  ordonnance  qui  réduit  fcs  droits  d'un 
dixième.  C^fct  à  iâ  Ghatnbre  que  se  trouvent  \es 
partisans  les  plus  Ardens  du  monopole  ;  d'est 
aux  '  électeurs  à  porter  remède  à  cet  état  dange- 
reux pour  l'industrie  du  fer.  Et  quand  je  dis  que 
les  partisans  du  monopole  sont  à  la  Chambre  ^  je 
suis  loin  de  vouloir  jeter  le  blâme  sur  eux.  Us  se 
sont  faits  tout  naturellement  les  échos  de  leurs 
propres  intécête  et  vous  savez  qu'on  est  presqtie 
toujours  fort  mauvais  juge  dans  sa  propre  causer 
au  reste  la  question  n'est  pas  neuve  et ,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans,  le  célèbre  Turgot  écrivait  au 
ministre  Terray  qui  lui  avait  demandé  son  avis 
au  sujet  d'un  droit  à  établir  sur  l'industrie  du 
fer ,  (Turgot  était  alors  intendant  d^Auvergne)  j 
une  lettre  remarquable  qui  rentre  tout  à  felt  dans 
mon  sujet  (i). 


(I).  V«yAi  U  Ieço«  «uiTa^te  4«fif  la^weU»  U  leMro  •  été  tcaqKri^  pres- 
que en  entier. 


(285) 


QUATORZIÈME  LEÇON. 


9»  JanTier  1857. 


SoMMàiiE  :  EUtmeD  de  Penquéte  de  1828  sur  lei  fen.  »->  GiuUonf .  —  Ré« 
flexionf .  —  Lettre  de  Torgoi  à  l'abbé  Terray.  —  GonclusioD. 

MESSIEURS  , 

Nous  jetterons  ce  soir  un  coup  d'œil  en  arrière, 
et  nous  rechercherons  ce  qu'il  est  résulté  de  plus 
net  et  de  plus  clair,  de  la  fameuse  enquête  faite 
en  1828  par  l'administration,  sur  l'industrie  du 
fer. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  revue  ré- 
trospective, c'est  que  la  plupart  des  déposans,  qui 
ont  défendu  la  cause  de  la  liberté  commerciale  et  de 
rabaissement  des  tarifs,ont  fait  des  prédictionsque 
le  temps  a  réalisées;  tandis  que  les  avocats  du  mo- 
nopole et  de  la  prohibition,  qui  n'ont  pas  tenu 
leur  promesse  d'alors,  ont  vu  de  plus  leurs  sinis- 
tres prévisions  heureusement  démenties  par  les 
faits  qui  se  sont  passés  depuis  cette  époque,déjà  si 
éloignée  de  nous.  L'expérience  que  nous  avons 
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acquise  ainsi^nous  permettra  d'estimer  à  leur  juste 
valeur  les  divers  argumens  présentés  dans  cette 
occasiûn,etIe  cas  qu'il  convient  d'en  faire  lorsqu'ils 
sont  reproduits  dans  nos  discussions  de  chaque 
jour. 

Vous  vous  rajppelez  sans  doute  que  l'impôt  sur 
les  fers  étrangers  avait  été  voté  pour  venir  au 
secours  de  la  métallurgie  française;  or,  je  vous 
l'ai  dit,  ce  n'est  pas  die  qui  a  profité  de  cette  taxe, 
mais  une  autre  classe  de  producteurs  :  les  propri- 
étaires de  bois.  En  effet  le  prix  de  ce  combusti- 
ble qui  était  en  1 831  (  avant  la  loi  qui  a  augmenté 
le  tarif  des  fers),  de  5  fr»  à  5  fr.  5o  c.  la  corde , 

t  s'était  élevée  à  5  et  6  fr.  à  l'époque  de  l'enquête; 
^.^    c'est-à-dire  que  dans  cet  es|)ace  de  huit  ans  le 

^  combustible  employé  par  nos  forges  avait  doublé 
devaleur^  Nous  sommes  donc  autorisés  à,  dire  que 
la  loi  protectrice  a  manqué  son  but ,  et  qu'elle 
n'a  CM  d'autre  résultat  que  de  rendre  plus  chère 
pour  les  consommateurs  industriels,  une  denrée 
de  première  nécessité  po^r  eux  ;  et  qu'il  en  a  été 
de  njéme  pour  les  consommateurs  ordinaires ,  la 
masse  du  public  qui  n'emploie  encore  que  le  bois 
pour  le  chauffage  domestique,  dont  vou^  con^- 
naissez,  Messieurs,  toute  l'importance. 

Là  loi  il  été  surtout  hostile  aux  industries  qui 
emploient  le  fer:  en  mettant  les  maîtres  de  forges 
à  l'abri  de  la  concurrence  étrangère,  elle  les  a 
encouragés  à  ne  pas  perfectionner  leurs  produits; 
et  bien  que  dans  l'enquête  ils  aient  soutenu  le 
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contraire ,  les  faîts  sont  là  pour  leur  donner  un 
éclatant  démenti. 

a  D.  J'ai  lieu  de  croire,  disait  le  président  à,  l'un 
de  ces  industriels ,  (jue  beaucoup  de  fabricans 
préfèrent  enJpore  tirer  leur  fonte  d'Angleterre. 

«tt.  Je  crois  qu'ils  n^accordent  pas  une  telle  pré- 
férence aux  fontes  anglaises  sur,  les  l)6nnçs  fon- 
tes douces  de  France.  Je  ne  doute  pas  ùu  reste 
que  notre  fabrication  intérieure  ne  suffise  bientôt 
en  quantité^  et  en  qualité  à  iou^  les  heSioins  i. 

Voîcî  dés  chiffres  qui  nous  montreront  corn* 
bien  cette  assurance  était  peu  fondée.  En  1827, 
lin  an  avant  Vènqué te  ,  l'importation  des  fontes 
anglaises  était  dç  i,227, 892  kilog.,  en,iÇi5  elle 
était  de  10  raillions  !  Voilà  comment  la  produc- 
tion française  suffit  à  tout, 

ïl  est  donc  bien  évident  que  quelles  que  soient 
là  qualité  de  nos  minerais,  l'abondance  de  nos 
houilles  et  dé  nos  bois,  notice  métallurgie  n'est  pas 
encore  ett  inesure  de  répondre  à  tous  les  besoins 
de  la  consommation  française.  Jugez  d'après  lô 
chiffre  de  ^importation  et  la  quotité  de^iîtnpôt, 
dei  sacrifices  qide  cette  pt^otection  întltîle  à  impo- 
sés à  toutes  tios  industriel ,  et  dès  notnbréûx  in- 
térêts qti^elle  a  lésés*  ^  '' 

L'enquête  foln^ttiillè  de  contradictions  sénibla- 
blés  et  de  bien  pTms  surprenantes  encore  que  ttoùs 
atïfon^^lu^  d^une  fois  Toccasten  de  coqstater. 

(i'est  ainsi  j^rékethple  que  les  prit  qui  devaient 
diniînuer  cha^tie  iannée   se  sont  seftsibletndDfc 

Le  fer  roéhe  de  Èbanopagne  qpl  se  vendàït* 


.v»ï.r 
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en  1827. 

Id.  Vosges:  lâ.  48  «  «  5o  «  53  fr. 
.    Demi   roche.       Id.       J^6<i     «      t     «     62    c< 

De  Bo^urgogne.    /J.       5o  rc     «     55    ^c    53  « 

Il  en  a  été  de  même  pour  à  peu-près  tout  ce 
qui  j|  d'après  le  défenseur  des  tarifs ,  devait  résul- 
ter de  leur  mfaintien. 

«D.  Quel  prix  vous  faut-il  obtenir  aujourd'hui 
(en  1 828)  de  votre  fer,  pour  gardez;  un  bénéfice  rai- 
sonnable: 10  0/0  par  exemple? 

c<  R.  Aiy^ourd'hui,  en  employant  seulement  la 
fonte  du  Creuzot,nous  produirions, le  fer  à  82  fr. 
par  p/o  kilpg.  ;  mais  la  moitié  da  notre  fabrica* 
tion  se  fait  encore  avec  de  la  fonte  par  nous  ache- 
tée à  2o5  fr. ,  ce  qui  ajoute  70  fr.  par  loo  kilog. 
au  prix  ci-dessus  et  porte  notre  fabrication  à 
39  fr  ».  Il  nous  faudrait  ainsi  vendre  au  prix  de 
43  fr.,  ^ur  place,  pour  avoir  un  bénéfice  de  lo 
p*  0/0.  ». 

Il  y,  ^  quelques  conclusions  à  tirer;  de  cette  ré- 
ponse. Une  certaine  partie  du  fer  qui  se  fabrique 
en  France  est  fait  avec  de  la  fonte  étrangère,  ce 
qui  explique  le  chiffre  des  importatjions  anglaises. 
Si  donc  on  élève  le  prix  des  fontes  de  ce  pays  en 
Içs  frappant  d'un  droit,  c'est  }e  prix  du  fer  qu'on 
augmentera  çn  dernière  analyse,,,  et  cq.sont,  les 
ifliUe  i^dpstries  qui  remploien^t^  qui  auront  à 
payer  les  frais  de  cette  chè^e  protection.  Quel, 
enchaînement  de  conséquences  iaicheuses^  quel 
q^^cle  .viçipuxj  et  comment  se  ,  fait-il ,  que  les 
mesures  qui  devaient  jprofiter  à  tous,  aient  ainsi 


(469). 
(awé  tant  ^e  gène  et  d^  souffrance  k  tout  le 
ippodii;! 

«  j^.  4  qps^e  époque,  deipaodait^Qn  à  h  rnè^jBM 
Vef§an^^  f  ?we?  ifow  qw<w  p» W  ^ftp^r^r d*pl^ 

«  Jji.  D?te  dépendra  «Je  U  promptUiii^^  avecAa^ 
quelle  de  nouveaux  ét^lw^enj^n^s  s^  {qpmtro^t 
dans  des  localités  convenables^  o^.U  houiUf^  01  le 
nsif^ffli  se  iropyeroBt jr^Hois-  3p  çpots  qqp ^  .^rmi- 
imtwft  que  «^bjfont  k^pri^  ^f.ra  progçftwv^y 
mais  elle  ne  sera  not^J^le  qu^  ^tMI^^^AS).  ; 

fe]>.  <;;epôii44Wt  ron^  now  av^e^  dit  qw  vpus 
eapérîeii  bteotojt  produire  le  &p  à  dS  Xn^  m  qui 
vous  finrmeitraît^  m  MinUeV  4e  lie  Vçudre  à 
3^  ou  âS.fp.  Cobtinuer  de  te  yetnire  atï  prki 
aotuel  de  4^  et  4^  £r,  œ  semtfm^  fm  ^mapfe^' 
exagéré  à  la  faveur  de  rm^fi^ameée.iaçcn- 
€gji^r$rtc€'miériea/^i  JSe  eerAÎI-il  piô  pi^wiWe  lés- 
ions, d'appeisf  wae  certaine  loo^eurrenefc  eKté^ 
ijeune  pay  x]p»elque  ràlactioii.  du  «droit  eut  hs 

«JBU:Yienilte»  pcqaarqp*er  qw  j'iai  fiarié  dei'ita^ 
^fesemml  duCrousoti  que  je  aQ^âidâre^i^Bie 
étwA  ii»iii«èaa»t  di^if  uDi  aa  4'^i^ptim>  fei 
oauae  Kle«  aiantai^  4e  sa  §itua^oa.  Peinas  q#'i) 
auraj^  p€i9>  àaou&rir  4V)tiQ  iéd«»etioR  nraâévéa;. 
tf?lle  ifl*r  exefnpfe  que  5  fr,:|piap  oji0  Jt-j  n^ais  je; 
QsroU  qufi'>eeite  iiédMtion>  seitiH:  funeat^  i^  un 
gi^fidiQOmbpe  é-i|ulri)»iétaUîsaem^t»^Pr 
.  £'08ti3i)^k  quittf«îl^4i|K(K^^  mapiève 
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mîer  et  pour  aînsîdïi^eîe  seul.  Et  s'il  était  pertnîs 
de  rechercher  les  causes  pathologiques  de  son 
déijès,  peut-être  trouverions-nous  qu'il-  ne  ^e^t 
en'rien  au  tarif  et  à  ses  nliodificitions;  unais  bien  â 
ce'genre  de  ruiné  qùéiSenferraent  lotîtes  Éos^iran-» 
des  sociétés  industrielles,  et  que  j'ai  en  déjà  l'dccia- 
ston  de  votrs  signaler  eh  le  désignant  sd^  le  nom 
de  î  Luxe  dés  États-Majors. 
Voici  tïne  autre  citation. 
«  R  Quel  effet,  dans  votre  opinion ,  produirait 
unè'rédùction  modérée  des  droits  sur  les  fers  et 
sur  les  fontes  d'origine  étrangère  ? 
*  «  R.  Dans  nîon  dpinîon,  une  réduction  actuelle, 
ne  fut^Ue  que  de  dix  fr.  par  o;q  k.  comme  on  en 
a  parlée  ferait  tomber  dans  un  grand  nombre  de 
localités  et  certainement  dans  le  Beri^y'ct  le  Ni* 
vernais,  les  usines  qui  fabrkjuent  la  fonte  et  le 
fer  au  charbon  de  bois. 

Heureusement  tous  ces  prophètes  de  malheurs 
ont  vu  leurs  prédictions  ifie  pas  s'accomplir  ;  cette 
réduction,  qui  effrayait  tant,  a  eu  liea^  et  grâce  à 
Dieu,  nous  n'avons  assisté  à  aucun  malheur  ;  elle 
n'a  foît  tomber  aucune  usine ,  pas  plus  du"  Niver- 
nais que  duBerryou  d'ailleurs;  les  akrtioiis  de 
plusieurs  de  ces  établi^ements  ont  même  aag-^ 
mei!iié  de  valeur  et  elles  jouissent  de  beaucôU)^ 
de  crédit.  On  disait  qu'il  ttt  fendrait  qnet  ^neW 
ques  àntaées  demaîitièn  des  tarifs  pour  que  la 
production  française  fournit  à  la  cdâ!>sommation 
les  mêmes  qualités  et  au  même  prix  que  i'Aîigle- 
terre;  8  ans  se  sont  écoulés *e«re  lé  jbur^ù  des 
promenés  étaient  iail^s  et  celui  qui  a  vu  diioi^ 


(  ?90 
xmer  las  droits^  sa^5  qu'à  cette  4€|r«ière  époque 
nous  f  usa^oDs  plu&  ayancés  qu'à  la  pjreqiière. . 
.  Dès ,  lors  rsûlmmistratiQu  >  plus  sage  que  les 
industriels ,  prévoyait  les  incqpvéttieuls  d'une 
p]:ote<^Qn  excessive  :  je  lis  en  eHet  dans  l'en- 
qpete  :  %  . 

.  «  Une  protection  trop  élevée  ne  poutre  pas 
déterminer  la  formation  d'établissements  qui , 
placés  dans  une  position  peu  avantageuse  ^  £aibrir 
queraient  nécessairement  le  fer  à  un  prix  trop 
^f^vé,  et  qui  auraient  besoin  indéfiniment  de  cette 
protection  ? 

«  B.  Cela  s'est  vu  sans  doute  ;  mais  je  crois  que 
ce  n'est  plus  à  craindre.  Chacun  aujourd'hui  est 
tellement  averti  de  la  nécessité  de  se  placer  dans 
une  position  où  il  puisse  soutenir  la  concurrence, 
qu'on  n'ira  plus  choisir  de  mauvais  emplace- 
ments ». 

Eh  bien  !  Messieurs,  j'ai  fait  le  relevé  des  éta- 
btissements  créés  sous  la  foi  des  tarifs^  et  j'ai 
constaté  que  beaucoup  étaient  mal  placés.  Faut-il 
donc,  je  vous  le  demande,  que  le  pays  fasse  les  frais 
des  écoles  et  de  l'impréyoyance  de  ces  gens  inha- 
biles et  paresseux  qui  disent  :  à  quoi  bon  perfeo- 
tionner  nos  moyens  de  fabrication  ;  à  quoi  bon 
réduire  nos  prix;  la  consommation .  intérieiu*e  ne 
nous  est-elle  pas  assurée ,  pour  la  plus  forte  par*» 
tiedu  moins,  par  des  lois  protectrices  et  prohibi* 
tivesde  la, concurrence  étrangère? 

Voici  un  passage  de  l'interrogatoire  du  même 
déposant ,  qui  a  le  mérite  d'être  piquant. 

«  D.  Préférez  vous  donc  l'inquiétude  insépa- 
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tahtè  èe  réfftf  fiètâèt  âd5  dHoim,  t'éit-^MiWé  dTaUé 
proteethàti  àiitàné}\éi»éftk  éoÉftéété^ ,  à  iWifè  Vé*tf«>. 
t}6n  d£f  S  ft:  sût  fe»  ^fdifii  e|Ui  iiesiei^aiéii»  éinsi 

«K  H.  téUè  irtqidétude  né  ftié  pàMît  pàéêH^ 
valoir  dans  ses  incotwénients  à  une  réduèiUm  iite 
5/K  qui  tttétdit  frnmédmèinêm  Urfytgèïedhmt 
uuchafbbfi  déhtni.  Efcitt  ïHD^I^rrté  Pt(É«l8*ft  tk 

i^D.  Commétii  ^  ftît-ll  que  l«  Mattr^  ck 
forges  au  charbon  de  bois  tiennent  tatif  àtt  lUâfti^ 
tiôi^  d'une  protection  qui  d^it  tièûéd^refcf^nt 
amèrierletirrtniîré? 

«t  R.  Parce  qiiils  ttimênt  mieux  vicrt  un  pm 
phis  lang-térhps  que  d^êiré  tués  tout  de  suite  yi. 

Cei  réponses  sont,tôrtttne  vous  le  toyéz,  ffetn- 
plies  de  franchise  et  de  naïveté  ;  et  on  c&nçoit 
parfaitement  que  si  le^  rtiaîtres  de  forges  avttient 
su  ^tre  gravement  lésés  par  ta  réduction ,  ils  de*- 
valent  préférer  la  crainte  de  \û,  mort  à  la  nlort 
même  ;  mâl^,  je  le  répète,  te%  craintes  si  franche^ 
ment  exprimées  et  si  souvent  reproduites  étaient 
vaines  ;  la  réduètfon  a  tix  lieu  et  persontie  n'eu 
est  mort,  seulement  on  gâgufe peut-être  titi'peu 
moins  ;  ou  ce  qui  est  préférable ,  on  â  amélîof  é 
les  iiîoyens  de  fabrication. 

Examinons  un  peu  maintenant  te  domtnage  qnî 
résulte  pour  la  marine  de  l'État  et  pour  celle  du 
commerce,  de  cet  état  de  choses. 

a  D.  Quelle  quantité  de  fer  en  barres,  demande 
le  ministre  au  délégué  de  la  chambre  de  com- 
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méVêè  flé'tfàiïies,  eAtrë-Mi  dais  fa'  constracdon 
d^d  ftâvife  tfe  i/o?>  iùtitiéàixi  ?^     '    <  --  >  ^  .  . 
<c  fe:l:^Wàârifé  de  tei'émpTÔyéé  daiislâCôh-» 
struction  y Ùii  l^l  liâvïre  est  dé  ^^  kî1i>grparïbh- 
tieaù,  éoît  7,4oo  kîîbg.  qui  se  repartissent  âîtisi  : 

^  Le  grëément.  .  8  «  ûf.    —    1600  «        i 

—  Les  tncres  ..7a  id,  —    1400  « 

Ce  qui  fait  une  taxe  de  4070  francs  pour  un 
ïTâ^rfe  de  iobr  tônn'eauit  ;  tnâis  ce  n'e^t  pas  t6ut 
encore  i  àti  à  généralement  adopté  dans  la  marine 
Tusagé  des  cables  eu  (er,  suf^tout  pour  les  fonds 
de  corafil  et  dé  foche  ;  ici  ce  n'est  plus  seulement 
le  côinmerce  qui  est  taxé ,  ee  ne  sont  pas  les  frais 
généraux  qui  sont  augnien^és;  c'est  la  vie  des  hom* 
mes  qu*oh  impose,  c'est  leur  sûreté  qui  est  com- 
promise par  lé  tarif! 

te  D.  Quel  est  ordinairement  le  poids  d'un  cable 
de  fer  propre  à  un  navire  de  200  ton.? 

<c  R.  Ordinairement  i4  à  i5ookiîog.;  mais  îty 
a  des  navigations ,  dans  les  grands  fonds ,  pour 
lesquelles  ce" cable  doit  élré  prolongé,  et  alors  ît 
pèse  de  2,000  à  ^,5oô  kilog.  » 

«  ï).  Q6el  prix  pâie-f-ôh  dans  les  fabriqués  dé 
Nantes ,  nn  câble  de  fèr  propre  à  un  nav.  de  aoo 
ton.? 

«  R.  Il  se  paie  ordinairement  j  îi  fr.  lés  ofo  k. 
ce  qui ,  etc. 

«D.  Combien  paîe-t-on  de  droits  pour  les  cables 
qu'on  tire  de  l'Angleterre? 


<c  R.  5o  fr^  par  ,p/Q  Tk|. ,  npA  coipprisJ^  dé,çime^ 
en  vertu  d'une  déci^io.p  spéciale  qiûperpet  Tioi- 
pprtation.  des.  chaînes  y  mo^ewmtje  drfficde 

Ce3t!4on<j  ÔîiSà  ia65  francsde  (irpU^pourua 
seul  câble  !        ' 

(c  D«r  Sav€^«rVQus  à  quel  prix  se  vend  jun  câble 
venant  d'Angleterre  ? 

(cR.  Je  crois  que  le  prix  du  câble  anglais^ 
ûhargé  du  drùiû ,  diffère  peu  de  celui  du  eâble 
français.  > 

Un  navire  de  cominerce  du  port  de  app  ton- 
neaux a  donc  à  supporter  5^ooo  francs  de  taxes 
seulement  pour  le  fer  qu'il  emploie  ;  ajoutez-y  les 
droits  sur  les  bois  du  nord  ou  de  l'Amérique , 
sur  les  chanvres,  les  goudrons,  et  vous  aurez  l'ex- 
plication de  la  différence  qui  existe  entre  le  fret 
de  notre  marine  et  celui  de  l'étranger.  Tous  les 
transports  maritimes  sont  moins  élevés  que  les 
nôtres  et  malgré  la  surtaxe  imposée  aux  navires 
étrangers,  notre  commerce  lui-même  trouve  en* 
cqre  de  l'avantage  à  l'employer. 
,  3'ai  toujours  à  revenir  sur  certaines  questions 
et  principalement  sur  celles  des  tarifs;  c'est  que  ^ 
Messieurs, ses  conséquences  sont  tellenient  déplo- 
rables, son  influence  si  funeste,  que  je  ne  saurais 
trop  les  signaler  et  en  demander  la  réforme. 

On  se  plaint  que  notre  commerce  d'exportation 
soit  tombé ,  et  comment  voulez- vous  qu'il  en  soit 
autrement  ?  A  part  l'augmentation  de  notre  fret 
qui  tient  aux  droits  sur  les  fers^  les  bois,  les 
chanvres ,  etc.;   quels  échanges  voulez-vous  que 


nos  négociants  puissent  faire  à  l'étranger,  lors- 
que la  plupart  des  retours  sont  îrapossiblés  ;  nous 
sommes  obligée  de  revenir  sur  Test,  du  si  nous 
nous  risquons  à  embarquer  des  objets  prohibés 
ou  trop  haut  taxés,  il  nous  faut  les  aller  Vèridre 
sur  les  marchés  étrangers,  en  concurrence  avec 
les  autres  puissances  tnarîtîmes  qùî  toutes  na- 
viguent à  meilleur  compte  que  nous. 

il  en  est  pour  la  pêche  de  la  baleine,  celle  de 
la  morue;  comme  pour  le  commerce  ordinaire J^ 
ce  ne  sont  pas  des  primes  qa^îl  feut  à  no*s  arma- 
teurs, ce  sont  des  navires  àl^bn  marché^' qui  les 
mettent  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  tous 
leurs  concurrents. 

Ce  n*ést  pas  seulement  nôtre  comrrierce  fnàrî- 
time  qui  souffre  du  maintien  des  tarifs^  il  en  est 
de  même  pour  celui  du  contiiient.  Ayant  eu  Tau-* 
tre  jour  la  tisîte  d'un  célèbre  économiste  ftapoR- 
tain  ,  je  m'èlltretenais  avec  lui  des  relations  com- 
merciales qui  exï^tèrit  entre  son  pays  et  le  nôtre , 
et  lui  demandais  la  raison  du  ralentissement  dés 
affaires  depuis  quelques  années.  H  me  réporidît 
que  cette  interruptioti  dans  lés  rapports  des  déitx? 
pà^s,  avait  ùttîquement  polir  cause  la  "rigueur 
hostile  de  noô  tarifs.  Lès  Napolitains  nous  payaient 
avec  les  laines  produites  par  leurs  nombreux 
troupeaux  de  la  Pouîlle  ^  nos  draps ,  nos  mérîtios 
toutes  ncis  étoffes  fabriquées  ;  le  droit  de  33  p.  b/o 
a  rétiddlsiériie  entre  leurs  mains  ce  ntioyéii  d'é- 
change. Ne  pouvant  plus  noûi  vendre  feursflainles, 
ils  ont  cherché  à  lès  utiliser  jîbottt  établi  des 
nsftimifectàirés  et  otrt  tàSté  à  JètaV  toùt^  et  par  Ve- 
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présaîUes ,  non  ^ulement  nos  draps  et  nos  étof- 
fes de  laine ,  mais  aussi  presque  fous  nps  autres 
produits.  Voilà  ;  Messîeiirs ,  l'effet  de^  tarifs  j  npus 
avq^3  voul^  prQtégçr  les  élç^urs  de  bestiaux: .  et 
saa^  profit  réd  ppyr  eti;c  j  nous  avons  nui  |[ra- 
vement  k  toutes  no^s  autres  Jnjdustri^îs,  C<q  cjui  qst 
arrivé  ppur  l'Italie,  ae^  Ueu  au53|  ppnr  rEspagjnp^ 
pour  la  Belgique,,  le  Portvigalet  ^ant  d,'autrespayp 
dçnt  nous  ^yops  rieppussé  les  produite  à  ^ço^s 
de.  prQÎri,bitions  et  de  droits  élevé^^jpaisreiywçps 
àj'e^quçte  sur  le  fer*,,        ; 

Je  YX^usai  cité,  ^n  ppmpaençantiçptte  Ijpçon^  Ja 
réponse ,  de  ce  maître  de.  fp^ges^^  qi^i  assurait 
qu'avant  peu  d'années  (  il  parlait  ^^  ,^^^a8J  et 
avçc  |e  xpaintien  du  droit ,  l'isKJlu^trie  iï^éjtaU[4|r- 
gique.fran^sQ  sufi^i;ait^  tQu^s  |e^  t(es(»qf  de  ,1^ 
çonsomuwitipii  en  qjpjantifé  et  en  qi^fi^té^le^c^ 
fre  seï4  des  importations  de  foi^i^/^iijg^ise  %n 
IjSst^.et  en  j635  yp^s  a.  montré  <?,omjçp^t  cqtte 
prom^ç^se^  ayait  été  tenue,,  rindi^^t^^n  qwç,  ^0l^. 
avpn3  t^ifée  -de  ce  fait  sç^  tppuye  çptrro borée  par 
le  îémp^nage  d'un  4*^  J^os  jp^lijis  habUçs  ÉpnxJ^nfs 
mécfinîfliens  de  Paris.  ^Je  n'a/  p^  x^^^  njqnxmer 
ceux  qui  défendaient  le  fq^lkvfx^  ;^^  vwv^i^^i 
q^mt,àlç^^$  adyep^r^,Aîw;!|/^Vii  deqoaa^nf 
la  lev4p  de?  probibitipns  et  Jlf  réduçtiw  des.taii^^ 
j|e  j^'jaijpasj^  raemeft  r^wsonspçw  faire  f^pi^rs  iw>fl% 
je  vous  di^i  dojnc  que  l^i^wstrj^4wj^^ 
yôu$  |ireJadép9^jti^^tM.j(^^ 

•çD,•Q^eIlU^9rjted^4p^e^efnplq|J^  X 
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sible  une  très  grande  douceur  à  une  très  grande 
force  et  qui  se  contractent  le  moins  possible  en  se 
refroidissant. 

a  D^  D'où  les  tirez^vons  ? 

«  R.  Umqmment  d Angleterre  depuis  4  oa  5 
fins. 

•  D»  Pour  quelle  raison  tirez-vous  exclusive-* 
ment  vos  fontes  d'Angleterre? 

«  Bi.  Parceque  nous  avons  rarement  trouvé 
dans  les  fontes  françaises  les  qualités  de  la  fonte 
anglaise. 

Plus  loin  M.  Calla  déclarait  qu'il  ne  pensait 
pas  que  les  établissements  qui  ont  besoin  dfe 
bonnes  fontes  pussent  être  approvisionnés  suffi- 
samment par  les  fontes  françaises  avant,  sept  à 
huit  ans.  Ses  espérances  mêmes  ont  été  trompées  ; 
fteuf  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  parlait  ains  i^ 
et  l'importation  des  fontes  anglaises  a  quadruplé! 

Non  seulement  le  droit  pro^^greaeï  nos  maîtres 
de  forges  par  la  quotité  du  droit ,  mais  la  loi  les 
protégeait  encore  en  n'admettant  à  l'importation 
que  des  fontes  coulées  en  gueuses  pesant  au  moins 
quatre  cents  kilogrammes. 

M.  Càlla  signale  ainsi  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  cette  prescription  : 

1^  La  forme  des  gueuses  est  gênante  pour  la 
manutention; 

j^**  Elle  a«gnaente  le  prix  du  fret  ; 

3^  Elle  élève  le  prix  de  la  matière  dans  les  u^i- 
nçsaftglaifiçs^  attepdu  qu'on  ne  peut  l'obtenir  dans 
ces  U3i^es  (|iJiç  3Ur  imç  cçœjpapde  $^éciale  j 
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4*^  Elle  exige  pour  la  febrîcatîon  une  coTïSom- 
matîon  de  combastible  plus  considérable  ; 

50  Elle  nuit  à  la  perfection  du  travail ,  en  ce 
sens  que  les  massiaux  étant  d'un  plus  grand  vo- 
lume t  on  a  plus  de  peine  à  obtenir  une  fonte  suf- 
fisamment fluide,  il  serait  donc  désirable  pour 
nous  que  cette  limite  n'existât  pas.  Il  est  rômar^ 
quable  au  surplus  que  malgré  la  gène  qui  ^1  vé-^ 
suite  ,nons  achetons  toujours  des  fontes  étran- 
gères;, ce  qui  prouve  que  la  restriction  n'atteint 
pas  le  but  que  la  loi  semble  s'être  propos^». 

Vous  pensezbienyMessieurs^que  ce  n'est  pas  par 
plaisir  ou  par  méchapceté^  qu'un  industriel  aussi 
jdi$tingué[que&LCaIlayadéposé  ainsi  dansl'enquete. 
Çett^  question  des  gueuses,  aujourd'hui  vidée ,  9, 
été  loog- temps  pour  nos  fabriques  une  gène  très 
grande  et  la  source  de  frais  considérables.  J'ai  vu 
nic4*n)éme  à  Essonne ,  chez  un  autre  déposait  ^ 
Jtf.  Feray ,  une  machine  très  coûteuse  qui  n'avait 
été*  construite  que  pour  briser  les  gueuses  de 
foi^te  anglaise  ;  l'intérêt  du  capital  représenté  par 
cette  machine  et  la  main  d'œuvre  exigée  pour  lé 
cassage  des  gueuses,  venaient  ainsi  se  joindre  aa 
droit  et  augmenter  son  chiffre  déjà  si  élevé. 

Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  par  le  fond  mais 
encore  par  la  forme  qu'on  apportait  des  entraves 
au  travail;  on  n'était  pas  satisfait  des  causes 
d'infériorité  naturelles,  on  en  créait  d'artifh 
cielles;  on  ajoutait  à  des  obstacles  déjà  nombreux, 
des  obstacles  plus  grands  et  plus  insurmontables. 
Il  en  fut  pour  les  fontes  comme  pour  les  huiles  ; 
ia  nature  avait  fqit  celles-ci  de  bonne  qualité ,  h 
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douane  obligeait  à  les  empoisoiiner  utec  de  la 
thérébeotine  poar  qa'ou  ne  put  pa$  les  manger, 
çt  qu'elles  fussent  exclusivement  employées  par 
les  manufactures  dont  elles  détruisaient  les  ma- 
chines au  Uçu  de  les  conserver. 
,  Jja  provideçce  a  tout  disposé  pour  le  plus  grand 
avantage  des  hommes,  et  parmi  eu^  il  s^en  trouve 
qui  payés  à  4o  sous^  par  jour  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  de  détruire  ses  hien£iits,  et  de  déran- 
ger ce  que  d^ns  ^a  haute  prévoyance  elle  a  si 
admirablement  préparé  :  quelle  lutte  insensée! 

Voici  maintenant  quelques  détails  également 
tirés  de  l'enquête  sur  la  qnestion  des  prix. 

n  D.  D'où  tirez-vous  vos  fontes  de  qualités  su- 
périeures? 

t<  R.  D'Ecosse  et  du  Straffordshjre. 

a  D.  D'où  tirez-vous  la  fonte  moyenne  ?    , 

«  B.  Des  usines  de  FourchamJbaylt  et  de  Pont- 
callic  en  Bretagne  pour  les  deux  tiers,  et  delà 
Belgique  pour  l'autre  tiers, 

«  D.  Qu'entendez-vous  par  fonte  supérieure? 

ti  R.  Celle  qu'on  désigne  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  fonte  n.  i. 

c<  D.  Qu'entendez^pvous  par  fonte  moyenne?  . 

«  R.  Ija  fonte  regardée  en  Fri^nce  comme  de 
qualité  supérieure. 

«  D.  Est-ce  qu'on  ne  fabrique  pas  dans  quel- 
ques usines  françaises  de  ^a  fonte  égale  au  n^  i 
anglais.  >  ii 

a  B..  Je  n'en  ai  fumais  rencqviré^ 
^     ((  D.  Quel  prix  payez-vp^ii^  sqr  place  les  fontes 
de  Fourchambault  et  de  Bretagne? 
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'-'  «II.  !i8fr.=r^b/ak. 

*    <t  V.  Quel  est  le  prix  Ife  p\ù^  é^ié  âuqud  volia 

leé  avez  jiayéés  > 

«  R.  44  fr.  rendues  à  Paris. 
«  D.  Ce  prix  a-t-il  été  de  longue  durée  ? 
'    4t  B.  Depuis  Fépoque  de  Télepation  dû  dHk  des 
jùntei  étrangères  en  18212. 
■    «  D.  A  quel  prix  àdietèz-TOtiS  sur  plàtie  eii 
Angleterre  la  fohte  n*»  i  ? 

&  R.  De  i3  f.  ^5  à  i5  fr.  les  0;o  k. 
«  D.  A  quel  prix  voud  rèViént-elle  l-eûduô  dans 
^btre  établissement  ? 
«  R.  De  29  à  5o  fr.  les  0/0  k. 
«c  D.  A  quel  prix  obtenez-Vous  en  Angleterre , 
l'espèce  de   fonte  que  vous  considérez  comme 
égale  à  la  fonte  française  que  tous  employez  dans 
Tos  usines? 

•  (c  A  1 1  fr.  25  c.  les  0/0  k.  au  port  de  CardîfP. 
«  D.  A  quel  prix  vous  revieùt-elle  à  Essonne? 
«  R.  A  26  fr.  65  c.  les  o/ô  k.  y  Compris  g  fr.  90  c. 
de  droits. 

Ainsi  voilà  près  de  4o  p.  o;o  d'augmentation 
que  la  loi  fait  supporter  aux  consommateurs , 
c'est-à-dire  à  tout  le  monde.  JWrète  ici  les  cita- 
tions de  Ténquête,  et  de  celles  qui  précédent,  je 
tire  cette  conclusion  que  ceux  qui  ont  prédit 
qu'Une  réduction  de  droits  serait  le  signal  de  la 
ruiiie  d'un  grand  nombre  d'établissements  se  sont 
trompés  j  la  réduction  a  eu  lieu  et  personne  n'est 
mort  excepté  ceux  qui  à  l'abri  des  tarifs  s'étaient 
placés  dans  de  mauvsuses  conditions  sous  le  rap- 
port du  minerai ,  du  combustible  ou  des  routes. 


Il  ii'y  a  qtië  ie§  défenseui*é  de  là  rèîovïhe  écîôno- 
fûiquè  qui  ont  ditvi*ai;ils  avaidùt  aûonncé  qu'une 
i*éductîon  de  droit  était  indispensable,  qu'elle  ne 
nuirait  pàâ  à  ceux  de  nos  établissements  qui 
étaient  bien  situés ,  mais  que  pour  être  efficace 
elle  devait  être  ôoilsidérable,  ou  que  sans  celal'é- 
tnulation  ne  serait  pas  assez  forte  pour  les  pro- 
duits similaires^  et  que  les  consommateurs  des 
fontes  et  fers  que  la  France  ne  fournit  pas  encore, 
seraient  toujours  obligés  de  payer  fort  cher  et 
sans  avantagea  pour  les  maîtres  de  forges ,  une 
fflâtiàre  première  indispensable  à  leur  industrie. 

L'expérience  et  les  faits  ont  rérifiétout  ce  que 
ces  hommes  avancés  avaient  dit;  la  réduction 
accordée  a  été  trop  faible  et  poui^  un  grand 
nombre  d'objets  nous  tie  pouvons  pas  encore 
lutter  avec  l'Angleterre;  nos  machinent  sont  en* 
core  bien  plus  coûteuses ,  et  notre  agriculture , 
notre  marine ,  nos  constructions^  sont  grevées 
de  Iraii  énormes  qui  ne  profitent  k  personne  et 
que  tout  le  monde  paie. 

On  consomme  en  Angleretre  quatorsse  fois 
et  demi  plus  de  fer  qu'en  France;  cette  industrie 
avec  celle  de  la  houille ,  car  elles  sont  liées  l'une 
à  l'autre,  forme  le  véritable  thermomètre  de 
la  prospérité  du  paySé  Aujourd'hui  les  Anglais 
<K>B6truis8ni  des  maisons  tout  en  fer.  Vous  avez 
peut*^trè  vkité  le  Dock  de  Sie  Catherine  à  Lon* 
dres,  vous  aurez  sûrement  rémarqué  alors  ces 
colonnes  de  fonte  si  élégantes  qui  vont  depuis 
la  base  de  l'édifice  jusqu'au  sommet;  elles 
supportent   des    grues   et  sont  creusées  pour 
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servir  h,  récoulejn^nt  des  eaux  qu'elles  rejettent 
dans  les  bassînç.  I)e  tous  çôté3  ou  voit  le  fer  en 
barres,  la  tôle,  l'acier^  prendre  mille  fit^rmes 
différeutes  et  se  substituer  de  plus  eu  plus  au  bois 
et  à  la  pierre. 

Des  murs,  des  planchers,,  d^s  pUiionds^  sont 
établis  en  fer  et  en  fonte  ainsi  que  le  comble  des 
bâtimens.  Bien  de  plus  beau'  et  de  pkis  curieui; 
que  les  caves  de  Ste-Cathérine  ;  presque  toutes 
sont  pavées  avec  de  grandes  et  larges  plaques  de 
fonte  dans  lesquelles  des  rigoles  sont  pratiquées 
pour  recevoir  les  liquides  qui  pourraient  suinter 
des  pièces  qui  les  renferment,  et  les  conduire 
dans  des  réservoirs. 

Partout  dans  la  ville,  on  voit  la  fonte  servir  k 
la  conduite  des  eaux  et  du  gaz j  avec  le  fer, 
l'architecture  actuelle  n'a  rien  à  envier  à  celle  du 
moyen  âge  ;  quand  elle  le  voudra  elle  sera  a  ussi 
légère  et  aussi  gracieuse;  comme  elle,  elle  pourra 
offrir  aux  amateurs  de  sculptures ,  des  arabesques 
gracieuses,  des  coupoles  élancées,  des  flèches 
de  dentelles  qui  laissent  passer  l'air  en  sifiiant 
dans  leurs  mailles  délicates.  Déjà  nos  ingéDieiu*s 
remplacent  par  des  ponts  suspendus  à  de  minces 
fils  de  fer  d'une  solidité  éprouvée ,  nos  vieux  ponts 
en  bois  et  en  pierre,  si  lourds  et  si  disgradeux, 
que  l'orage  emporte  au  loin  comme  nous  l'avons 
vu  dans  cent  endroits,  à  Melun  et  à  Paris  même. 

Quelle  révolution  dans  l'art,  et  quel  avenir 
pour  l'industrie  du  fer  lorsqu'elle  fournira  par 
masse  et  à  bas  prix  le  fer  et  la  fonte  à  nos  mé^ 
caniciens^  à  nos  architectes,  à  nos  constructeurs 
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de  bateaux  et  de  navires  !  Mais  ce  n'est  pas  avec 
le  droit,  même  réduit,  qu'ils  y  arriveront;  H  ne 
profite  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, qu'aux 
propriétaires  de  bois,  il  faut  une  diminution 
nouvelle  qui  stimule  nos  producteurs  et  permette 
aux  consommateurs  de  se  fournir  en  Angleterre , 
eh  Suède,  en  Belgique,  des  qualités  de  fer  et  de 
fonte  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  France. 

On  parle  ici  de  conduire  Teau  à  domicile^  il 
faudra  pour  cela  du  fer  et  de  la  fonte  presqu'uni* 
quement;  et  vous  le  savez,  le  droit  est  encore 
de  So  p.  o/o  :  quelle  écohomie  à  faire! 

Quant  à  cette  espèce  de  routes  nouvelles  qui 
donne  aux  peuples  qui  la  possèdent  en  plus  grande 
quantité^  le  prix  de  la  course,  c'est-à-dire  l'éco- 
nomie de  tems  et  d'argent,  bien  que  le  fer 
n'entre  que  pour  1/7  dans  le  coût  de  leur  éta- 
blissement, la  plus  value  ajoutée  par  le  droit  est 
encore  assez  considérable. 

Je  ne  vous  parle  ici  que  des  grands  travaux  ; 
mais  le  même  résultat  se  produit  dans  les  petites 
choses,  dans  la  consommation  usuelle. 

La  lutte  qui  existe  entre  les  défenseurs  de  la  ré- 
duction'du  droit,  c'est-à-dire  des  consommateurs, 
et  ceux  qui  en  demandent  le  maintien,  ne  date  pas 
d'hier;  elle  remonte  fort  loin  et  leurs  ai^guments 
comme  les  nôtres  se  retrouvent  tous  dans  les  ou- 
vrages d'un  homme  dont  s'honore  la  science,etqui 
avait  devancé  son  tems;  dans  les  mémoires  de 
Turgot.  Permettez -moi  de-  vous  citer  quelques 
passages  d'une  lettre  dgnt  je  vous  ai  déjà  parlg 
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qu'il  écrivait  à  M*  l'abbé  Terray  sur  la  marquç 
des  fers. 

u  J^  ne  connais  de  moyen  d'animer  un  cpm^ 
merce  quelconque  quf^  la  plus  grande  liberté  et 
raffrancbissemenjt  de  tous  les  droits,  que  l'inf 
térét  malentendu  du  fisc  a  multipliés  à  Ye%cè$ 
sur  toutes  les  espèces  de  marchandise^  et  en  parr 
ticulier  sur  la  fabrication  des  f?r^. 

»  Vous  paraissez,  Monsieur,  dans  les  lettres 
que  vous  m'avez  écrites  sur  cette  matière ,  woir 
ençisagé  comme  un  encçuragemerU  pour  le  conb^ 
merce  national^  les  entraxes  quç  Ton  pourrait 

jnettre  à  Ventrée  des  fers  étrangers Je  conçois 

que  des  maîtres  de  forges ,  qui  ne  connaissent 
que  leurs  fers ,  imaginent  qu'ils  gagneraient  da- 
vantage s'ils  avaient  moins^de  concurrents.il  n'est 
point  de  marchand  qui  ne  voulût  être  seul  ven- 
deur de  sa  denrée,  il  n'est  point  de  commerce 
dans  lequel  ceifx  qui  l'exercent  ne  cherchent  à 
écarter  la  concurrence  et  ne  trouvent  quelques 
sophtsmes  pour  faire  accroire  que  l'état  est  inté- 
ressé à  écarter  du  moins  la  concurrence  des 
étrangers.  Si  on  les  écoute,  étonne  les  a  que  trop 
écoutés  y  toutes  les  branches  du  commerce  sont 
infestées  de  ce  genre  de  monopole.  Ces  imbéciles 
ne  voient  pas  que  ce  même  monopole  qu'ils  exer- 
cent non  pas  comme  ils  le  font  aceroire  au 
gouvernement,  contre  les  étrangers,  mais  contre 
leurs  concitoyens  consommateurs  de  la  denrée^ 
ieur  est  rendu  par  ces  mêmes  concitoyens 
vendeurs  à  leur  tour  dans  foules  les  |>ran- 
dies  de  eooameree^   où  les  premiers  4ivieitr 
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nent  acheteurs ....:.•.. 

Il  n^y  a  là  dedans  de  profit  pour  aucune  partie; 
il  y  a  une  perte  réelle  pour  letat  qui^  achetant 
moins  à  VétrcÉnger  lui  v^nd  moins  aussi.  •  .  .  • 

»  Mais  quand  tous  ces  principes  ne  seraient 
pas^  comnoe  j'en  sui^  çonvaincii;  démontrés  avec 
évidence ,  quand  le  système  des  prohibitions 
pourrait  être  admis  dans  quelque  branche  de 
commerce  >  j'cse  dire  que  celui  des  fers  devrait 
être  excepté  par  ime  raison  décisive ,  et  qui  lui 
est  particulière. 

»  Cette  raison  est  que  le  fer  n'est  pas  seu-> 
lement  une  denrée  dç  consommation  utile  aux 
différents  usages  de  la  vie;  c'est  surtout  comme 
instrument  nécessaire  à  la  pratique  de  tous  les 
arts  que  ce  métal  e^t  précieux.  A  ce  titre  il  est 
matière  prepsière  de  toutes  les  manufactures, 
de  l'agriculture  même,  à  la  quelle  il  fournit  la 
plus  grande  partie  de  ses  instruments.  » 

Vous  savez  à  ce  sujet.  Messieurs,  que  J.B.  Say  a 
sout^u  il  y  a  7  ou  8  ans  et  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  que  l'impôt  sur  le  fer  coûtait  à 
l'agriculture  1 7  à  1 8  millions  de  francs; ilavait  éva- 
lué, ce  qu  il  entre  de  ce  métal  dans  tous  les  outils, 
uiachhaes  et  ustensiles  qu'elle  emploie  et  il  avait 
obtenu  le  résultat  que  je  viens  de  vous  rappeler 
en  comparant  le  prix  du  fer  tel  que  les  tarifs  l'ont 
fait,  à  celui  tel  qu'il  pourrait  être.  Je  vous  ai  dit 
ce  qu'il  eu  coûtait  à  la  iparine ,  nous  verrons 
bientôt  la  part  de  l'industrie  cotonniers;  inaisje 
reprends  ma  lecture  : 

Bltoqui.]  89 
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a  .  ...  A  ce  titre  il  est  denrée  de  première 
nécessité}  à  ce  titre,  quatkdmérne  op  ar)  opte  fait 
ridée  de  favoriser  Jes  'manufactures  pât  dfes  pro- 
hibitions; le  fer  ne  dçvrait  jamais  y  êtfô  SSsOjettL 

»  Défendre  rentrée  du  fer  étranger' ,'c*èst  doilc 
favoriser  lesniaîtres  de  forgea,  nqû  paô  feulement 
comme  dans  les  cas  ordinaires  de  prohibitions, 
aux  dépens  des  consommateurs  tiàtiotiàux;  c'est 
les  favoriser  aux  dépens  de  toutes  lè^  manufâc- 
turès^de  toutes  les  branches  dHndustrie;  aux  dé** 
pens  de  l*agriôuitare  et  (fc  la  production  des  sub- 
sistantes ,  d'une  manière  spéciale  et  encore  plus 
directe  que  l'effet  de  toutes  ces  autres  prohibitions 
dont  itjûui  dçùiier  qiteîh  se  ressent  toujours  ». 

Ce  que  Turgot  ^sait  il  y  a  65,  ans  notis  le  répé- 
tons aujourd'hui;  les  arguments  qn^ti  combattait 
sont  ceux  qu'on  nous  oppose  î  voyez  comme  îl 
traite  la  question  >des  tjùalitës. 

c^J*ajônterâl  îcî  deux  cotisidéffttions  qui  mè 
paraissent  mêrttet  votre  attention.  ' 

»  L'une  est  qrfun  grand  nombre  d'arts  n*bnl: 
lpas  besoin  seulement  de  fer,  mai^  de  qualités 
différentes  et  adaptées  h  la  nature  de  chaque 
ouvrage. Pôlir  ies  uns,  î!  faut  du  fer  plus  ou  moins 
doux;  d*atitres  exigent  un  fer  plus  aigre,  les  plus 
importantes  matiufactures  emploient  do  Tàder 
et  cet  acier  varie  encore  de  qualité  ;  celui  cT Al- 
lemagne est  propre  k  certaitis  usages,  celrri 
tl'Angïeterre  est  plus  précïeux  à  d*ftutre».  Ot 
U  y  a  t^ettatoe»  qualttéb  ^  i«ir  <I^  1^  foy^^i^^ 
«k«  fbUrult  pas  M  ^'oà  est  obligé  de  tirer  de 
l'étranger;  Od  Mr«it  |>erdre  cas  itiamiIsM^tttre»!  cb 
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serait^néantir  tontes  celles  où  l'on  etaploiel^açîer, 
toutes  ceUes  où  Von  a  besoin  de  qualités  particu- 
Ijères  de  fer ,  que  d'interdire  l  entrée  des  ^ers 
étrjan^ers;  ce  serait  les  conduire  à  une  décadence 
inévitable  que  de  charger  ces  fers  de  droits  ejtclu- 
^ifs  f  c^  serait  sacrifier  une  grande  partie  du  com- 
merce national  k  un  intérêt  irés-n^ai  entepdudes 
maîtres  de  forges,  .....•....! 


»  S  obstiner  par  des  vues  d'une  politique  étroite 
qui  croit  pouvoir  tout  tirer  de  son  cru,  à  contra- 
rier cet  effet  nécessaire  (importation  des  fers 
étrangers),  ce  serait  faire  comme  les  propriétaires 
de  la  Brie  qui  croient  économiser  en  buvant  le 
mauvais  vin  de  leur  cru  qu'ils  paient  beaucoup 
plus  cher  par  le  sacrifice  d'un  terrain  susceptible 
de  produire  de  bon  froment,  que  ne  leur  coû- 
terait le  vin  de  Bourgogne,  qu'ils  achèteraient 
de  la  vente  de  ce  froment;  ce  serait  sacrifier  un 
produit  plus  grand  pour  conserver  un  produit 
plus  faible  ». 

Aujourd'hui,  Messieurs,  les  cultivateurs  de  la 
Brie  arrachent  leurs  vignes  et  achètent  le  vin 
de  la  Bourgogne  avec  le  prix  qu'ils  retirent  de 
leur  froment;  mais  nous  continuons  à  acheter  à 
très-haut  prix  le  fer  français  qui  ne  convient  pas 
à  tous  les  usages,  alors  que  nous  avons  à  côté  de 
nous,  en  Angleterre,  en  Suède,  des  fontes  et  des 
fers  de  toutes  ces  qualités  et  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  les  nôtres. 
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Nous  sacrifions  ainsi  un  produit  plus  grand 
vour  conserçer  un  produit  plus  faible  .      • 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte,  Messieurs, 
quà  toutes  les  causes  d'infériorité  dont  se  plaint 
notre  industrie^  nous  en  avons  joint  nous  mêmes 
une  fort  grave ,  les  tarifs  élevés ,  qu'on  ne  saurait 
trop  se  hâter  de  détruire.  Il  est  donc  nécessaire 
de  continuer  les  réformes  qu^on  a  commencées 
Tannée  dernière;  il  faut  au  moins  revenir  au 
tarif  de  i8aa  :  on  verra  ensuite. 
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de  IHBdMtrie  coioimière. 


Messieurs  , 

Cinq  cents  ans  avant  Jésus-Ghrîst ,  on  portait 
dans  rinde  des  vêtements  de  coton  ;  Hérodote  dit 
en  parlant  des  Indiens  :  ils  possèdent  une  sorte  de 
plantes  qui  au  lieu  de  fruit  produit  de  la  laine  plus 
fine  et  plus  blanche  que  celle  des  moutons;  etPline 
rapporte  que  les  prêtres  égyptiens  en  ont  des  vê- 
tements d'un  blanc  et  d'un  moelleux  éclatant.  En- 
suite depuis  plus  de  i5oo  ans,  il  n'en  était  plus 
question  dans  les  annales  des  peuples,  lorsqu'il  a 
reparu  tout  à  coup  pour  féconder  l'industrie 
moderne,  et  fournir  aux  pauvres  du  linge  et  des 
vêtements  plus  beaux  et  plus  éclatants  que  ceux 
qu'il  avait  donnés  aux  ministres  des  autels  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  l'ont  connu; 


■^ 


(  3,0  ) 

mais  il  ne  l'ont  pas  apprécié;  car  ils  n'étaient  pas 
machinistes ,  et  ils  préféraient  travailler  la  laine 
qui  leur  donnait  beaucoup  moins  de  peine.  Toute- 
fois nous  trouvons  dans  le  Digeste,  qu'en  552,  les 
tissus  de  coton  étaient  frappés  d^un  droit. 

Il  semble  résulter  des  dôcumeûts  que  nous  a 
laissés  l'antiquité,  que  le  cotonnier  d'abordcultivé 
dans  l'Inde,  a  plus  tard  été  replanté  en  Egypte, 
et  que  c'est  de  ce  dernier  pays  qu'il  est  venu  pour 
la  première  fois  en  Europe  j  voilà  pour  l'ancien 
monde.  Les  premiers  Espagnols  qui  ont  dévasté 
l'Amérique  ont  trouvé  l'arbuste  qui  nous  occupe, 
indigène  dans  quelques  forets  vierges  du  nouveau 
monde;  et  nous  savons  que  Feriiand-Colrtès  en- 
voya à  Charles-Quint  un  tapis  en  coton  tissé  à 
peu-près  comme  les  futaines  d'aujourd'hui.  Pour- 
tant ce  n'est  pas  d'Amérique  que  ce  pi*oduit  si 
utile  devait  nous  venir  pour  la  seconde  fois.  Il 
parait  en  Chine^  vers  la  fin  du  i3^  siècle  ;  Inoais  il 
y  fait  peu  de  progrès,  ets  y  trouve  en  concurrence 
avec  la  soie  et  la  laine,  la  soie  surtout  qui  habil- 
lait les  ouvriers,  malgré  les  édits  de  luxe  qu'on  re- 
produisit chez  nous  plus  tard.  Cependant  la  fi- 
lature y  était  assez  avancée  dans  le  voisinage  de 
l'Inde  quand  les  européens  y  ont  pénétré;,  vous 
pouvez  en  juger  par  les  nankins  ainsi  appelés  de 
la  ville  de  ce  nom. 

Toute  l'Inde  moderne,  Bornéo  et  les  Moluques 
ont  toujours,  eu  des  vêtements  en  cptpn  ,  et  c'est 
aussi  de  fort  bonne  heure  que  les  Africains  s'en 
sont  servis.  Quant  à  l'europe  qui  était  destinée  à 
fournir  le  monde  de  cotonnades ,  elle  n'a  connu 
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de  nouveau  le  coton  que  fort  tard.  Les  Maures 
Tout  apporté  à  Valence,  à  Grenade  et  partout  où 
ils  ont  séjourné  ;  mais  Une  fois  les  Africains  chas- 
sés, les  Espagnols  l'ont  repoussé  comme  produit  de 
l'industrie  des  infidèles.  Toutefois  on  le  cultitait 
dès  le  lo*  siècle  à  Valence,  à  Cordoue,  à  Grenade, 
à  Séville  et  il  y  avait  des  fabriques  de  futaines  à 
Barcelonne. 

Lltalie  fabrique  des  cotonnades  au  commen- 
cement du  XIV®  siècle  ;  déjà  les  basius  et  les  fu- 
taines de  Venise  et  de  Milan  sont  renommés.  Ce 
n'est  que  long-temps  après  que  Londres  com- 
mence à  tisser  le  coton  que  ses  vaisseaux  rappor- 
tent de  Chypre  ou  de  Smytne.  Ce  n'est  que  plus 
tard  encore  qu'on  importe  en  France  sous 
Louis  XIV  ce  produit  du  levant;  et  c'est  en  1784 
seulement  que  Martin  d'Amiens  établit  à  Lépine 
près  Ârpajon  la  première  filature. 

Lé  coton  est  donc  indigène  partout  ;  mais  com- 
ment se  fait-il  qu'il  ait  mis  tant  de  temps  à  se  ré- 
pandre? c'est  qu'il  est  plus  difficile  à  filer  à  la  main 
que  toutes  les  autres  matières  textiles;  aussi  a-t-on 
avancé  qu'Hercule  filait  du  coton  aux  pieds  d'Om- 
phale;  mais  les  temps  sont  bien  changés;  la  que- 
nouille de  la  feble  ne  donnait  qu'un  seul  fil,  et 
l^Omphales  de  Manchester  en  obtiennent  au- 
jourd'hui deux  mille  avec  la  leur  ! 

Je  viens  de  vous  citer  les  faits  qui  semblent 
le  plus  généralement  admis  dans  l'histoire 
de  l'ftidu^rie  côtonnîère  et  vous  pensez  sans 
doute  avec  mdî  qu'il  est  inutile  que  j'agite  ici 
toutes   les  questions  de  priorité   qui   se  sont 
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élevées  chez  chaque  peuple  pour  riutroduction 
en  Europe  d'une  plante  si  éminemment  utile.  Ce 
sont  là  des  querelles  d'amour  propre  de  fort  peu 
d'importance  ;  et  comme  en  définitive  ce  sont  les 
machines  qui  ont  vulgarisé  le  coton^  c'est  aux  An- 
glais qu'il  faut  rapporter  tout  l'honneur^puisque  ce 
sont  eux  qui  en  construisant  les  appareils  dont  je 
vais  vous  parler,  ont  multiplié  avec  une  rapidité 
qui  tient  du  prodige,  ces  vêtements  et  ce  linge 
inconnus  de  nos  pères ,  et  indispensables  pour 
nous. 

On  ignore  en  général  l'histoire  des  machines  em- 
ployéesdans  les  manufactures  de  coton,  et  les  ma- 
nufacturiers eux-mêmes  ne  savent  pas  toujours 
l'histoire  des  perfectionnements  qui|les  meltentau- 
jourd'hui  en  état  de  faire  leur  fortune.  Selon  quel- 
ques auteurs,  nous  serions  redevables  delà  décou- 
verte des  premières  machines  à  filer,  à  un  pauvre 
ouvrier  nommé  Highs  qui  ne  put  recueillir  la  gloire 
que  méritait  son  génie,faute  d'avances  et  de  protec- 
tion pour  profiter  lui-même  de  son  invention.  Tout 
l'honneur  a  été  rapporté  à  Richard  Arkwright  qui 
a  fait  une  fortune  immense ,  et  qui  est  mort  lais- 
sant un  nom  populaire.  Celui-ci  en  s'arrogeant  un 
mérite  qu'il  n'avait  pas,  n'aurait  donné  aucun  se- 
cours à  l'homme  de  génie  mort  dans  la  misère 
soit  par  vanité ,  soit  par  indifférence. 

La  filature  la  plus  simple ,  est  celle  de  la  que- 
nouille; elle  est  encore  en  usage  dans  l'Indoustan, 
et  la  supériorité  des  nankins  de  l'Inde  et  des  longs 
cloths  anglais  sont  dus  à  ce  mode  de  filer,  qui 
dispose  plus  également  les  fibres  du  coton,  et  les 
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tord  mieux  q«ie  les  machinea  k  filer.  Mais  ce  pr€H 
cédé  eoliuyeux  et  incomplet  n'a  point  été  em'- 
ployé  en  Europe*  Dans  le  comlé  de  Lancastre»  au 
coEûménctitienl  du  18*  siècle  ^  la  trame  &6u]e  de^ 
tissus  était  en  coton;  la  chaîne  était  en  Un  d^Alie* 
magne^  et  le  coton  seul  servait  surtout  pour  faire* 
des  lâècbes  de  ghandeiles*  Du  reste ,  ie  cordage  se 
iaîsâh  à  la  main,  le  filage  au  rouét  et  le  tissage  atr 
mojen  d'un  simple  métier  de  tisserand.  Les  |n*o- 
dttils  de  celte  fabrication  portaient  te  nom  ûe/iP 
taines,  et  le  tisserand  qui  n'était  souvent  qù'tfu 
simple  paysviy  qui  s'était  procuré  lui-même  kl 
idatière  première^  ks  vendait  écrtîs  àtu(  tnett^ 
ehands  de  Manchester. 

Htn  fj^a^c^ux^oi  commencèfent  k  donn^  lèf^ 
ohaîœs  et  le  coton  auÈ  tisserands  ^  lorsque  le^ 
Êrtaînèsleirr  étaient  rendues^ ils  lé^  teignai^iït  éuï«- 
mêmei^  tt  kê  portaiefit  ensuite  à  dos  de  cfaehrâl 
dtos  k»  principales  tailles  dti  royaftime,  et  les  ven-^ 
dâientaus  boutiquiers  qu'ili  rencontraient  sur  là 
toute.  En  1733,  WatI  inventa,  dit-oft^  nne  ma-* 
chine  ^onr  filer  te  coton  ;  deux  fabriques  furertt 
e0ûKruite^  à  Birmingham  et  à  Southampton; 
i«s*s  €*lés  échouèrent  et  on  n'a  âttctln  téstige  def 
eu  iii^bines. 

En  1760,  un  adopta  teitJôdé  dé  la  navette  îitta- 
gtoé  en  1738^,  par  lôfen  Kay  pour  donner  plus  de 
largeur  à  Fétolfe.  C'est  dans  cette  même  antïée 
qde  Rôb^f t  Kay,  fils  de  cdui-cî,  luveûta  la  boîte 
à  côulîése  au  itoôjen  de  laquelle  le  tîéserand  peut 
se  servir  âlteftïatitement  (le  trôfe  navettes  con- 
itn^tit  chacune  tiùt  trame  dé  différente  coaïeuf, 
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sans  prendre  la  peine  de  les  enlever  et  de  les  re- 
placer dans  la  châsse.  On  introduisait  à  la  même 
époque  l'ourdissoir  ou  dévidoir  prismatique  , 
connu  depuis  long-tems  dans  l'industrie  des  lai- 
nes. En  i75o,il  s'éleva  une  seconde  classe  de  mar- 
chands ou  maîtres  enfutaine  qui  résidaient  dans 
la  campagne  et  employaient  les  tisserands.  Ils  se 
rendaient  toutes  les  semaines  au  marché  de  Man- 
chester et  vendaient  les  pièces  aux  marchands  de 
la  ville  qui  les  teignaient  et  les  expédiaient  ensuite 
par  les  voitures  des  messagers,  pour  les  lieux  ou 
on  les  leur  avait  commandées.  En  1 760 ,  on  ne 
faisait  pas  pour  plus  de  5  millions  de  francs  de 
cotonnades  ;  mais  à  partir  de  cette  époque,  Man- 
chester exporta  des  futaines  en  quantités  consi- 
dérables pour  l'Italie^  l'Allemagne  et  les  colonies 
du  nord  de  l'Amérique,  ^u  point  que  les  fileurs 
ne  pouvaient  pas  fournir  assez  de  trame  aux  tis- 
serands. La  fabrication  attendait  une  nouvelle 
impulsion  d'un  homme  du  peuple,  autre  Colomb, 
dont  le  génie  a  fait  aussi  la  gloire  d'un  second 
Améric.  Un  jour,  c'était  en  1763  ou  1764,  un 
modeste  fabricant  de  peignes  à  tisser,  Thomas 
Highs,  dont  vous  entendez  peut-être  le  nom  pour 
la  première  fois,  se  trouvant  à  Leîgh,  dans  le  Lan- 
cashire,  chez  un  de  ses  voisins,  vit  entrer  le  fils  de 
celui-ci  tout  abattu  par  la  fatigue  et  l'ennui  ;  ce 
jeune  homme  avait  couru  toute  la  matinée  pour 
avoir  de  la  trame  sans  pouvoir  en  trouver.  Dès 
cet  instant  Highs  ne  cessa  de  combiner  dans  son 
esprit  une  machine  capable  de  fournir  de  la  trame 
en  assez  grande  quantité.  Cette  idée  le  conduisit 
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chez  un  horloger  de  la  même  ville  appelé  Ray,  à 
qui  il  communiqua  son  projet  et  le  résultat  de 
ses  réflexions.  Celui-ci  s'enthousiasma  à  son  tour 
et  les  deux  inventeurs  se  réunissaient  tous  les 
jours  dans  le  grenier  de  Highs,  dont  la  porte  fut 
soigneusement  fermée,  pour  confectionner  les 
rouages  et  les  autres  pièces  d'une  machine,  pro- 
duit de  leurs  veilles.  Cependant  les  voisins  avaient 
percé  le  mystèf e  de  ces  deux  pauvres  idéologues, 
et  les  quolibets  leur  pleuvaient  de  toutes  parts. 
Plusieurs  mois  s^étaient  déjà  écoulés  sans  résultat 
apparent,  lorsqu'un  beau  jour  à  la  suite  d'un 
accès  de  désespoir  et  de  découragement,  les 
rouages  furent  jetés  par  la  fenêtre  pour  le  plus 
grand  ampsement  des  railleurs.  L'horloger  Kay 
eut  bientôt  pris  son  parti  ;  quand  on  lui  deman* 
dait  combien  son  maître  lui  donnait  pour  fabri- 
quer des  machines  à  ûler,  il  répondait  qu'il 
avait  renoncé  à  la  filature  et  puis  il  mêlait  ses 
railleries  à  celles  de  tes  voisins.  Highs,  au  contraire, 
fut  bientôt  revenu  d'un  premier  moment  de  fai- 
blesse; il  sentait  en  lui  se  développer  le  germe 
d*une  pensée  féconde  et  quand  ses  voisins  lui  de* 
mandaient  ironiquement  de  la  trame,  chacune  de 
leurs  paroles  était  un  nouvel  aiguillon  pour  lui. 
Il  reporta  ses  rouages  brisés  dans  son  grenier,  et 
après  de  nouveaux  efforts,  il  parvint  à  faire  mar- 
cher cette  machine  tant  désirée,  qui  répondit 
si  victorieusement,  non-seulement  à  tous  les  de- 
mandeurs de  trame  de  Leigh  et  du  Lancashire, 
mais  encore  à  ceux  de  toute  l'Angleterre.  Highs 
avait  une  fille^  qui,  elle  aussi  avait  dû  souffrir  ça 
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p9H  dùê  ififàgnnB  ^  êon  jàrt.  Jfilk  s'appdidt 
Jeaondtto^  ^t  Higha  (a  6$  marraiiia  4e  m  maGhinf , 
qu'il  appela  ^pénmng  Jennjr.  (JeaiiRette  la  fileuse 
ou  la Êteusede  Jeannette). 

La  p^mière  Jenny  H^avait  qu'upe  aune  carrée 
et  six  broches.  Plus  tard  Highs  en  construisit  qui 
avaifnt  ju&qu^  vingt-quatre  broches.  Troi«  an^ 
après  l'invention  de  ce  pauvre  febricant  de  pei- 
gnei^ ,  James  Hargraves  de  Blackburn  apporta 
quelques  modifications  à  |a  pince  de  la  Jenny. 
Oeux  qui  connaissent  qette  machine  savent  qu'on 
appelle  ainsi  les  deuK  raorceaux  4^  bois  qui  maJU'^ 
tiennent  la  }>roche  sur  laquelle  s'enroule  le  fil. 
Ce  fait  a  inc|uit  en  erreur  quelques  historiens  qui 
Qnt  attribué  à  Hargraves  la  découverte  de  Highi, 
Cette  erreur  lut  encore  aqct^éditée  par  un  raé-« 
moire  d'AfWrlght  que  j^aurai  occasion  de  vous 
citQr  bientôt, 

La  Jenny  ne  donnait  que  la  trame  ;  mais  Highs 
l'eut  bientôt  complétée  au  point  de  se  surpasser 
lui-même,  en  imaginant  une  machine  capable  de 
filer  le  coton  au  degré  de  consistance  et  de  finesse 
qu-6xige  la  chaîne^  qui  jusque  là  avait  été  faite  en 
fil  de  Un  étranger.  C'est  la  machine  à  cylindres, 
e  ThrôsfledQ&  Âpglais  et  la  continue  des  mqnufao* 
turiers  français.  Le  coton  est  soumis  à  la  pression 
de  deux  paires  de  cylindres,  dont  un  par  paire  est 
cannelé  pour  laisser  passer  le  fil  qui  s'amincît  et 
se  tord  et  puis  se  renvide  sa\t  une  bobine.  C'est 
Kay,  dit-on,  qui  a  fait  la  première  continue  sur 
le  modèle  en  bois  de  son  ancien  compagnon  d'in- 
fortune. Comme  il  faut  une  force  considérable 
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^p(mf  1a  Mw  «at^^f,  elle  ne  pouvait  «ervlr  que 
é^nê  lef  fabriques  qui,  arfiiit  Fojiplicatioii  de  la 
^capeur^  p<»uvaient  disposer  d'une  chute  d'eau;  on 
loi  a  CHissi  donné  ie  nom  de  métier  hydraulique 
(  throstle  ).  Au  reste  le  fil  que  ^onne  ee  i»étiër  est 
fceaueoup  plus  tordu  que  oeiui  de  Jenny  et  conr 
«vient  particulièrement  pour  if^schqîneq.  Ainsi,  de- 
puis î^introduiition  de  la  eontinue,  on  filai)  les 
^iha^es  dans  les  lOf  hn&clures,tandis  que  la  trame 
était  prodqîte  sur  la  Jenny  par  leê  femmes  et  les 
âfli^ns  des  tissevands. 

I^  métier  hydraulique  était  l'invention  favo» 
rite  de  Highs*;  aussi  tout  en  ren^nt  la  Jenny  pu^ 
falique^  il  s'efiEorça  de  réserver  pour  Ipi  la  filature 
à  cylindre,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  procurer  assez 
d'frg^nt  pouc  établir  une  fabrique  ;  car  il  (était 
etycore  l^ieo  paurre  et  sa  famille  était  devenue  plus 
nombreuse.  Mais  le  vœu  si  légitinje  du  génie  dans 
la  misère  ne  devait  pas  être  exaucé  ;  sa  découverte 
devait  profiter  k  d'aqtres,  Et  ici^  Messieurs,  je  sui^ 
tout  naturellement  conduit  à  vous  parler  de  Ri^ 
jcfaard  ArlLwvight  dont  }'a^  déjà,  eu'  occasion  de 
véus  ci^ér  le  nom.  Arkwrigbt  eBt  sorti  dVo  rang 
obspur  et  par  une  persévérance  infatigable  et  unp 
habileté  particulière  à  n^anier  les  hommœjl  est 
parvenu  à  se  faire  une  forttme  cbusiclérablp 
ot  une  réputation  populaire.  Cet  homme  qui 
avait  un  penchant  naturel  pour  la  mécani- 
que* mettait  un  tèle  inci^oyable  à  s'approprier  Ifs 
découvertes  des  autres  et  savait  parfaitement  en 
tirer  tout  le  parti  eonvenabl^.  Pauvre  comme 
Highs,soQ  esprit  mmdsmodesteneredoutaitpas  les 
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humiliations  en  sollicitant  des  associés  et  des  pro* 
tecteiirs^et  c'est  ainsi  que  par  sa  reniuànte  activité 
il  parvint  à  réunir  dés  actionnaires  à  diverses  épo- 
ques et  à  leur  faire  débourser  les  sommes  nécessai- 
res pour  réaliser  ses  projets.Beau coup  ne  réussirent 
point;  maison  prétend  qu'il  restait  toujours  à  Ark- 
wrightun  peu  plus  qu'il  n'avait  en  commençant, et 
toujours  assez  d'habileté  pour  enthousiasmer  de 
nouveaux  sociétaires.  Arkv^right  était  en  1760, 
barbier  coiffeur  deBolton-lé-Moors^déjàrenommé 
par  la  couleur  qu'il  savait  donner  aux  cheveux  qu'il 
vendait.  Il  épousa  une  femme  de  ILeigh  et  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  apprit  les  inventions  du  malheureux 
Highs.  On  pourrait  croire  qu'il  chercha  à  faire 
connaissance  avec  lui ,  pour  lui  surprendre  son 
projet  ;  mais  il  déploya  plus  de  finesse.  Il  sut  que 
Kay,  l'ouvrier  horloger,  dont  je  vous  ai  parlé  qui 
résidait  alors  à  quelques  lieues  de  là,à  Warrington, 
avait  travaillé  poui  Highs;  il  s'introduisit  chez  lui 
pour  lui  faire  tourner  quelques  pièces  de  cuivre 
destinées,  disait«il,à  un  grand  mécanisme  qui  devait 
lui  donner  le  mouvement  perpétaeLUnjour^c'était 
en  1767,  il  emmena  Kay  dans  un  cabaret  pour  lui 
parler  mécanique.Kay,  flatté  sans  doute  de  la  poli- 
tesse d'Arkv^right,et  n'ayant  probablement  pas  des 
principes  bien  arrêtés  sur  le  respect  de  la  pro- 
priété, lui  conseilla  de  s'occuper  plutôt  d'une 
machine  à  filer ,  en  lui  promettant  sans  doute 
quelques  bons  conseils.  Arkv^right  feignit  d'abord 
une  assez  grande  indifférence,  mais  le  lendemain 
matin  il  avait  rejoint  son  homme  et  il  en  avait 
obtenu  le  modèle  de  la  continue  de  Highs. 
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L'habile  barbier  fit  voir  son  modèle  à  plusieurs 
personnes  et  il  eut  bientôt  trouvé  un  bailleur  de 
iFonds.  Le  3  juillet  1768,  il  prit  une  patente  à  Not- 
tingham  pour  filer  avec  des  cylindres  qu'il  fit 
faire  par  Kay  qu'il  avait  pris  à  ses  gages.  Il  se  te- 
nait au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait;  et  comme 
les  filateurs  k  la  Jenny  venaient  de  perfectionner 
le  cardage  et  le  boudinage,  il  sut  être  plus  adroit 
qu'eux  et  obtint  en  1776  une  seconde  patente. 
Mais  comme  les  filateurs  continuaient  à  se  servir 
de  ces  procédés  qu'Arkwright  n'avait  pas  inventés, 
il  leur  intenta  des  procès  et  les  perdit.  Cela  ne 
l'eropécha  pas  de  faire  une  grande  fortune  et  de 
recevoir  des  honneurs;  car  il  mourut  à  Cromford 
dans  le  Derbyshire  à  l'âge  de  69  ans  après  avoir 
été  fait  chevalier  et  grand  shérif  de  son  comté. 
Quant  au  pauvre  Highs ,  peu  de  personnes  s'en 
sont  inquiétées  et  il  a  dû  mourir  dans  la  misère. 
Il  est  toutefois  vrai  de  dire  qu'Arkwright  en  vul- 
garisant l'idée  de  Highs^  a  été  un  des  grands  ins« 
trumens  de  progrès  des  manufactures  de  coton  ; 
car  si  la  mise  à  exécution  est  secondaire  au  mé- 
rite de  l'invention,  elle  n'en  est  pas  moins  néces- 
saire à  la  perfection  de  l'art.  Mais  Arkwrright  a  eu 
le  tort  immense  de  méconnaître  le  malheureux 
Highs  ;  et  c'est  ainsi  que  dans  un  de  ses  prospec- 
tus, il  attribue  l'invention  de  la  Jenny  à  Hargraves  ; 
sachant  bien  qu'il  était  dangereux  de  faire  men- 
tion de  son  véritable  inventeur  qui  avait  aussi  ima- 
giné le  métier  hydraulique  qu'il  s'appropriait. 

La  Jenny  et  la  continue  en  consommant  beau- 
coup de  trame  eurent  bientôt  mis  les  cardeurs  à 


la  maiii  bMft  d'état  cVeti  fournw.  C*«t  là  cô  qui 

donna  lieu  à  l'introdtNEïtîoB   des  Cârdet  à  bloc. 

Ikir»  ce   peifeetioni^nAent  les  cârdet    sobI  le 

double  d^  cafdes  à  mam;  l'une  est  filée  sur 

un  banc  et  l'on  y  appfUquè  l'autre  aree  1»  deux 

mains.  Mais  cela  ne  saffi»aût  pM^  et   ce  fat  ht 

machine  à  cardes  qui  vint  ooitiblet'  la  llidtiive< 

Cette  machine  n'est  pas  l'idée  d'un  seul  inveiileor; 

elle  est  la  somn>e  de  plusieurs  perfedtioimeœens 

successifs  faits  à  diverses  époquéS»youts9rvez  qu€f 

c'est  un  cylindre  de  bois  garni  de  cardes^  totir^ 

nant  sur  un  axe  borizoûtal  saut  une  ùoverturé 

concave  et  g£lrme  de  cardes;  Dans  le  principe^  le 

doton  était  étendu  à  la  msNn  sur  le  ir^lindf é  et  on 

l'enlevait  avec  deâ  cl^de^  à  mmw  ;  pitié  tard  Ofl 

ajouta  un  se€<:md  eylinKke  qui  enlëtsAt  le  eétotr 

cardé  au  premier^  et  un  rotilelm  ca^fielé  torïgîtâNr 

dinàlemeût  qui  pressait  eekii-ctet  enlevait  te  eo» 

ton  par  loqueltes«  £d  rjjSi  John  Lees  iAïagina^ 

l'appaileU  alin^ntatettir  qui  iratisnfivej^  k  catùh  tfit 

cylindre  f  en  17^2^  James  Hargravet^^  qui  s^  âùési 

perfeetioni^  la  Jenny,  imagnia  l'arbrif  éoufdé  tt  \é 

p^gne  destiné  à  détacbev  le  eoîm  àtt  eylindre  ; 

en  1773 ,  Thomas  Higte  et  Yoùè  organisèrent 

deux  cylkidres  pour  obtenÈr  mie  loquéf^e  où  rth 

ban  sans  fin< 

L'industrie  cotoonière  tn wcbâit  »¥ée  une  f apî- 
dite  extraor^naire;  en  i^^,  sawd  compter  f es 
Hombreittes  Seattjs  des  petWiJ  filatettfs,  ofi  comp- 
tait iïa  ntanofactuiies  à  iméfiérs  hydrauftqties  ap* 
parleliianËt  k  Arkwriglit  ou  k  de»  personnes  qui 
lui  ÊmâiMA  payé  «m  prîmes  et  de  f  78^,  ëpoqttô 
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de  Texpiration  dès  patentes^  jusqu'en  1 790 ,  il  y 
en  avait  1 5o,  répandues  en  Angleterrre,  surtout 
dans  le  comté  de  Galles;  lorsque  le  Mull  Jenny 
Tint  donner  une  nouvelle  impulsion  à  cette  fa- 
brication déjà  si  puissamment  vivifiée  par  le  gé- 
nie du  pauvre  Highs  et  le  savoir  faire  d'Arkwright. 
Le  Mull  Jenny  est  un  composé  de  la  jenny  et  du 
métier  hydraulique  ;  c'est  Samuel  Crompton  de 
Bolton-les-Moors  qui  en  1775  imagina  de  marier 
ces  deux  idées  du  premier  inventeur;  dans  cette 
nouvelle  machine  la  mèche  passe  entre  des  cy- 
lindres placés  sur  le  derrière  des  métiers  et  arrive 
aux   broches  qui  sont  placées  en  avant  par  un 
chariot  mobile,  à  mesure  que  ces  broches  tour- 
nent, le  chariot  s'éloigne  des  cylindres   un  peu 
plus  vile  qu'ils  ne  délivrent  les  mèches.  Les  deux 
premiers  cylindres  attirent  la  mèche  de  la  bobine, 
la  seconde  l'étend  et  l'alonge;  au  moyen  de  ces 
dispositions  et  de  plusieurs  autres  dans  le  détail 
des  quelles  je  ne  dois  point  entrer ,  on  obtient 
une  mèche  plus  fine  qu'avec  la  jenny,  ou  la  con- 
tinue simple  qui  ne  donne  que  des  chaînes  et  des 
trames  assez  grossières»  telles  qu'il  les  faut  pour 
les  calicots  et  les  autres  étoffes  fortes.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  ces  tissus  étaient  fabriqués 
^n  France ,  en  Saxe  et  en  Suisse,  avec  du  fil  pro- 
duit par  le  rouet  à  la  main;  et  le  bas  prix  de  la 
main  d'œuvre  balançait  les  avantages  que  les  An- 
glais retiraient  de  leurs  perfectionnements  dans 
la  filature  ;  mais  d'un  autre  côté  ceux-ci  n'avaient 
plus  de  rivaux  pour  les  mousselines  fines.  Aux 
puissants  mobiles  de  Highs  et  de  Crompton,  la  ti- 
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latfire  ajoutait  à  la  même  époque  (  1790)  la  va« 
peur  dont  Watt  venait  de  vulgariser  les  prodi- 
gieux effets.  La  chaîne  anglaise  fut  bientôt  im^ 
porrtée  sur  le  continent  qui  depuis  n'a  cessé  de. 
dopîer  les  procédés  xle  la  Grande-Bretagne. 

Maintenant  y  Messieurs,  pour  compléter  l'his*- 
toire  de  la  manufacture  du  coton  ^  il  me  reste  à 
vous,  parler  des  premières  machines  à  tissus  et 
des  perfectionnements  qui  ont  été  successivement 
adoptés.  La  première  tentative  du  tissage    mé- 
cauique  remonte,  dit-on^  à  1695,  époque  à   la 
quelle  un  sieur  de  Geunes  imagina  un  métier  qui 
a  été  décrit  dans  les  transactions  philosophiques; 
mais  la  première  fabrique  à  tissu,  mue  par  l'eau, 
ne  fut  construite  qu'en  1765,  par  Gaiside  fabri- 
cant de  Manchester;  elle  était,  dit-6n,  garnie  de 
métiers  inventés  par  Vaucanson  et  analogues  à 
ceux  qui  ont  été  décrits  dans  l'encyclopédie  mé- 
canique; dix  ans  après,  Cartwright  vint  révolu- 
tionner le  tissage  par  l'invention  du  métier  à  tissu, 
destiné  à  être  mu  par  l'eau  ou  la  vapeur.  Ce  nou- 
vel essai  eut  aussi  ses  premiers  moments  de  dé- 
couragement; la  fabrique  que  Cartwrîght  cons- 
truisit à  Doncaster  n'eut  aucun  succès,  et  le  parle- 
ment, sur  la  demande  de  plusieurs  manufacturiers 
de  Manchester  accorda  à  l'inventeur  une  récom- 
pense pécuniaire.  Cette  belle  découverte  fut  sui- 
vie du  perfectionnement  d'Austin  de  GIasgo>y  en 
1789  et  du  métier  à  apprêter  de  Thomas  Jonhson 
de  Bradbury  dans  le  Cheshire  en  1 8o3;  avant  cette 
invention.;i  il  fallait  un  tisserand  à  chaque  métier 
à  vapeur ji  et  maintenant  uu  entant  de  i4ajDS  peut 
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en  diriger  deux  et  fiaire  autant  de  travail  que  le 
plus  habile  ouvrier,  sans  compter  Favantâge  qui 
résulte  de  la  régularité  du  mécantsme  bien  su- 
périeur aiix  inouvements  dé  l'homme  le  plus 
habile.  Au  reste  le  nombre  croissant  de  ces  mé^ 
tiers  atteste  leur  supériorité  sur  les  métiers  k  la 
main;  en  1818  il  y  en  avait  en  Angleterre  deux 
Tnille,  en  i8i9ti,  environ  six  mille,  et  au  moment 
x>ù  je  vous  parie  plus  de  dix  mille  ! 

J0  viens  de  parcourir  rapidem^t  Thistoire  des 
progrès  de  l'industrie  cotonnière;  je  me  suis  boi«' 
né  à  vous  rappeler  )es  noms  des  premiers  inven- 
teurs qui  sont  aussi  les  moins  connus.Il  serait  main- 
tenant trop  long  et  peut-être  aussi  trop  fastidieux 
de  vous  faire  passer  en  revue  les  innombrables 
perfectionnements  qui  oiit  été  apportés  depuis  le 
commencement  du  19*  siècle^  dans  le  cardage, 
la  filature  et  le  tissage  dû  coton.  Je  me  bornerai 
"donc  à  citer  à  la  fin  de  là  leçon,  aux  hommes  spé- 
ciaux qui  se  trouvent  parmi  vous,  les  ouvFage$  dans 
les  quels  ils  trouveront  les  renseignements  dont  ils 
pourront  avoir  besoin. 

Il  me  suffira  de  vous  dire  que  de  1800  k  i83o 
il  a  été  pris  en  France  76  brevets  et  en  Angleterre 
7a  patentes 

Toutefois  ,  je  vais  tâcher  de  compléter  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  par  quelques  chiffres  qui 
laisseront  dans  votre  esprit  des  idées  nettes  et 
précises.  Prenons  d'abord  l'importation ,  et  rap- 
pelons les  données  statistiques  que  je  vous  ai  déjà 
indiquées  dans  une  de  mes  premières  leçons.  Vous 
savez  que  Tiraportation  du  coton  a  principale- 
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ment  lieu  des  États-Unis ,  du  Brésil,  de  l'Inde  el 
de  l'Egypte.  Ces  pays  et  quelques  autres  envoient 
en  Angleterre  de  i5o  à  160  millipus  de  kilogram- 
mes sur  lesquels  environ  89  millions  viennent  des 
États-Unis,  14  du  Brésil,  12  des  Indes  Orientales 
et  3  de  FÉgypte  en  longue  soie.  On  estime  le  ca- 
pital qui  est  engagé  dans  cette  industrie  à  85o 
millions  divisés  en  176  millions  de  matières  pre- 
mières ,   33o  millions  de  salaire  et  33o  millions 
d'intérêt  du  capital  et  du  bénéfice  des  entrepre- 
neurs. On  estime  que  7  à  8  cent  mille  ouvriers 
sont  directement  alimentés  par  les  cotonnades. 
Vous  savez  en  outre  que  quelques  villes  ont  pro- 
gressé d'une  manière  remarquable  par  l'industrie 
côtonnière. 

Manchester  avait  4i  mille  habitants  en  1775,  et 
195  mille  en  1 835  !  Preston  s'est  accru  de  6000  ha- 
bitants (1780)  à  35ooo  (i835).  Au  reste,  voici  la 
marche  des  progrès  de  l'importation  depuis  1701. 
de  1701  à  1705  terme  moyen.     1,170  .    .    .881 
i7i6ài72o.    .    •   .    .    •      3,175.    .    .287 
1771  à  1775  après  le  jenny- 
mull  et  le  métier  hydraulique.  ^,764  .    .    .  589 
178131786.    •    .    .    .    .    10,941  •    •    «934 

1790  ••••••    25,443  •    •    •  270 

1800  .......  56,oio  .    .   .  73a 

1808  ......   43,6o5  %   «    •  98a 

1 8 1 6  après  le  blocus 

continental.  .  93,920  .    •    .  o55 

1822  14^202000 

i83Ç  •    .    .    .    .  .  160000000  environ, 
et  pour 553ooooo  de  coton. 
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La  statistique  de  la  France  ne  nous  donne  pas 
des  résultats  si  considérables.  Vous  vous  rappelez 
que  l'importation  du  coton  brut  n'y  est  guère 
que  de  4o  millions  partagés  comme  il  suit  :  États- 
Unis  Sa ,  Egypte  et  levant  4  9  Brésil  i ,  etc.  C'est 
sous  Louis  XIV  que  les  premières  importations 
ont  eu  lieu  du  Levant;  en  1787  on  importait  déjà 
l^.^ÇS.oooWX.  de  coton;  en  i8o4  10  millions  de 
kilogrammes,  et  en  i835,  38  millions  valant  en- 
viron 67  millions  et  produisant  une  valeur  de 
plus  de  5oo  millions  de  francs  et  occupant,  dit-on, 
600,000  ouvriers.  Je  vous  ai  dit  que  c'est  en  1784 
que  Martin  d'Amiens  établit  la  première  filature 

à  Lépine  près  Arpajon;  en  1789  ime  Mull-Jenny  /.„. 

de  a8o  broches  fut  montée  dans  la  même  ville.  Les  | 
premiers  pas  ontété  difficiles.  Un  jour,  Antoinette 
parut  à  la  cour  en  déshabillé  de  coton,  et  dès  que 
cette  nouvelle  se  fut  répandue,  de  toutes^  parts  on 
la  blâma  et  tout  le  monde  répéta  avec  les  exclusif; 
du  temps  que  la  reine  n'était  pas  patriote  parce 
qu'elle   s'était   vêtue   avec    une  nouvelle  étoffe. 
Cependant  la  flatterie  ayant   répandu  ce  tissu 
abhorré  parmi  les  courtisans  les  bourgeois  à  leur 
tour  y  prirent  goût.  Une  seule  pièce  de  mousse-  |f 
line  fut  présenté  au  jury  de  l'exposition  de  1802  i^^N 
et  encore  quelques  personnes  compétentes  cru-| 
rent-elles  qu'elle  n'était  pas  française.  Cependant 
à  partir  de  i8o3,  St.-Quentin  se  développe  et 
grandit;  en  181 8,  on  compte  déjà  en  assez  grande 
quantité  les  basins,  les  calicots  pour  impressions, 
les  perkales,  les  mousselines. 
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TaMre  arrive  à  son  taur  tA,  parvf^it  à  fiter  le 
numéro  60.  lÂ\\e  et  le  département  du  Nord, 
Troy^s,  l'Alsace,  Bouen  et  la  Normandie  prospè- 
rent par  rindustrie  cotonnière  en  adoptant  succe^ 
sivément  le  tissage  mécanique,  les  roues  hydrau- 
liques et  les  machines  à  vapeur  pour  les  filatures, 
p^rmi  les  nombreux- producteurs  on  oite  Nicolas 
Sçhlumberger  k  Guebviller,  Hartmann  à  Munsfier, 
Gros,  Odier  et  Roràan  à  Wesserling,  Davilliers 
à  Gisors,  Fauquet  Lemaistre  à  Bolbec,  Peray  à 
Essonne.  Ëqfin,  en  i835  la  France  exportait  pour 
(3i  millions  de  francs  de  cotonnades  dont  41  en- 
viron les  deux  tiers  en  étoffes  imprimées  dans  la . 
production  desquelles  Mulhouse  et  Rouen  se  dis- 
tinguent par  les  progrès  qu'elles  ont  faits  pour  la 
teinture,  les  apprêts  et  les  imprimés.  Une  bonne 
carte  qui  indiquerait  les  principaux  sièges  de  l'in- 
dustrie cotonnièi-e,  dans  le  genre  de  celle  qu'on  a 
faite  par  exemple,  pour  les  haras,  serait  fort 
utile,  En  att^ndapt  on  peut  la  classer  en  quatre 
zones  :  le  Nord,  l'Alsace,  la  Normandie  et  la  Çhatti- 
pagne.  Dans  le  Nord,  bille,  Roubais,  Turgoiù  se 
font  remarquer  par  la  filature,  la  teinture  et  le 
tissage.  £n  Alsace,  surtout  dans  les  Vosges ,  le 
Haut  et  le  Bas*Rhin  l'industrie  cotonnière  atteint 
le  plus  haut  degré  de  perfection.  Le  génie  fran- 
çais ayant  à  sa  disposition  des  chutes  d'eau  et  une 
foule  d'autres  facilités  -,  y  est  arrivé  au  point  de 
ipouvoir  lutter  hardiment  et  à  poitrine  découverte 
avec  l'Angleterre.  C'est  du  moins  ce  que  quelqu0s 
fabricants  disent  tout  haut  et  ce  que  les  prohîbi- 
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ti&  avouent  ea  comité  sacret«  Mais  taujoul^  c'est 
une  satbikctiCQ  peur  tes  amis  du  pay5« 

J'ai  aussi  recueilli  quek{ues  chiffres  pour  divers 
pays  dans  lesquels  l'indi^trie  du  coton  a  de  i'iin* 
poriance*  La  société  cotonnlère  de  Belgique  oc« 
cupe  1 20  mille  homoiés  ^  produit  6a  millions  de 
£raocs<  EnFraUce^  la  fabrication  du  coton  produit 
1 10  millona,  sans  o^mpter  Breslaw,  Erfurth  et  la 
Saie^  la  Russie  possède  4^5  fabriques  produisant 
4o  millions  de  Francs;  ki  Sicile  a  5qoo  métiers. 
Quant  à  la  Suisse  dont  tous  connaissez  lesbs»  prix^ 
]»  n'ai  pu  me  procurer  un  chiffre  suffisamment 
exact. 

Enfin  les  £tate«>Unis  qui  n'exportaient  que  1 3o 
millions  de  kilogrammes  en  exportaient  en  iS'dS, 
525  usinions  de  kilogrammes^ 

Là  zone  de  la  Normandie  brille  surtout  par 
Rouen  qui  est  la  succursale  de  T Alsace^  on  y  fait 
d«^  tissas  de  moyenne  yakar^  soit  pour  la  finesse, 
toit  pour  b  couleur^  soit  pour  le  tisso,  soit  pour 
le  dessin.  Cette  fibriqne  a  fait  beaucoup  de  pro** 
gf  è»  depuis  quelques  années^  dans  la  dernière  ex^ 
position  j'ai  vu  des  produits  qui  nris  à  cètéde  ceux 
(k  MuliMHise  ofCraîeut  peu  de  différeucer 

TtùyeB  etk  Champagne  font  beaucoup  moins 
et  ne  s'occupent  guère  que  des  tissus  forts  et 
croisa  pour  Ira  troupes,  les  toiles  à  voile,  etc; 
Quand  au  mîdî,  il  n'y  a  encore  rien  de  rem»r* 
qnaJbto;  c^^ndant  quelques  esprits  songent  à 
tenter  des  essais  qui  pourront  être  fructueuse*  En 
généMt  le  grand^  tort  des  fabricant»  est  d'igncprer 
ks  progrès^  et  les  p?océdéi  des  t^îns;  Muthouisè 
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cependant  semble  être  en  dehors  de  ce  reproche; 
aussi  ses  produits  luttentnls  avec  avantage. 

En  outre,  les  Etats-Unis  qui  deviennentde jour 
en  jour  manufacturiers,  comptent  déjà  795  fabri- 
ques, 33ooo  métiers,  58ooo  ouvriers  j  la  ville  de 
Phila  delphie  seule  a  120  filatures. 

Ce  qu'il-  y  a  encore  de  remarquable  dans  cette 
industrie,  c'est  que  depuis  3o  ans  le  prix  de  la  ma- 
tière première  a  diminué  de  moitié,  et  cette  cir- 
constance jointe  aux  autres  progrès  de  l'industrie 
a  amené  une  baisse  considérable  dans  le  prix  des 
produits  fabriqués.  Ainsi,  en  comparant  les  prix 
de  St.-Quentin  de  1816  et  1 83 1  on  trouve  : 

1816  i83i 

Calicot  */4  à  75  portées  .    :2,6o  •   •    .  0,70 
Percales  74  a  126  portées  .  4>5o  .    .    •  i,65 

Dessin 2,5o  .    .    .  0,76 

Mousseline  à  jour.  .  .  .  2,10  .  .  •  o,45 
La  production  anglaise  l'emporte  sur  la  notre 
dont  les  deux  tiers  sont  en  imprimés  élégants  et 
de  luxe.  Comme  je  vous  l'ai  dit  tant  de  fois,  ce 
n'est  pas  aux  grandes  bourses  qu'il  faut  s'adresser 
mais  aux  petites  qui  sont  plus  nombreuses.  L'on 
consomme  plus  de  boutons  que  de  rubis,  plus 
de  surène  que  de  Champagne,  plus  de  tissus  forts 
que  de  tissus  fins  et  délicats.  Aujouid'hui  la 
France  n'a  que  le  marché  intérieur  pour  écouler 
les  toiles  de  coton;  il  lui  en  faut  de  nouveaux  et 
elle  doit  chercher  à  s'en  créer  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Angleterre  même. 

En  terminant.  Messieurs,  je  vous  ferai  observer 
que  le  coton,  fournit  une  exception  au  principe 
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économique  que  vous  m^avez  souvent  entendu 
proclamer,  savoir  que  chaque  produit  ne  peut 
être  exploité  avantageusement  que  dans  sa  patrie. 
Le  coton,  vous  l'avez  vu,  va  partout;  et  partout 
il  prospère. 

Parmi  les  ouvrages  à  consulter  je  vous  citerai  : 
V histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton  de 
GuEST.  (  en  anglais  ). 

L'histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton 
de  Baines;  c'est  un  livre  consciencieux,  les  plan- 
ches sont  fort  uombreuses,mais  peu  remarquables. 
(  en  anglais  ). 

Là  philosophie  des  manufactures ,  par  Andrew 
Ùre  contenant  des  détails  précieux  sur  la  vie  des 
ouvriers  et  l'intérieur  des  manufactures,  traduit 
en  français. 

Histoire  de  la  filature  et  du  tissage  du  coton 
par  M.  Maisean  qui  a  réuni  quelques  documents 
à  une  partie  de  l'histoire  deGuest  qu'il  a  traduite. 

Les  nombreux  volumes  des  breçets  dinçention. 

"Le  porte  feuille  de  MM.  Leblanc  et  Couillet. 

L'article  du  dictionnaire  de  Mac  Culloch  et  du 
dictionnaire  du  commerce   que  publie  l'éditeur 

GuiLLAUMIir. 


Blanqnl. 


i^^l 


24  jantier  1837. 


L'industrie  cotonnière,  dont  nous  noq^  ççp^ijjpef;, 
r^pns^  eijcor^^,  ce  ^oir^^^peut^^s^  4KK^  Ç"?,  trois  gpn- 
dç3,  9|^s§e.s.  I^^prejnjèi;^  ççi^çr^^nd  la.filaHurç,  U 
sççp|idi^lejtissag^,UtTOisième  lç^.imjMres;sions.  Il  ^a 
ejiJ^Uja^.  aiutxç.en^prç  dpnt  je  nQ  vçus  prierai  qpe 
pop^,  i^^pife^^  Q]e^l  celW  ^ajçi^  ^^^^  ^^,  rap- 
gje»t  Iç^  div^^rse^  o^j^rja^ipfï^  d^  1^  bpiiiî^et(^rj^^  du 

arrêterons  successivement  sur  chacuif^dç^  trp^s^ 
principales  classes,  nous  examinerons  les  condi^ 
tions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  placées, 
et  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  leur  prospé- 
rité. 

I.'indu3triedu  coton  est  jeune  encore  parmi  nous, 
et  n'a  pris  quelqu'importance  que  depuis  trente, 
ans.  Ses  principaux  développements  se  sont  ac- 
complis $pus  rinfluence  de  la  guerre  de^  douanes, 
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Le  ^«ttttiè  À>'iltinéUtàl;  l^ui  è^  Ib  ^dh  IdiÉkl  db 
t^êgimé  prbliiBitfls  »  ^té  à  l'iildUstriè  fcottfDiiilre, 
te  l^u'ë&t  dnê  i^elTé  bhàtidë  i  là  dégustation}  11  b 
fohie  Tàctitth  db  I&  tiâtiire',  ruhë  »t  l'atltrb  Hb 
{Sbtl^^t  ^#e  àVeb  rkii*  de  la  libért». 

m  loi  de  i8f6^  fiertiirbàtHbb  dé  tàtlt  dltidus^ 
trîés,  tcbtlfiritlà  toutes  ibà  pi-bhibitibns  de  k  Idi 
de  ^8b6^  elle  alla  même  plus  Ibih;  elle  brdbtitlft 
là  rëex^brtàtioti  de  tbus  îeâ  tissus  élratigeri^  qui 
âfe  troutâlétlt  bn  Fratice;  et  pdtir  assurer  rwéCd- 
tîbil  dfe  fcêtté  hieisurë,  ellfe  fui;  jusqu'à  kutoriier 
tlëî  visiter  dbiiiièiHàirës,  des  àâiàièl  et  des  àitièti- 
^ës.  L'histbirë  dé§  târifê  fi'bffrë  {t^s  ll'ëieh){:^Iës 
d'uiiê  éëhiblàblb  t5i*bteëtibti;  <}bi  dbfiiiâit  3  iti  de* 
lâtioii  et  i  respioiiiiàgë  dômë^tiqtië  là  sâbëtidil  Qe 
là  Ibli  Cë^  diipositibtls  ëtalëiit  tëUëttiëSt  ^ëiâtbii-es 
qtfoii  fut  bbHgé  de  IcS  abanddfarier  ëh  pâriîe  bt 
de  tolérët-  l'ifadustrië  Illégale  de  là  fcohit'ebàhde, 
ebrrëetif  bt'dltaâire  de  tbuteii  les  mauvaises  Ibià  de 
dbiislhes.  Il  îî'jr  eui  pSs  de  i'ëcherches^  piasSé  le 
seuil  du  tkbHëant^  ddtit  lë^  ttiàgasiti^  furetit  ëu 
Quelque  sdrte  Un  lifeii  d'dsile  où  arritèrent  surtbUt 
les  filés  de  coton  des  iiuitiérds  èlevésj  que  nôjds 
ne  produisions  p^È,  et  ^àu^  lesquels  tids  itiofdsse- 
liiiierS  âé  'tàtàté^  de  Saliit-QUeiitin^  tïë  peuvefat 
trataîrter; 

Pendant  i5  sttisf  on  resta  dans  bette  po^tibd. 
On  disait  aux  fabricants:  Faites  nous  des  étoffes; 
quant  aii  fil^  prêne^-lë  où  voiis  pdurrez)  nous 
n'en  faisons  fias,  mais  nous  Vous  défendons  d'en 
demander  k  nos  voisins  qui  tous  en  offrent  :  c'^t, 
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vous  le  voyez,  comme  pour  les  bouilles  de  Mons, 
îles  fers  de  Suède  et  les  foutes  d'Angleterre. 

Le  coton  filé  étant  plus  transportable  et  moins 
encombrant/ ce  fu|,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le 
dire,  à  la  contrebande  qu'on  s'adressa  pour  ali- 
menter les  métiers,  et  l'administration  comprit 
qu'elle  devait  tolérer  une  infraction  qui  donnait 
la  vie  à  quelques  millions  d'ouvriers,  que  la  loi 
condamnait  à  l'oisiveté  et  à  la  misère.  Aujourd'hui 
encore,  malgré  le  remplacement  de  la  prohibition 
par  un  droit,  comme  celui-ci  est  encore  trop  élevé, 
plus  de  la  moitié  des  filés  employés  par  nos  fabri- 
ques sont  introduits  par  la  contrebande.  Pour 
avoir  voulu  tenir  la  barrière  trop  haute,  on  a  fait 
de  la  place  pour  passer  dessous.  Cette  protection 
excessiveest  d'ailleurs  inutile;  excepté  M.  Sdiilum- 
berger  de  Gueberwiller  et  un  très  petit  nombre 
de  filateurs ,  nous  ne  produisons  pas  les  nu* 
méros  élevés;  à  quoi  donc  a-t-elle  servi? 

Les  cotonniers  eux-mêmes^  n'espéraient  pas  une 
protection  aussi  large;  ils  le  reconnaissent  en 
avouant  que,  malgré  elle  et  à  cause  d'elle,  ils  n'ont 
pu  prospérer,  et  cependant  ils  en  réclament  le 
maintien  ;  quelle  contradiction  ! 

Je  lis  dans  une  brochure  publiée  par  un  ar- 
dent défenseur  du  système  prohibitif,  M.  Singer, 
ancien  filateur,  les  lignes  suivantes,  qui  renferment 
les  aveux  les  plus  naïfs  et  justifient  tous  nos  ar- 
guments. 

«  L'industrie  n'osait  pas  espérer  alors  (en  i8i6) 
cette  puissante  protection;  on  devait  supposerque 
cette  loi  serait  la  sauvegarde  de  l'industrie  co- 
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tonnière;  en  effetyil  est  évident  que  la  théoriedevah 
conduire  à  cette  conséquence  naturelle;  mais  dans 
les  spéculations  théoriques j  V expérience  a  sow^nt 
prouw  que  la  raison  n*a  pas  toujours  raison. 

«  Voici  à  peu  près  les  causes  qui  ont  era péché 
cette  loi  de  produire  tout  le  bien  qui  devait  en 
résulter  :  i> 

1°  Elie  a  donné  une  trop  grande  sécurité  et  une 
trop  forte  garantie  à  t industrie  cotonnière. 

2"  Les  manufacturiers  ont  écoulé  trop  facile^ 
ment  les  bas  numéros^  et  tes  produits  qui  en  pro- 
f^enaient. 

Ils  nom  pas  été  dans  la  nécessité  de  chercher 
la  finesse  et  le  perjectionnement.  Les  trois  quarts 
des  filatures  ne  dépassent  pas  aujourd'hui  le  nu- 
méro [\o. 

a  11  en  est  résulté  que  les  bénéfices  de  quelques 
années  ontjait  naître  trop  de  filatures  qui  ont 
trop  produit;  et  par  suite  une  surabondance  de 
cotorhs  filés  seulement  jusquau  n^  4o  ^^  ^^^  tissus 
qui  en  proçierment.  Nosjahricants  de  mousseline 
sont  restés  tributaires  des  cotons  filés  anglais. 
On  ne  connaissait  pas  alors  en  France  la  fabrica- 
tion du  tulle.  » 

La  protection  n'a  donc  encouragé  que  la  pa- 
resse; et  comme  de  véritables  enfants  gâtés,  nous 
avons  négligé  notre  tâche  :  c'est  la  contrebande 
qui  a  rétabli  l'équilibre,  c'est  elle  qui  a  empêché 
le  coton  de  mourir.  Toutes  les  mesures  tracas- 
sières  sont  venues  échouer  contre  les  besoins  de 
Tindustrie  qui  a  su  les  éluder*  C'est  ainsi  qu'à  Bir- 
mingham certains  fabricants  ont  soldé  une  contre- 


p^êe  poér  iriiferrtt  ieëite  cM  là  lemm  ^WKl^ 
pééfaeir  la  éortie  ëes  inteKitit»^  !$t  t^péllââtit  fi 
«oAtrebonde  s^nt  éhcore  Mtè  :  i|tié  èft  AWs  %t 
d^entniTes  peur  lahire  aùt  MÀSb^hMieàli^  qid 
.  piittol  tontes  iees  plïtiieés  «l  tëtttlsd  1^  ^Htt^  ! 
^^  L'industrie  eétbnhière  est  tènt  feâtièfé  dlRfii 
la  filature.  Le  peuple  qui  file  le  mieut  et  ¥t  |Ate 
témnefaoîqHèmeht  obtient  fes  iri!$ilteclt«s  èVéfFé^  et 
place  plus  faeiieinéiit  à«8  ^rbdùlts)  toute  l^tlëft- 
tmti  doit  dbtiè  Se  pot-ter  mt  ëèttë  tifiél^tiëhsi  im- 
portatitei  On  a  divisé  "^àt*  douzième  \û  Ëlàtb^è  flh 
coton  en  France.  ^/i2  comprennent  les  faUteéi^bk 
m^yeàs  jusqu'au  n»  4^5  lî^  ^èi*yèùt  K  faire  les 
étefjfes  conlmuhés  et  petit  t^int)  7l^  totitdu  nu- 
méro 4o  ail  B«  6of  ils  sddt  destliiés  A  Itt  fiiBHcaif tin 
des  Madapolams,  desperkales,  des  guingatii^â;  ëtë:; 
et  lé  dernier  dëueiètere  kjui  rèâféi*tnë  tbtàë  lés  hu- 
iiiéros  cditipris  enti*e  le  h""  80  et  le  h^  i  6b  s^éMfAoib 
à  lA  fobricàti^ti  de^  iil<!»uSdriides  i  Àtêk  jïfcônàâ, 
des  tulles)  ete.  Cette  diVi^iDn  vous  pi'bilte  fed- 
co)*e  qu'en  ddit  tmailter  en  général  poiii*  les 
iBiisseS)  e'ëst-à-dil*e^  poiir  ht  glandé  eofisoniMât- 
tien  qbi  offre  dés  débduehés  Utibn  plds  slvSiita- 
geuxdu  moins  plus  assurés  que  les  coD^etiitliàtioÈis 
de  luxei  Nos  filaleurs  doivent  s'ocèUf^ei*  Sul'tôut 
el  avant  tout^  d(i  perfeetionneiiient  de  lettr  fabri- 
catîoii  des  numéros  moyens  et  bas;  e'est  là  qtl'est 
leur  avenir;  et  ils  ne  feront  ^ne  végétai*  tant  qu'ils 
n'enti^eront  pas  èàns  la  voie  des  aniéliorktioils. 
Yoici  l'état  de  l'industrie  cotonnière  en  France. 
Lé  département  de  la  Seine-Inférieure  et  ceux  qiii 
Favoiaineiit  produisent  k  peu  près  le  tiers  dé  la 
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tîfiMP^s  foeès»  (}tta  ks  uuroéros  3a  et  4^}  cas  dépâp* 
tameats  a'oat  pas  a«élîopé  i^v  fiiatave;  0r,  ea 
isuk)steie  siw|oul,  on  péUogMcte  quaac)  on  reste 
stationnaire.  Dans  le  département  du  Haut  Rhài) 
oa  file  eaujitan  b&  V^  en  numéros  3o  à  4^,  et  If  autre 
iparl^ea  numécG^  4<>  à  lâo}  la  qualUé  du  fil  est 
da  beaucoup  supérieuve  à  œHe  du  départem^^ 
de  fa^  %îae-InféridUM.  Faris^  SL-Quentin^  Litie, 
^bQtt]pAÎ&,ela,  iadNPiquep^ldanslamèBiepFoportion. 

]|qii&  a^on&en  Fcaaoe  3^,5oa,ooo  broches  pro- 
duisant annuettemeut  34  miHipns  de  kitog.  de 
coton  filà^  évalués-  à  1 70  nattions  d&  francs,  dbat 
U  &ut  dé&lquel^  le^prix.  de  3g  miffi^^^  de  kik)g«  de 
eoton  hF^t,  soil  8ft^  miUio^s  ;  ii  resle  te  million» 
pour^la^matn  d'oeavre,  l^oombuslible,  Fentpetîeni 
4^a^tf;bînfîa,Iesintérit;s,ks  bénéfices  ekx;  domîito 
omfmik  eft>w^aa  aonJb  employés  ^ee  «n  salaire^ 
de  I  f.  3o  c.  par  jour  en  moyenne. 

J'm  eu  beaucopp.  de  peine  à  réunir^  les  ohi#fés 
qpk  précèdent  et>  ceux,  qui'  vont  suivre;  ^es  docu- 
mente dan&  lesquels  j!aî  voulu  puffiep  ne  m'Ont^ 
pcésentè  quad^  contr^ioticmsi^  Bans  l'ènquéte, 
par  .essempltt^  j'ai  trouvéquc^  suivantvun  déposant, 
le>  pfixrd^bUss^menti  de  b|  broche  élait  de  40  f.', 
tandî&  qu'un  autoe,  ^honorable  Té.  KoecUtn,  ne 
lfesâme.qu?%  10  fi 

Gertes^  qudle  que^it  \Êt  diffétenee  de  h>caltté; 
eUene  peu^  rendre  possible  une  aussi  grande  va^ 
piation  de  prix  qui  s'explique  par  t^intérét  et  la 
position  des  parties;  l^un  cbercbaità  exagérer  les 
prix^  de^  revient  pour  condure  au  maintien  des 
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tarife  ;  ràutrc^  qui  en  demandait  la  réduction,  s'est 
attaché  à  démontrer  que  notre  industrie  était 
en  état  de  la  supporter.  Je  vous .  donne  ici  les 
chiffres  de  M.  Kœchlin  ;  ils  m'ont  paru  les  plus 
dignes  de  foi. 

Le  prix  de  revient  des  établissements  de  fila- 
ture en  France  est  d'un  tiers  plus  élevé  qu'en 
AngleteïTe.  Un  métier  à  filer  sans  accessoires  re- 
vient en  Alsace  à  lo  f^la  broche;  en  Angleterre 
à  6  f.  La  bâtisse  coûte  un  peu  moins  chez  nous, 
de  28  à  3o  f.  ;  en  Angleterre  t\o.  Le  combustible 
représente  à  peu  près  5  p,  ^/o  de  la  valeur  des  fil- 
les en  France  et  seulement  i  p.  7o  à  Manchester, 
Cette  cause  puissante  d'infériorité,'  qui  est  due 
tout  entière  au  haut  prix  des  houilles,  n'existe 
pas  pour  les  établissements  qui  sont  mus  par  des 
chutes  d'eau,  et,  on  le  sait,  ces  moteurs  naturels 
sont  bien  plus  abondants  chez  nous  que  chez  nos 
voisins. 

En  France,  les  métiers  sont  généralement  de 
216,  a4o  et  36o  broches;  on  commence  à  en 
faire  assez  communément  de  36o  et  même  de  396 
broches;  la  moyenne  de  leur  produit,  en  fil 
n°  3o,  est  de  90  kiîog.  par  métier  et  par  semaine; 
soit  un  kilog.  par  chaque  broche  pour  des  métiers 
de  366.  En  Angleterre,  les  machines  étant  à  meil- 
leur marché  qu'en  France,  tandis  que  la  main 
d'œuvre  y  est  plus  chère,  un  seul  ouvrier  fileur 
conduit  deux  métiers  d'ensemble  6  à  800  broches; 
ils  ne  produisent  pas  plus  de  11^  kil.  par  semaine, 
en  n"*  3o  soit  i  kil.  par  5  broches. 

Là  moyenne  du  prix  de  revient  dun  Va  ^^»  ^ 


tus  en  n"^  !ro  i  ^5  peut  »'<étabBr  <le  fa  manière 
suivante,  en  Angîeterre^  en  France,  et  en  Suisse  : 
A  Mùihausen  pour  sataire  •••«•.•    Si  c. 
HouiHes  y  compris  Téclairage  et  chantage     1 1 
Intérêts  de  réfabfissement  et  moins  value  à 

loet  5  pVo 17 

Frais  généraux, fournitures,  réparations^etc.  1 5 

l^ataL     7a 

JkU^jMâmslmr :  salaift».  ^  .  ^  ^  .^  .    56o 
M^miit^éMba^^AmUÊ^.   .....     3 

lgÊàkgêktimma»^x2iamkcf%t/^%.    «  .  .    vr 

TotaP.     th 

A  Zurich  r  salaires  •    ...*.•.•  ào  c. 

Koteur  par*  chute  d'ëau i> 

Intérêt  et  moîns  vaUie    «•••*•  i5 

Fcais  généraux,    ^   .......   .  iS 

60 
^^ckkf€0Eapf«iderattaftfed'inMifihÉiiœ  de» 

firtârélaet  nmin^wlmk  •«•.-•«   .^  •        ir  c; 
B^i généraux^ iurmtaMii..  •.  •«  ^  ..        vg^o; 

Tbtal.  .  47  c; 
Il  résulte  de  ces  calculs  que  Ta  Suisse  a  un  très 
Êiblb  avantage  sur  nous,  et  que  cet  avantage 
n'existe  pas,  foutes  lés  fois  que  nos  établissements 
sont  mis  en  mouvement  par  un  moteur  hydrau- 
lique. Tout  compensé;  laFrancea  dbucunavan- 

Blanqni.  43 
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tage  sur  TAngleterre,  qui  doit  s'accroître  avec  la 
réduction  des  droits  sur  les  matières  premières, 
le  coton  en  laine,  la  houille  et  le  fer  ;  avec  l'amé- 
lioration de  nos  voies  de  transport,  et  toutes  les 
réformes  dont  on  commence  à  comprendre  la 
nécessité. 

Le  seul  moyen  de  rendre  avantageuse  pour  nos 
industriels,  la  lutte  avec  l'Angleterre,  est  de  les 
mettre  dans  des  conditions  semblables.  Ce  n'est 
pas  la  protection  des  tarifs  qu'il  leur  faut,  mais 
la  liberté,  mère  de  l'émulation  et  du  progrès  !  Il 
ne  faut  pas  ajouter  aux  maux  naturels,  des  maux 
artificiels  et  volontaires,  et  augmenter  les  prix  de 
revient  par  de  lourds  impôts.  Il  faut  surtout  af- 
franchir les  matières  premières,  éléments  du  tra- 
vail. Le  droit  sur  les  cotons  en  laine ,  par  exem- 
ple, élève  de  5  7o  les  prix  de  revient  pour  les  nu- 
méros moyens  j  cette  augmentation  est  de  8  à 
lo  %  sur  les  bas  numéros;  il  est  trois  fois  plus  fort 
en  France  qu'en  Angleterre  (  7  fr,  et  aa  fr.)«  La 
différence  qui  existe  entre  la  valeur  du  fer  et  celle 
«ie  la  houille,  en  Angleterre  et  en  France,  est  de 
8  7o.  C'est  surtout  le  consommateur  indigène  qui 
paie  tous  ces  impôts,  les  primes  à  l'exportation  en 
exemptent  les.  étrangers;  or,  chez  nous  les  trois 
quarts  des  consommateurs  d'étoffes  de  coton  sont 
pauvres,  et  c'est  sur  eux  que  retombe  tout  le  poids 
des  droits  protecteur. 

La  position  des  ouvriers  employés  par  Tîndus- 
trie  cotonnière  n'a  pas  appelé  chez  nous  comme 
en  Angleterre  l'attention  du  législateur,  et  cepen- 
dant elle  y  est  plus  misérable.  Je  lis  dans  l'en- 
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quête  :«  La  journée  commence  en  étéàcinq  heures 
et  demie  et  finit  à  huit  heures  du  soir ,  ils  ont  une 
heure  et  demie  pour  les  repas  :  en  hiver  elle  com- 
mence à  six  heures  et  ne  se  termine  qu'à  neuf 
heures.  (En  Angleterre  la  loi  fixe  à  69  heures  le 
travail  de  chaque  semaine  ),  Les  enfants  travail- 
lent aussi  long-temps  que  les  hommes  faits,  quel- 
ques-uns n'ont  que  six  ans,  le  plus  grand  nombre 
n'en  a  que  huit;  ils  composent  environ  la  moitié 
des  ouvriers  employés  et  sont  admis  dans  les  fa- 
briques avant  d'avoir  fréquenté  les  écoles.  Les 
enfants  dans  les  filatures  se  portent  en  général  as- 
sez bien;  il  n'y  a  pas  de  chômage  occasionné  par 
le  mauvais  état  de  leur  santé;  mais  le  séjour  des 
ateliers  est  peu  salubre,  peu  propre  à  fortifier  et 
à  développer  la  constitution  de  l'homme  ;  et  pro- 
portion gardée,  les  fileurs  fournissent  beaucoup 
moins  que  l'agriculture,  de  soldats  valides  pour  le 
recrutement  de  l'armée.  »  En  résumant  ce  qui 
précède  sur  la  filature  du  coton ,  nous  verrons 
que  ce  qui  importe  surtout  à  sa  prospérité,  c'est 
le  bon  marché  et  l'abondance  de  ses  principaux 
agents  de  production;  elle  peut  marcher  du  même 
pas  que  sa  sœur  l'Angleterre,  mais  comme  à  elle,  il 
lui  faut  du  fer,  de  la  houille  et  des  routes.  C'est 
ainsi  que  nous  revenons  toujours  à  ces  questions 
qui  sont  la  base  de  toute  organisation  industrielle. 
Que  leur  réforme  soit  le  signal  de  réformes  non 
moins  grandes  dans  toutes  nos  industries,  alors 
nos  filatures  de  coton  produiront  aussi  bien  et  à 
aussi  bon  marché  que  l'Angleterre. 

C'est  seulement  dépuis  le  remplacement  de  la 


pi-i4»iJiitiaa  pif  tu  i3raU|  ^pi6 
rm  ékvéê  a  i^cam^  m$  progrès  tes  plus  im- 
porUut»iqu'uwme$ure  semblable  vi&me  rév«U<* 
liçr  li^s  praducteux^  de  numéros  moyens  et  nousoa 
Terrons  plus  d'banoribles  fabricants  Tenir  nootf 
direv  qu'ils  oe  peuvent  pas  soutenir  la  concur* 
rence  étrangère  parcequ'elle  est  armée  de  ma* 
i^^ines  nouvelles  et  perfectionnées!  tandis  qu'ils 
se  sont  bornés  à  raccommoder  leurs  vieux  usten- 
siles. Que  les  récompenses  que  nous  décernons 
dans  nos  solennités  industrielles,  aux  premiers 
d'entre  nos  travailleurs^  ne  soient  pas  une  pri» 
me  qui  les  engage  à  se  reposer,  à  ne  plus  avancer; 
qu*ils  progressent  au  contraire  et  que  les  triom«< 
pbateurs  du  jour  ne  se  présentent  pas  le  lende-> 
main  cpmme  des  victimes  dévouées  à  la  mort^  A 
on  les  livre  à  la  concurrenee  étrangère* 

TISSAGE. 

J'ai  insisté  longtemps  sur  la  première  partie  de 
l'industrie  cotonnière,  parce  qu'ainsi  qu'il  vous 
est  facile  de  le  concevoir,  c'est  d'elle  que  dépen-^ 
dent  les  autres.  Si  elle  produit  à  bon  marché^  ils 
pourront  vendre  de  même  ;  si  au  contraire  elle 
leur  fait  payer  cber  ce  qui  pour  eux  est  la  matière 
première ,  ils  se  verront  fcurcés  d'augmenter  leurs 
prix  sans  qu'il  eo  résulte  aucun  bénéfiee  pcMir 
eux.  Loin  de  là  même,  la  cousommationen  étant 
plus  restreinte,  fermera  les  débonchés^et  on  verra 
bientôt  des  eocorobrementSf  de»  crises,  des  ventes 
à  perte  et  des  faillites.. 

Une  grande  révolution  se  prépare  dana  to  Ira* 


dh»  cbi^e|oiir  de  «oHveMuc  4éveloppèiMn«i  | 
d^  Biéipo  «ciAliflttMfe  il  rea^law  prttqtoe  ptk^ 
teiit  le  lissage  à  là  œâiB«  Celui^  est  préférebhl 
pour  les  Ussus  fins»  l'autre  offre  d'ioiportaates 
économies  pour  les  éti^ffes  ordÎBaires  :  eeliel>tS| 
petit  teint  9  etei  C'est  pourquoi  les  Anglaisi  qui 
tra veillent  surtout  pour  legrandei/cousoitimetioil 
Tout  ed^té|  ils  y  ont  été  aussi  {imenèi  par  le 
ehefté  de  la  main  d'œuvre  ^bea  eusiquileuf  ùàt 
préférer  un  trevaUletir  iBéeAni^Ue  dodlei  sur  et 
infatigable  I  à  un  autrâ  quelquefois  exigeant  et 
souvent  arœé  pour  soutenir  seft  prétention^.  Su 
FraHMi  vous  le  saves^  les  eapit&uK  nécessail^es  poilr 
établir  un  tissUge  à  la  méeaniquei  Sont  rares  et 
odâteuxi  tandis  que  le  travail  j  est  offert  à  bas 
prix  :  eétte  différeoee  de  positioh  Mpliqbe  la  pvé^ 
fërênoe  que  les  deux  pays  ont  donnée  aui  deux  ^^ 
systèmes  opposés;  mais  il  n'en  sera  plis  long-temps 
dibùj^l^que  }our  en  èlieftnot)s  nous  rappreehoni 
davantage  de  l  Wgaûisation  anglaise  :  les  eapitaux 
se  réunissent  par  l'asieelation  et  la  rétribution  dû 
travail  augihe^te  avéû  les  développements  de  Vin* 
dustrtei  L'état  actuel  ne  ëdbiiistera  qti'autanl  ^u^ 
noils  hé  travaillerons  que  pont*  notre  propre  Oori* 
sMdteation  i  il  ehangera  oèrtaifté^ent  àuantèt 
que  nous  songeroits  fcérieùiemelit  k  âibriquer 
pour  l'tâLportattonj 

Outre  la  questidndes  capitaux  et  celle  de»  ta^ 
lifs^  il  en  est  uiïe  aut^e  encore  qui  s'oppotse  à 
t'i^opik>n  immédiate  par  nos  m^niifiietiiriers  du 
iJasagef  k  la  mécanique  :  il  entré  Ûm»  la  confec* 


^ 
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tk>Q  de  ces  métiers  une  assez  grande  quantité  dé 
fonte  dont  nous  avons  yu  qae  le  prix  était 
p)us  élevé  chez  nous  qu'en  Angleterre  :  de  plus 
il  fsiut  un  moteur  au  combustible,  et  nous  trou-* 
vous  encore  les  mêmes  questions,  les  mêmes 
embarras  que  pour  la  filature.  Jusqu'à  ce  que 
toutes  ces  questions  soient  résolues  et  ces  em- 
barras levés,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  dé 
voir  le  tissage  à  la  mécanique  s'établir  en  France  ; 
on  n'en  fera  que  peud'usage.Etcependantcombien 
ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'il  en  fut  autrement; 
Les  métiers  mécanique^  font  surtout  à  bon  mar-> 
cbé  les  toiles  ordinaires,  les  plus  grosses  étoftes, 
c'est-à'dire  celles  qu'achète  le  pauvre.  Quand  donc 
avec  le  système  actuel,  poarra-t-il  avoir  sa  dou- 
zaine de  chemises,  du  linge  blanc  pour  sa  table, 
et  des  robes  simples,  maïs  propres  et  faciles  à  re- 
nouveler, pour  sa  femme  et  pour  ses  filles.  Car^ 
Messieurs,  tel  est  le  but  que  la  science  doit  tou- 
jours se  proposer  :  faire  jouir  les  masses  de  ses  dé- 
couvertes lesplus  précieuses;  les  faire  sortir  du  mal- 
heur etdes  privations  pour  les  conduire  au  bien* 
être  et  les  mettre  à  même  d'y  atteindre.  Je  croîs 
qu'un  r^ultat  semblable  est  promis  au  système 
de  tissage  par  la  mécanique  ;  je  crois  qu'il  lui  est 
réservé  d'améliorer  le  sort  des  ouvriers  en  dimi- 
nuant le  prix  des  objets  de  leur  consommation, 
et  en  augmentant  celui  de  leurs  salaires.  En  effet, 
quand  tout  le  travail  matériel  sera  fait  par  des 
machines,  il  ne  restera  plus  à  l'homme  que  des 
travaux  intelligents  ;  ce  ne  seront  plus  ses  bras  qui 
auront  besoin  d'être  forts,  mais  sa  tête  qui  devra 
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penser  ;  or,  potir  œla  il  faudra  qu'U  sUnstrnise, 
qu'il  étodie^  qu'il,  sorte  enfin  de  la  condition  hu- 
u^iliante  de  oiaohîne  aveugle  qu'il  remplit  aujour* 
d*hui  :  la  cause  de  la  civilisation,  les  progrès  des 
lumières,  marcheront  alors  de  front  arec  les  dé^ 
▼elopp^nents  et  la  prospérité  de  Findustrie. 
£n  Fraoce,  la  conversion  en  étoffes  des  34  mil- 


lions dekilog.  défilés,  produits  annuellement^    ï  v'^^*"'^^ 
emploie  370  mille  métiers  occupant  3a5  mille  ou-  h^ 
vriers  qui  ne>  travaillent  qu'une  partie  de  l'année;  f 


leur  salaire  est,  en  moyenne,  de  76  c.  par  jour 
Cette  industrie  a  résolu  le  problème  difficile  d'uti- 
liser des  forces  jusqu'ici  stériles  :  les  femmes  et  les 
enfants.  C'est  là  un  grand  avantage,  et  il  est  biiii 
de  oiettre  chaque  membre  de  la  famille  à  méfiie 
^e  contribuer  à  ses  charges  et  de  soulager  son  chef 
d'une  partie  de  sa  tâche  ;  mais  pour  que  cet  em- 
ploi des  enfants  soit  toujours  un  avantage  et  ne  de- 
vienne pas  un  abus^il  estmécessairede  le  conte- 
nir 4ftns  de  ju$tes  bornes  ;  il  n^,  faut  pas  comme 
dans  la  filature^  que  les  devoirs. industriels  les 
enlèvent  aux  leçons  de  l'instituteur  primaire  ;  il  ne 
faut,  pas  surtout  les  soumettre  à  un  travail  exté- 
nuant de.  j 4 heures  par  jour,  qui  les  étiole  et  les 
épviise  avant  l'âge. 

Les  progrès  de  l'industrie  du  tissage  ont  été 
subordonnés  à  ceux  de  la  filature  elle  pourra 
luttûr,^v^c  succès  toutes  les  fois  qu'elle  aura  des 
filés  égaux  en  qualité  et  en  prix ,  à  ceux  de  ses 
copcurrents.  Les  ouvriers  tisserands,  ordinaire* 
ment  disséminés  dans  les  villages,  travaillent  en 
famille  et  n'ont  aucun  frais  généraux;  aussi,  gar 


v- 


légÀfMiiMf  wr  le»  fim  ^  iPWiii»  ioiipiiiiitiw 

n^Kii»  kr^  QnMil  à  ftfrfchhwwnat  des^  pièi 
de  re^îwMk  et  i  lewr  tamfmniMu  dsH»  dMfaê»» 
pa|]P^  ))a  èûm  yf9tm  ppéMâaiw  coo^m^  ihm  evMur 
qm  9m  iMÊfgeàvÊk faéytpmwmi»;  oui  BiitiM^pM 

fgfc  Haéftjgtft  aJMÎ  quii  cti^^ki  loagota»  dég^pàècwt. 
t^yÊamicsa^9&jiim%  fm  égsà  à  Vaque  fpmfsiseç  k 

oitt»  tfàiigklMite'»4rî^£Mrt^^M«étaMl^  pmi 
^^  aiMnaet  smi  c[iialii4]Mii9U^.  SI  pav^  oKowpfci 

t 

Bl»9liid8e         ^  *-<-<^      *"» 
£e^  tiss^Mct  ângilub'  g^tgne  ama  k  système 
■léomUfve  tvoi»  fei&  ptiis  que  eêtwÈ  cfe  Fitmee 

kkoB  Iriî  qu'il  «^  maiiilMmat',  ROtM^  pvîfeL  de 
MviiMlr aavatt  bé%m»«i{)  plu»  bm»  que^wM^cto 
l'Angleterre  si  nous  employions  1%  titoi^  mè&ir 
Mquei 

S»»  fiémexpi^ht»  optons  ttA^  les  ttoewd^eo^ 
ton  Qttfeététpiq^éyiD  e»pnQt^»és^'a«8ri»  à*  Vesoep- 
lîoiMilef^«aMcot^qii#Bou»faisosft,bieB,  Ift'WDtre" 
bandé  iMr^^»l^-elte  par^  inasse»^  énormes^  des 
iMisiiis ,  d^  piqués^  des  telles^  d^s-  relours,  etc; 
E'ibottli&n'  de  toutas  ees^  pfe&}&id6BS^  dèrra-  ce»- 
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ser  avec  celle  lies  cotons  filés  qui  ne  saui^it  plus 
si^ister  long-temps. 

Maintenant  quelques  mots  sur  les  impressions. 
Elles  sont  une  brandie  d'autant  plus  importante 
pour  nous,  que  nous  y  excellons  ;  en  effet,  si  nous 
sommes  inférieurs  aux  Anglais  pour  la  filature  des 
M"*  moyens^  et  seulement  sur  la  même  ligne  pour 
le  tissage^  nous  avons  sur  eux  une  grande  supé»* 
riorké  pour  l'impression.  Dans  cette  branche, 
nous  resaisissons,  comme  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  goût  et  aux  arts  chimiques,  notrç  place 
ordinaire  au  premier  rang.  Cette  industrie  ne  s'est 
pourtant  établie  en  France  qu'après  avoir  traversé 
la  Suisse,  rAllemagne  et  l'Angleterre  ;  mais  elle 
n'a  fait  que  passer  dans  ces  pays  avant  d'aller- se 
fixer  à  Lyon ,  à  Mulhausen  et  à  Rouen.  . 

L'impression  s'exécute  de  diverses  manières  : 
à  main  d'homme  sur  une  table ,  pour  les  étoffes  les 
plus  fines,  telles  que,  mousselines,  jaconais  et  au*  i 
très,  du  prix  de  i2  à  5  et  7  francs;  par  des  macbi*: 
nés  plates  pour  les  indiennes  bon  et  grand  teint,^ 
de  I  fr.5o  à  3  et  4  francs;  et  au  moyen  de  rouleauW 
de  cuivre    gravés,  pour   les  étoffes  ordinaires^ 
les  rouenneries  petit  teint^  de  75  c.  à  i  f.  5o. 
Ce   dernier    mode    est   exclusivement  employé 
eu  Angleterre  qui,  vous  le  savez,  s'occupe  surtout 
de  la  production  à  bon  marché,  et  s'adresse  de  pré-^ 
férence  aux  consommateurs  les  plus  nombreux. 

Nos  fabricaots  n'ont  pas  cru  devoir  faire  de 
même,  et  je  pense  qu'ils  ont  eu  tort  :  sans  doute 
ils  ne  craignent  aucunecpncurrODce  pour  les  tissus 
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ûm  éi  lëi  belles  impri^^idH^  leâ»  de^ifli  mffi|5t}<^ 
qués,  les  couleurs  vives  et  soloiëB)  mtàè  aùHï  IfiUH 
-déboiidhéé  bôtit  fort  l'eKtfiflntdi  LëUfâ  {traduits 
WM  bejitix  ftdfis  doute,  THitè  tttsdfii  ûiusti  itès 
«bèrs  et  M  vendent  trêi^  pètt|  iteitifféi  dêulé- 
m^ftl  à  fine  tla»$e  d'acbefears  p^u  mmibitftfM)  Hs 
totf I  $dunit9  k  toutes  les  floctuàti^tis  et  toi  edpHcès 
f)ë  là  mode.  Sortent  une  petite  fleur  dêtfètfè  dH 
^and  bouquet,  et  uu  dessin  payé  fort  chëi"  est 
pehlù;  le  lendemain^  uauvelie  révëluticnt  et  nmi- 
velië  perte.  La  itiode  élètè  léd  priii  d'ufle  th^niètb 
eitàgêtêé,  et  Tlfiâtànt  d'après  \ei  fdit  lôiHhëi'  âà 
dessous  dés  pHx  de  revient. 

Td  eit  le  sort  réèervê  à  toutes  ces  iiidusfriès 
artifidelles  ef  de  luxe;  il  ne  suffit  pas  dfe  fiiirè  le 
mieux,  il  fautfslirele  plUë  éconOmiquemeiit  pos- 
sible, et  poUr  cela  i!  faUt  éeaif ter  ces!  ebance5  de 
perte dotit  je  Vîeiîs  de  VoUS  parler*  bii  f  p^rViëwt 
-té  «^taillant  pddf  les  ma^sé^,  pour  lé  peuf^ledés 
i^mpagties,  qui  adopte  Une  eduleur  «^  la  eon^ 
dëfrt  io,  3o,  5tt  ans'  f  là  seiilétnênt  II  y  a  pipèôl, 
^àrcè  qu'il  y  à  tratall  fijce  et  assuré. 

Ces!  précisément  en  Vue  des  drcotistatlce*  c;(Ue 
Je  viens  dé  vous  signaler,  et  dans  là  Cf'alnte  d'iift 
etîgoiîèrnent  siibît  de  la  motle  pour  les  plwluiti 
étrahget*^,  ft>éme  înféi^ieur*,  cjué  ttùÊ  Imprinlenft 
tT étofSefs,  tHit  demafidé  le  Maintien  dé  hk  p^obibi^ 
tîôEl;  je  viens  de  leur  signaler  tift  i^ettèdë  beëti^ 
coup  plus  certairi  et  qu'ils  peuvent  employer 
ett  toute  assurance;  bien  entendu  au  reste,  que 
Flntroduction  de»  tissus  imprimés  ^  ànglaia, 
suisses  et  belges ,  n'aurait  lieu   que  mc^ennant 
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1a  ré(ii¥4io»  (>f*éalable  du  droit  âtir  l^s  filéi  «t 
1«6  HMUSti]ui  sont  k  matière  première  qu'ils  emt 
p(€Heat« 

L'bUti^ira  4«  Vi^duAljrie  dts  tpilef  pHotes^ârà 

tîQQs  4^t  j^  yqu9  ^i  déjà  parl^,  u  i\w  le  temps  a 
«i  heur^fitrnieat  démtutie.  Je  trouve  daoa  )e  Dio^ 
tipoi^irQ  da«  arts  et  rmnufactnres  de  t'^neyn 
obpéf  lie  méthodique ,  dû  à  Roland  de  la  Pla-t 
tièrie,  îuapecleurdesinanufacturessous  LouisXVI 
9t  iDiuUtre  de  la  Bévolution,  les  obâervation» 
suivantes  r 

ff  Battil  question  d'autori»»r  à  fabriquer  lea  fol- 
les pmute&y  les  privilégiés  voient  dans  oe  projet  la 
4ubv0rMi>n  de  toutes  les  lois^  ranéantisseoient  du 
commerce^  la  dépopulation  du  royaume. 

fc  Bûuen  iait  valoir  la  prospérité  due  à  ses  manu't 
factures  de. cotonnades  (leur  établissement  avait 
quelques  années  auparavant  eacité  uae  opposi^^ 
tiou  très  Vive)}  et  Ton  voit,  si  Ton  pernoei  les  toiles 
pejntes,  son  commerce  désolé,  ses  métiers  aban^ 
donnés ,  les  femmes^  Us  enfants^  Us  yUiUmrds 
plongés  dans  la  misère^  tes  terres  les  mmus^  euln 
tiçées  retomber  en  friche ,  et  la  Normandie^  ûetiti 
hêUe  et  riche  prqttmoey  deç£nir  déssrêe, 

m  La  ville  de  Tour^  montre  Us  défm^s  d^  tQUi 
U  rojfmsfnu ,  gémissants^  et  voit  une  eammo^ion 
qui  omasianne  uae  ct^neukwm  dans  le  genre  ae^s 
ceux  pôlUitiue.  Eeims  préseole  sa  requête  signée 
do  plus  de  5o  marchands  qui  disei)t  nettement 
quvn  veut  Imr  ôter  Imr  pain.  Lyon  ne  saurait  se 
tair§  sur  un  projet  fMt  a  répandu  la  ttrrew  dam 


(  348  )  ^ 
Èouies  les  Jairlques.  Paris  ne  s'est  fumais  présenié 
pour  une  affaire  aussi  importmUe  4ui  pied  du 
trône,  que  le  commerce  arrose  de  ses  larmes. 
Amiens  regarde  la  permisdon  du  port  et  l  usage 
des  toiles  peintes  comme  le  tombeau  dans  lequel 
toutes  les  manufactures  du  royaume  doivent  être 
anéanties.  «  Ce  mémoire  esl   ainsi  terminé  :  »  Au 
reste,  il  suffit  pour  proscrire  a  jamais  le  port  et 
l'usage  des  toiles  peintes  ou  teintes,  que  le  royaume 
frémisse  d'horreur  quand  il  enterni  annoncer 
qu'elles  vont  être  permises......  Vox  populi,  vox 

Dei  !  » 

Quel  accord  unanime  dans  les  mfilédictions! 
quelle  émulation  et  quel  zèle  à  noircir  l'avenir! 
Voyez-vous  la  Normandiedéserte  et  les  marchands 
Rémois  sans  pain;  le  commerce  de  Paris  arrosant 
le  trône  de  ses  larmes,  et  toutes  les  manufactures 
du  royaume  terrifiées,  d'après  Lyon,  ensevelies 
dans  un  linceul  de  foiie  peinte, suivant. Amiens!!! 
Quel  fatras  et  que  de  ridicules  entassés  dans 
ces  lignes  par  des  villes  de  fabrique  qui  ga« 
gnent  aujourd'ui  12  à  i5  millions  de  francs  au 
moyen  de  cette  industrie  et  malgré  le  système 
protecteur! 

Pour  quelques  esprits  arriérés,  quelques  inté- 
rêts égoïstes  et  ignorants,  le  passé  n'a  pas  eu  d'en- 
seignement, et  ils  répètent  aujourd'hui  presque 
dans  les  mêmes  teimes  les  déclamations  ampou- 
lées du  corps  des  marchands  du  XVIIP  siècle; 
ceux  de  nos  jours  sont  nés  à  Vombre  de  V arbre  de 
ia prohibition,  ils  ne  sont  pas  faits  pour  le  grand 
jour,  et  veulent  mourir  comme  ils  pnl  véat}  la 
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seaU  discussion  d«s  questions  ée  douantes  les  in- 
quiète etanête^  les  progrès  de  leur  industne^  c'e^t 
dans  cette  crainte  qu'ils  hésitent  à  siAstituer  de 
nouvelles  machines  aux  anciennes,  qu^ils  raccom^ 
mndent  leurs  vieux  ustensiles ,  tandis  que  les 
Anglais  brisent  les  leurs  pour  les  remplacer  par 
d'autres  plus  perfectionnés.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  préfèrent  la  prohibition  à  un  droit  protecteur 
équivalent^quinc  ferait  que  rendre  hommage  aux 
principes  en  changeant  un  mot;  ils  aiment  mieux 
une  porte  bien  épaisse,  bien  close  et  gardée  par 
une  armée*tle  surveillants,  qu'une  barrière  qui, 
lorsqu'elle  est  élevée,  laisse  passer  tout  le  monde 
dessous. 

Quelle  différence  entre  ces  paroles  et  ces  désirs 
si  timides  et  si  honteux,  qui  se  cachent  et  de- 
mandent grâce  en  pleurant  pour  leurs  intérêts 
qu'ils  croient  lésés  >  avec  les  pensées  généreuses 
exprimées  |>ar  M.  Kœchlin  dans  ses  réponses 
lors  de  la  même  enquête  ! 

«  C*est  là  ma  conviction  bien  sincère  (  que  le 
dix)it  peut  et  doit  être  réduit);  et  il  l'a  fallu  telle 
pour  me  faire  aujourd'hui  marcher  k  part  de 
ceux  dont  pendant  si  long-temps  je  mesuisfeit 
un  plaisir  et  un  mérite  de  partager  les  opinions. 
Tout  d'ailleurs  milite  ici  pour  témoigner  en  fa- 
veur de  cette  sincérité,  même  mesintérêts  les  plus 
chers. 

t(  Notre  maison  occupe  dans  ses  propres  ateliers 
de  filature,  de  tissage  et  d'impression,  de  4^00  à 
5ooo  ouvriers.  Nous  avoi>s  plusieurs  millions  en 
valeur  d'établissement.  Peiidant  5o  buttées  j'ai  été 
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W  priDfiîpA)  gérant  d^  notre  société  d#  iMiiliatitl 
fil  ^epiii$  qii0lqu0;fi  »ppé^«»  TbappAur  4«  rqirér 
^^pter  mii#  i^pncitay^nt»  à  ia  (^bamhr^  m'a  porté 
à  qntiev  p^ue  g^iiûqf)»  dti¥epim  ÎAftPmpatîbla 
jàvec  pf  s  j^f  f ftirs  pplitiq U?*f  )#  B>8  W»  pai  iHQm« 
r^té  i^térfff^a  4  toptes  i94  çbapç#i|  çJQ  ppr» 
ppi^i^f  de  ^^néfipi^  d$}  nQ9  étabii^sefpent^i  port? 
aoi)Pf  d^  ioi'^  Rf  ^MpppN^ra  qpe  j'puiiaQ  Tipiprur 
dence  de  pr^adr^  part  ^  qpp  mesura  qip0  jp  prpî 
rai«  If  Q^pjps  du  nippde  capf^ble  d^  trPP^I^r  i'a^ 
yppir  dp  w*^*  cpnpifoyeps  ei  m^  proprie  §](i^|epçft 
et  iPQHi^  4  nporp  d^  cpmprQinaltrQ  le  ^ort  d^  t^ut 
de  ffiniilje^  ppvrièn  «  qui  pnt  pa^t^g^  pendant  dP 
si  longues  années,  et  si  paisiblement,  ma  I^pnppft 
oa  nuiuyai^  fortypei  ei  qui  u'îgnpr^pt  pa;i  r^>n 
plu^  qii^  tQUJpur;^  Içur  I;i?M-^lrç  f»s|  eptri  dana 
p^ef  ^olliçilpdeft 

fi£^  a^ljp'  rd'hui  copqpiepag^iÀre,  jeredia  av^P  la 
çUapibrp  d^  cpmmercp  dP  MulbaMtKjn,  dan$  aoft 
mémoire  présenté  au  Roi  : 

a  ^'aî  la  ppnfiaoG^  qup  daPS  PPt|a  cûnpurr^Qce 
Il  miiyiçrfellf  d'ipdp^Mi^,  SPP^  1*  protpçîion  dp 
ji  drc^jta  d'epfr^P  mqdéiés  de  pays  ^  payi*  Ja 
B  Frappa  pccuperalt  un  de»  premlpr^  rftpg*;  et 
j>  qu^  ai  el!f  p'obti^pt  pa9  mpipçntapéwapî  laa 
n  r^ultatu  bf illapta  qpe  Ipi  a  procurai  la  probi-r 
I»  bitipPt  le#  affaire  y  gagneropt  «p  ^tffHimi  et  ap 

»  stabilité,  n 

Qii^l  tépHiigpagp  plus  éclairé  et  pUi9  déainté- 
Xm^  serait-il  pp*#iblp  de  recueillir  ep  favpur  cIp  la 
pauffP  dç^  réfpripeç,  que  çalpi  d'un  des  principaua 
cbefa  da  rifldu^trif  ^rançaisç»  qui,  ayant  pluauiuri 
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millions  engagés  en  valeur  d'établissements  et 
occupant  déjà  5ooo  ouvriers,  vous  déclare  que 
€f  s  réformes  sont  nécessaires^  nullement  pertur^i» 
batrices,  et  que  les  affaires  y  gagneront  en  étendue 
et  en  stabilité  ? 
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XV*  XVI«  XVII*  ET  XVIII*  LEÇONS. 


Du  31  JiBTier  m  8  marM  1857.  (I). 


Sommaire  :  lodostrîe  des  soies.  —  Caractères  spéciaux  de  cette  fodnstrie. 
—  Variétés  de  la  matière  première.  —  Supériorité  des  soies  fi  mçaises.— 
Emigration  de  celte  industrie. ~- Nombre  des  métiers  en  Europe.  ~  Fu- 
nestes effets  de  la  ré?ocation  de  Tédil  de  liantes.»  Industrie  des  soies 
en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  France.  —  Causes  de  décadence.  —  Re- 
mèdes à  apporter.  Histoire  du  métier  Jacquart.  —  Histoire  de  It  soie.  — • 
Condition  des  soies. 

Messieurs,  s'il  y  a  en  France  une  industrie  vrai- 
ment nationale  et  supérieure,  c'est  sans  contredit 
l'industrie  des  soies.  Nous  étions  tellement  sûrs 
de  notre  avantage  qu'il  ne  nous  semblait  pas  pos- 
sible que  les  étrangers  pussent  jamais  nous  attein- 
dre ;  mais  ce  n'était  qu'une  illusion  ;  cette  indus* 
trie,  naguère  reine  en  France  et  en  Europe,  a 
aujourd'hui  des  rivales  dont  le  nombre  s^accroit 
tous  les  jours ,  et  si  nous  n'y  prenions  garde  elle 


(I)  M.  B'anqoi  ayant  été  forcé,  par  suite  d*one  blessure  grsTe,  de 
suspendre  son  cours  à  deux  reprises  d'iTèrenles,  nous  t?ons  léooi  lea 
quatre  leçons  qu^il  a  faitea  sur  la  soie,  du  31  janvier  au  S  mars,  en  une 
seule. 
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pôurfàît  bien  nous  échapper.  Cepetidant  elle  porté 
avec  elle  uti  Mtnciète  d'originalité  qui  la  rêtid 
plus  intéressante  à  fiôs  yeux.  D  abord  elle  est  tod- 
jàtiH  éntltiemment  française ,  car  Mous  seuls  jus- 
qu'à présent  avdfis  plus  de  goût  pour  imaginer 
iou^  les  perfectîôiineinents  qtiî  Se  rattachetil  à  Sort 
pfogfès;  nous  seuls  proddlsoùs  mieux  la  matière 
première  et  eu  plus  grande  quantité;  enfin ,  c'esk 
en  France  que  Ton  file,  que  Tort  teint  et  quô 
Yoh  tisse  la  soie.  De  plus,  là  matière  première 
s^est  constamment  mainteflue  à  un  prk  élevé  : 
la  laide  et  le  coton  se  vendent  5o  à  5o  sous 
*  la  livre,  et  la  soie  de  3o  à  5o  francs;  pour  ces 
matières  là  on  compte  par  sous,  pour  celle-ci  on 
compte  par  francs.  En  outre ,  llndustrie  des  soie- 
ries est  doublement  intéressadte  en  ce  sens  qu'il 
faut  autant  de  soins  et  d'habileté  pour  la  produc- 
tion de  la  matière  première  que  pour  son  emploi  ; 
et  aujourd'hui ,  vous  le  savez,  il  est  aussi  difficile 
de  bien  conduire  une  magnanerie  qu*une  fabri- 
que de  tissus  de  sole,  ou  quVme  filature  de  grèges 
et  d'organsins. 

Le  commerce  compte  dne  variété  infitïie  dt 
soies  ï  les  soies  françaises,  tes  soles  italiennes^  tes 
soles  espagnoles,  les  soles  grecques,  les  soies  dtt 
Bengale,  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchîne.  Cha* 
Cime  de  ces  variétés  a  un  emploi  spécial,  ses  quaMk 
tés,  et  ses  défauts.  Les  unes  servent  à  là  fabricatiott 
des  étoffes,  des  rubatis,  des  gazes ^  des  fearèges; 
ïes  autres  dans  la  passemetiterie  et  la  bônfteterie, 
te  broderie;  celles-ci  pour  la  tapisserie,  celles^à 
pour  les  dentelles  et  les  blondes.  Les  soies  ffwi* 

Blinaal,  iê 
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çaises  font  les  deux  tiers  de  la  consommation  de 
nos  manufactures;  un  tiers  seulement  vient  de 
Tértanger,  et  sur  ce  tiers  les  soies  italiennes  en-r 
trent  pour  les  neuf  dixièmes.  Parmi  les  soies  natio^ 
nales  qui  se  consomment  à  Paris,  on  rema:que 
celles  du  Languedoc  que  les  commerçants  vont 
chercher  à  Saint-Paré,  à  Alais,  à  Ganges  et  à  Valle- 
raugîies.  Je  viens  de  vous  dire  que  la  soie  de  France 
passait  pour  la  meilleure  du  monde  ;  voici  un  fait 
qui  vient  àTappuide  mon  assertion  :c.>  lygS, épo- 
que à  laquelle  les  ascensions  aérostatiques  étaient, 
çomm.ede  nos  jours,  à  la  mode,  on  fut  conduit  à 
faire  des  expériences  sur  la  résistance  i!es  ballons, 
et  l'on  trouva  que  les  organsins  de  France  avaient 
sur  ceux  du  Piémont  une  supériorité  de  résistance 
de  9-5  pour  loo.  Depuis  cette  époque  de  nouvelles 
expériences  ont  été  faites ,  et  M.  Boucher  a  trouvé 
que  74^  brins  de  soie  de  France  jouvaient  soutenir 
un  poids  de  a6  livres,  tandis  que  le  même  nombre 
de  brins  de  soie  de  Nice  ne  pouvaient  supporter 
une  traction  supérieure  à  20  livres. 

Les  principaux  centres  de  la  fabrication  fran- 
çaise sont:  Lyon,  Avignon,  Nîmes,  St.-Chamond  et 
Saint-Etienne;  et  chacune  de  ces  villes  présente 
une  spécialité  bien  déterminée.  Lyon  seul  occupe 
quarante  mille  métiers  et  produit  une  valeur  de 
cent  millions  relie  consomme  douze  centmillekilo- 
grammes  de  soie  brute.  Les  progrès  des  mœurs  et 
de  la  richesse  publique,  la  tendance  constante  qu'a 
I  homme  civilisé  pour  tout  ce  qui  ajoute  à  son  bien 
être,  ont  augmenté  de  beaucoup  la  consomma- 
lion  des  soies  en  Europe  >  et  cet  accroissement 
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considérable  a  fait  monter  très  haut  le  prix  de  la 
matière  prenrjière;  cependant  cela  n'a  pas  empêché 
cette  industrie  de  s'établir  en  Suisse,  en  Saxe,  en 
Prusse,  en  Autriche  et  surtout  en  Angleterre. 

En  Suisse,  la  fabrication  s'est  éparpillée  aux 
environs  de  Zurich,  qui  comptp  aujourd'hui  douze 
mille  métiers:  en  1814  elle  en  ..vaità  peinequatre 
cent! 

En  Prusse,  il  y  a  maintenant  quarante  mille 
métiers,  et  la  ville  de  Berlin  à  elle  seule  en  compte 
trois  mille. 

En  Autriche,  on  évalue  le  nombre  des  métiers  à 
vingt-quatre  mille. 

En  Italie,  Gênes  n'a  guère  que  huit  cents  mé- 
tiers ,  la  Toscane  quatre  mille,  Milan  quatre  mille, 
et  toutes  les  autres  parties  de  l'Italie  environ  dix 
mille. 

Il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  un  chif- 
fre exact  ou  au  moins  à  peu  près  raisonnable  pour 
le  nombre  des  métiers  qui  fabriquent  la  soie,  dans 
l'Inde. Quant  à  l'Angleterre,  j'ai  été  plus  heureux, 
et  je  vais  vous  communiquer  une  statistique,  si- 
non complète ,  au  moins  suffisante  pour  l'appré- 
ciation que  nous  avons  à  faire  ce  soir. 

Le  nombre  des  métiers  était  à  Manchester, 
avant  la  levée  de  la  prohibition,  que  les  lois  an- 
glaises prononçaient  contre  nos  soieries,  de  cinq 
mille  cinq  cent ,  tant  pour  les  produits  de  srie 
pure  que  pour  ceux  qu'on  appelle  mi*-soie;  au- 
jourd'hui ,  peu  d'années  se  sont  pourtant  écoulées, 
et  le  chiffre  a  déjà  monté  à  vingt  mille.  Le  mou- 
linage  employait,  en  1828,  vîngt-et-un  mille  bo- 
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résultats  rçmQrqMal>le§  m'autorisent  à  dire  qi^ 
Manchester  va  jpnef  dan$  la  fiibrique  d^4  soieri^^ 
le  rpé|7)a  rôl^  qu'e^ljs  jqpe  ^ n  ce  n^pipent ,  et  4^ 
purs  bpp  npn^bred'annéf^Si  dans  Tindustri^  ppto- 
pièr^f  C'est  ppMrlant  |^  réypc^tipp  df  IVdit  d^ 
gantes  qui  a  naturalisé  I9  fabrication  d^sçpierif^ 
en  Angleterre  et  en  Prusse.  Vous  savez,  raessieur^^ 
el  paripettos^inQi  çeH^  digre^sipn  histonquei  ^He 
ie  rattache  tpMt  naturelienif  Mt  à  notre  aujet  ;  voua 
savez  qu'en  iSgS,  Henri  IV,  après  être  arrivé  au 
trôpe  par  le  secpur^t  du  parti  huguenot,  &dè\p  à 
son  système  de  bascule,  termina  }es  troubles  in» 
teneurs  en  même  tempi^  que  la  guerre  étrangère, 
en  accprçlant  la  tolérance  reljgieqse  et  des  garaii* 
lies  politiques  aux  protestante  par  l'cdit  dp  N|in« 
tes.  Le  cardinal  de  Richelieu  les  anéantit  plii^ 
tfird  comme  parti  politique;  mais  jl  leur  laissa 
leurs  yoii:  dan^iasparlen^ent^,  leur^^yqode^etune 
partie  de  leur  orgapfsgtion  intérieure.  Toutefois 
i[  se  fiattait  vainement  de  Jes  ramener  par  la  p^r^ 
suasion.  Lpuis  XiV  y  (^n^plpya  l'argent  et  ne 
réussit  P4S  davantage;  car  on  Ini  annonçait  de 
temps  à  autre  qu'un  canton  |  qu'une  ville  venaient 
d'abjurer,  «  Jinpore  un  dernier  coup  de  vi- 
^ueur,  lui  disaient  lea  courtisans,  et  vpus  ppur** 
rez  vous  flattcir  d'avoir  cin^epté  l'unité  de  la 
l^rance.  »  Jjfs  violence  ne  répugnait  plua  k  p^r* 
^opne,  et  le  grand  Bo^upt  lui-nqéme,  souscrivait 
à  lepplioation  d'un  pal  temporel,  comme  op 
disait  alors,  pour  procpreraux  protes^tanta  upbien 
éternel  Tsnt  que  Colbert  v^cut ,  il  défendit  las 
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i^lt^  çoimneriçjiQt^  et,  inclaslri^lit  €t  loin  d^  trou^ 
blêf  la  Frai^Cô,  iU  i'annchi$sgi€nt#  Après  Colb^rd 
Loiiîs  %IY  ^Mt  ppqr  çpnf»eiller  («ouvots ,  ^t  pour 
la  preiQfièr^  fois  r^Uministr^tion  4^  l^nxis  XLV 
tr(mv^  4^  1m  r^iitancf  ij^n»  rintériepr;  ati^i 
Hlpntra-rti'elh^  fine  yiolenca  sauvage  oi^pir« 
1^  i:^}vip^res,  CoDfiscatipns»  galèrei;,  rouoii  gi« 
beU,  tput  fut  tmplojé  cantra  au](.  Les  dragons 
furent  mis  à  la  disposition  des  missionpairesi  et  ieo 
amis  de  JL^pis  XIV  $e  borpent  aujourd'hui  à  pour 
dire  que  son  cœur  généreuic  ne  çopuut  quç  Ia 
iPQipdre  partie  des  ejicès.  Aussi  Ton  eut  beau 
fermer  le  royaume t  confisquer  ies  biens  des  fugi" 
tifs,  envoyer  aux  galères  ceux  qui  favorisaient 
leur  évasion;  Vétet  perdit  deux  cent  mille  Fran*» 
çais,  et  selon  d'autres  cinq  cent  milles  Ils  émi-f 
grèrept  en  foule  pour  l'Angleterre,  pour  la  Hol» 
lande ,  pour  l'Allemagne  ^  pour  la  Prusse^  empor* 
tant  aveq  eux  le  germe  des  industries  h  l'aide  des* 
quelles  ils  enrichissaient  la  France  sous  Golbert# 
Tant  que  ces  pauvres  réfugiés  et  leurs  enfants  vé« 
curent  •  le  gouvernement  français  n'eut  pas  d'en*^ 
nemis  plus  acharnés  ^  et  si  aujourd'hui  ce  vieux 
re$S6ptimept  est  couvert  par  la  poussière  des 
tombeaux,  les  ombres  de  ces  proscrits  voient  leur 
vengeapQé  continuée  par  les  industries  rivales 
qp'ils  surent  établir  dans  leur  nouvelle  patrie 
adoptive.  Les  prem:ers  métiers  de  soieries  furent 
établis  en  Angleterre  et  en  Prusse  en  1697. 

De  bonne  heure  les  Anglais  mirent  en  pratique 
les  funestes  dootrineil  de  h  protection  et  de  la 
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prohibition.  Pour  assurer  la  prospérité  aux  éta- 
blissements de  Spitalfields,  le  gouvernement  pro- 
hiba toutes  les  soieries,  même  celles  delà  Chine, 
en  1701.  Aussi  y  a-t-il  eu  peu  de  progrès  dans 
cette  fabrication  pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle  et  la  première  partie  du  dix-neuvième.  Mais 
en  i8^4ï  un  homme  éclairé,  M.  Huskisson,  qui 
occupait  le  ministère  du  commerce,  persuada  au 
parlement  qu'il  était  dans  l'intérêt  bien  entendu 
de  la  consommation  et  de  la  production  anglaise 
de  remplacer  la  prohibition  par  un  simple  droit, 
A  partir  du  5  juillet  1826  toutes  les  prohibitions 
furent  levées,  et  les  soies  n'eurent  plus  à  payer 
qu'un  droit  de  trente  pour  cent  ad  valorem.  Il 
en  est  résulté  ce  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  vous 
dire:  en  dix  ans  on  a  fait  la  marche  d'un  siècle. 
Les  fabriques  étaient  éparpillées  à  Spitalfields  et 
autour  de  Londres,  et  l'on  ne  voyait  partout, 
comme  aujotird'hui  à  Lyon  ,  que  misère  et  saleté. 
Aujourd'hui  Manchester,  Coventry,  Derby,  Nor- 
wich,  Yarmouth,  Glasgow,  Paislay,  prospèrent  et 
s'enrichissent.  Il  y  a  quelques  années,  on  essayait 
tm  système  de  tissage  des  foulards  à  la  mécanique 
à  Manchester,  et  maintenant  Glasgow  produit 
avec  ce  procédé  rapide  des  gros  de  Naples  qui  se 
répandent  tous  les  jours.     ' 

Les  progrès  de  la  fabrique  de  Zurich  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Zurich  ne  faisait  en  181 4 
que  duflorence  et  des  articles  légers  ;  il  y  joint  au- 
jourd'hui la  fabrication  des  façonnés  non  seule- 
ment pour  la  consommation  de  la  Suisse,  mais 
encore  pour  l'exportation.  C'est  à  Zurich  comme  à 
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Lyon,  comme  à  Manchester,  que  vont  s'appro- 
visionner maintenant  les  marchands  d'Allemagne, 
de  Russie, d'Amérique,  d'Italie,  etc.  Dans  ce  pays, 
la  vie  est  économique,  parce  que  le  fisc  prélève 
peu  d'impôts  sur  les  objets  de  première  nécessité, 
et  n'invoque  point  les  théories  de  la  douane  et  des 
tarifs  protecteurs.  En  outre,  les  entrepreneurs 
qui  ont  les  capitaux  à  bas  prix  et  qui  peuvent  tra- 
vailler en  grand,ont  eu  le  bon  esprit  de  diminuer  les 
frais  et  les  pertes  en  concentrant  davantage  leur 
fabrication.  Il  n'y  a  que  vingt-cinq  fabricants  à 
Zurich  pour  dix  mille  métiers;  à  Lyon  il  y  en  au- 
rait cent,  c'est-à-dire  dix  fois  plus,  qui  prélève- 
raient leur  profit  sur  le  travail  de  Touvrier  et  la 
dépense  du  coiisommateur.  Bien  que  la  ville  offre 
de  grands  a^  autages  sur  nos  centres  de  fiibricalion, 
les  métiers  s'éparpillent  dans  les  campagnes.  On 
en  compte  beaucoup  aux  environs  de  Baie;  à 
Crevelt  et  à  Erbersfeld  nos  fabricants  trouvent 
déjà  <les  concurrents  pour  les  petits  velours  et  les 
petits  rubans. 

Maintenant,  messieurs,  que  vous  pouvez  juger 
de  l'importance  des  rivales  avec  lesquelles  la  fa- 
brique française  doit  désormais  lutter,  je  vais 
vous  donner  un  aperçu  rapide  de  sa  situation* 
Je  vous  ai  dit  que  les  soies  françaises  formaient 
les  deux  tiers  de  la  consommation  de  nos  manu- 
factures et  qu'un  tiers  seulement,  sur  lequel  le3 
soies  dltalie  entrent  pour  les  neuf  dixièmes,  nous 
venaient  de  Tétranger.  Cette  importation  a  été  : 

En  i83ode •       710,860  kih 

i85i 534,780 
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i83a       867,494 

i833      1,110,067 

Je  n^âi  pas  vouln  touô  cîtei*  de  chîfFfe  posté- 
Heuf  à  ccltii-ci;  Vous  Sîtvei  que  depuis  Irôk  cni 
quafrei  ans  la  fabrique  dé  Lyon  plusieurs  fols  irt« 
qulétêe  n'a  pas  suivie  de  marche  régulière. 

L'cxpôrtatioii  des  produits  de  fabrique  ont  été 
eni833: 

En  étoffes  tinîes 69,000,000  fr. 

—  étoffes  façonnées  .  '•  .  12,000,000 
— •  rubans  tout  sole  •  «  .  3o,ooo,ooo 
*—  étoffes  mêlées.   .    .    .   •      5,ooo,ooa 

—  ehâtes^  mouchoirs^  etc.      5,ooo,ooo 

—  passementerie.  •   .    .    .      3,ooo,ooo 

—  crêpes.   # 2,600,000 

— •  bonneterie â,ooo,ooO 

—  tulles  de  soie,  ....  1,000,000 
— -  gazes •    w      1,000,000 

—  étoffes  brochées  avec  ou 

sans  dessin  *  ...   *        900,000 
La  consommation  annuelle  des  soies  en  France, 
est  de  deux  tnttUonst  cinq  cent  ipUle  kik>gf «m- 
mes. 

Toutes  eee  valeurs  sont  produites  par  qoaure- 
vingt^inq  mille  métiers^ 

En  prenant  55  on  60  francs ,  fomme  prix  de  la 
matière  première,  on  a  élé  conduit  à  en  évatuer 
la  valeur  à  i5o  mitHons;  ef  en  ajoutant  à  cette 
somme  70 milHoM  pour  les  ffah  de  main-d'œuvre, 
on  a  un  total  de  ^2ù  miilkitis  pour  ia  fabrique 
de  Lyon  et  de  Saint-Étîenne.  Ce  total  ne  Oom- 
prend  pae  teâ  métiers  de  Pmi»  et  de  lu  ftcardie, 
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ni  ceux  tîe  Nîmes  el  d'Avignon  qui  font  les  article» 
mêlés  de  laine  et  de  coton.  Ou  peut  donc,  sans  se 
montrer  trop  exagéré,  porter  le  chiffre  que  je  viens 
de  vous  citer  à  260  millions  de  francs.  On  évalue  le 
nombre  des  ouvriers  à  cent  quatre-vingt  mille 
hommes.  Plus  des  cinq  sixièmes  des  produits  ma- 
nufacturés de  la  France  sont  exportés  de  Lyon , 
et  le  reste  des  autres  parties  de  la  France.  On  es- 
time que  Lyon  vend  aux  États-Unis  trois  fois  plus 
qu'à  h  France,  et  même  plus  à  l'Angleterre  seule 
qu'à  la  France  entière.  C'est  là  ce  qui  explique 
Tinstabilité  de  cette  industrie.  En  effet,  vous  le 
savez,  c'est  la  guerre  du  président  Jackson  avec  les 
banques,  qui,  en  ébranlant  le  crédit  américain  et  le 
crédit  anglais^  a  arrêté  les  commandes  sur  les- 
quelles la  population  lyonnaise  devait  prélever 
ses  p:  ofits  et  le  pain  des  ouvriers  pour  lesquels 
nous  souscrivons  en  vain  aujourd'hui. 

En  examinant  les  soieries  mélangées ,  on  est 
frappé  de  la  fâcheuse  influence  du  haut  prix  des 
laines  longues  et  des  cotons  filés  fins.  En  effet, 
nous  ne  fesons  guères  que  pour  3o  millions  de 
cet  article  tout-à-fait  populaire ,  et  déjà  les  Anglais 
qui  savent  si  bien  tout  l'avantage  qu'on  a,  en  fai- 
sant des  petits  bénéfices  infiniment  répétés  en 
s'adressant  aux  masses,  nous  ont  déjà  dépassé  et 
de  beaucoup;  et  leur  production   en  étoffes  de 
soie  mêlée  de  laine  et  de  coton  s'élève  à  cent  vingt 
ipillions!  Voyez  donc  encore  une  fois  la  singulière 
anomalie  de  nos  lois  de  douanes,  les  soies  étran- 
gères peuvent  venir  chez  nous  librement,  et  le» 
cotons  filés  ont  constamment  été  arrêtés  par  les 
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fèglêmeiits  delà  protection,  il  en  est  de  même  des 
laines  longues  :  c  eat  encore  là  tme  des  raisons  qui 
donnent  Tavântâgeaut  p^ëdueteurs  stilsses.  Aussi 
Aat*a«  et  Saint-GaU  fournîssent-îls  aux  tisseurs  de 
2ui4eh  des  filés  superbes  qui  luttent  avec  ceux  de 
l'Angleterre.  Les  modifications  Cjue  Ton  âappor- 
léesàuotre  législation  sur  les  cotons  on  tété  un  peu 
trop  timides  vers  la  liberté  du  commerce;  aussi 
ïi'oht-elles  produit  qu'un  résultat  insignifiant.  En 
rffet, depuis  que 4a  loi  permet  l*iraportation  des  ça» 
tons fllésau-dessus du  n*^  i43(ï  4%=i43qoo  m. 
par  kilo),  il  y  a  tel  fabricant,  que  je  pourrai  vous 
nommer,  qui  a  élevé  tous  les  prix  des  i4a  et  au-des- 
sous,et  n*â  baissé  que  ceux  de  i43  et  au-dessus.  Ainsi 
Forfonnance  ne  donne  pas  plus  que  la  contrebande 
tolérée,  et  encore  avec  «ne  modification,  celle 
d\in  droit  plus  élevé.  Aujourd'hui  les  différences 
entre  les  filés  anglais  et  les  filés  français  sont  dans 
lV)rdre  suivant  : 

5o  pour  cent  sur  te     5o 
67  id.  80 

72  id.  90 

^  îd,  I  ao 

85  îd.  i3o 

77  "'•  '4^ 

4^         id.  210 

Les  renseignements  que  je  viens  d«  vous  sou- 
mettre nous  mettent  à  même  de  résoudre  quel- 
ques-wtes  des  difficultés  qui  se  présentent  dans 
h  question  des  soies,  que  je  vais  Reprendre  sous 
tontes  ses  £aces. 

L'Btu-ope  reconnaît  que  la  France  f Qurnît  la 
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meilleure  matière  première  et  le«  ffi^illeiirf  ti^iif> 
Quand  elle  vent  des  blo^desi  des  tulles,  des  g»2?i 
et  tous  ces  innombrables  produits  t  remarquable^ 
par  la  délicatesse  du  travail ,  te  fini  da  I4  main» 
d'œu vre  et  le  bon  goût  qui  présida  k  la  disposîtl^Q 
générale  ;  c'est  à  la  France  qu  eUq  s'adi*es»e«  Ï41 
Francei  en  outre  t  peut  produire  "plus  q^e  ses  £^ 
briques  ne  pauvent  consqmmer;  comment  se 
fait-il  donc  qu  elle  demande  encore  à  l'Italie  le 
tiers  de  sa  consommation?...  Vous  |e  savez  toqs; 
rien  ne  serait  si  facile  que  la  multiplication  du  mû- 
rier;n'avons-nouspasleniûriermu|tic^ulequiçroit 
pre^qu'aussi  bien  au  nord  qu'au  sud,  et  que  I'q^ 
compte  en  ce  moment  au^j  environs  de  Paris  par 
milliers?  N'avons-nous  pas  vu  dans  la  dernière 
e^tposition  les  soies  que  M.  Camille  Be^^qv^is  pro^ 
duit  dans  la  ferme  des  Bergeries- de*Sénart? 
iPourquoi  le  midi  ne  profite-t-il  pas  de  tpus  ces 
essais  que  le  nord  fait  pour  Uii  ;  pourquoi  ei|  u^ 
mot  ne  fournirions-nous  pas  des  so^es  à  tou^  Iç 
inonde?  c'est  là  une  question  de  prospérité  ppiir 
l'agriculture  >  c'est  aux  hommes  capables  que  je 
m'adresse;  voilà  un  des  leviers  avec  lesquels  ils 
doivent  relever  leur  industriCt 

Nous  avons  vu  que  nos  soieries  s'adressaient 
principalement  aux  étrangers,  et  qu'une  simple^ 
secousse  chez  nos  voisins  ébranlait  toutes  nou; 
manufactures  de  soie.  C'est  là  l'inconvénient  de 
tout  commerce  extérieur  ;  mais  je  correctif  est 
à  côté;  qui  peut  le  plus  peut  le  moins ,  et  si  nous 
nous  mettions  à  fabriquer  pour  les  masses,  nous 
trouverions  toujours  dans  leur  consommation, si 
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ce  n'est  un  débouché  sufBsnnt,  au  moins  un  dé- 
bouché qui  ne  nous  serait  pas  hermétiquement 
fermé,  comme  cela  nous  arrive  aujourd'hui  avec 
l'Amérique.  La  soie  est  encore  pour  les  riches  en 
France  ;  les  velours,  pour  ne  citer  qu'un  produit» 
sont  Inabordables,  et  peu  de  personnes  songent 
à  s'en  parer.  Les  mœurs  anglaises  nous  montrent 
un  exemple  utild  à  suivre;  chez  nos  voisins  il  n'y 
a  pas  une  femme  qui  n'ait  deux  ou  trois  robes  de 
soie  à  sa  disposition. 

Si  nous  examinons  les  causes  de  l'accroissement 
rapide  de  la  fabrication  anglaise,  nous  voyons 
que  les  machines  y  entrent  pour  beaucoup  et  alors 
nous  retombons  dans  les  arguments  que  je  vous 
ai  tant  de  fois  donnés  ,  du  haut  prix  de  nos  capi- 
taux ,  de  l'ignorance  de  nos  fabricants ,  de  la  cher- 
té des  matières  premières,  des  machines  et  de 
l'absurdité  des  lois  de  douanes  qui  nous  empê- 
chent d'aller  les  chercher  là  où  on  les  produit  à 
meilleur  marché.  Je  me  bornerai  donc  ce  soir  à 
appuyer  plus  particulièrement  sur  l'apathie  de 
nos  chefs  de  fabrique,  et  je  leur  proposerai  encore 
les  Anglais  pour  modèles.  Nous  ne  nous  doutons 
pas  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger;  mais  nos  voi- 
sins d'outre  Manche  circulent  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  pour  embaucher  les  ouvriers  habiles  et  étu- 
dier les  procédés  inconnus  chez  eux  et  tous  les  dé- 
tails technologiques  quf  s'y  rattachent.  Ils  ont  été 
à  Naples  et  dans  toute  l'Italie,  ils  sont  ventis  en 
France  et  ont  rapporté  dans  leur  pays  nos  meilleu- 
res idées.  Ils  fabriquent  les  foulards  aussi  bien  que 
Lyon,  et  s'ils  n'ont  pas^encore  atteint  la  perfec- 
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tion  qui  caractérise  dos  façonnés;  Manchester 
marche  de  pair  avec  Lyon  pour  les  unis.  Quelle 
terrible  concurrence  !  Et  qui  nous  dit  que  dans 
cinquante  ans  ils  ne  nous  auront  pas  pris  no- 
tre goût  et  notre  originalité  pour  les  façonnés  ; 
n'y  a-t-il  pas  des  fabri  jits  entières  peuplées 
d'ouvriers  lyonnais  ,  el  lo  visiteur  continental  ne 
se  trouve-t-il  pas  en  pays  de  connaissance  quand 
il  est  admis  dans  certaines  manufactures  de  soies? 
Prenons-y  garde,  ce  sont  là  des  symptômes  dé- 
plorables. Au  reste,  c'est  notre  faute  ;  quel  soin 
prenons-nous  des  classes  ouvrières;  que  feso!»s- 
nous  pour  leur  bien-être  ?  rien,  moins  que  rien  ;  car 
nous  les  empêchons  de  vivre  de  leur  travail;  (;t 
quand  elles  nous  quittent  ,  elles  obéissent  à  la  In 
naturelle.  Ubi  bène ,  patria  /..• 

Si  nous  passons  en  Suisse^  quelles  causes  de 
prospérité  trouvons-nous  que  nous  ne  puissious 
nationaliser  chez  nous:  l'abaissement  des  droits 
d'octroi ,  la  centralisation  des  fabriques  entraînant 
avec  elles  le  bon  marché  des  vivres  et  du  loyer, 
et  p<u*  contre  la  suffisance  des  salaires.  Ces  ques- 
tions sont  claires;  la  théorie  n'a  pins  rien  à  faire, 
et  la  pratique  doit  se  mettre  à  l'œuvre.  Chez  nous 
encore,  le  fabricant,  intermédiaire  inutile  en- 
tre le  commerçant  et  l'ouvrier,  prélève  son  profit 
sur  le  salaire  de  ce  dernier,  déjà  décimé  pa  •  l'oc- 
troi et  la  location  de  son  habitation  ;  tandis  qu'en 
Suisse  l'ouvrier  ayant  moins  de  chefs  à  soutenir 
peut  produire  à  meilleur  marché,  et  les  tissus  qui 
sortent  de  ses  mains  peuvent  lutter  avec  avantage 
sur  les  marchés  étrangers.  Ensuite,  il  faut  lavotier, 
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ZuriDh  $û  trouve  dans  des  eondîtîQBs  qu'on  ne 
retrouve  pas  ailleura*  Le  tissage  y  ei t  fait  par  àms 
paysans  qui  travaillent  l'hiver,  et  à  meilleur  mur* 
obé,  comme  cela  a  lieu  pour  les  tiMus  de  eoion  à 
Rouen. 

L'organisation  de  Tindustrie  lyonnaise  est,  il 
est  vrai,  telle  que  lés  circonstani^e^  Font  fiiite; 
mais  elle  est  loin  d'avoir  ce  caractère  de  rég^Ul- 
rite  qui  appartient  aux  institutions  qui  ont  de  l'a- 
iFenir  devant  elles4  £n  effet  «  si  nous  examinons  la 
hiérarchie  de  la  fabrique,  nous  trouvons  un,  deuk 
ou  trois  ouvriers  salariés  k  la  pièce  par  un  inter>- 
médiaire  ,  espèce  de  contre-màitre anormal,  pos- 
sesseur des  métiers  de  l'ouvrier,  et  qui  s'abouche 
avec  le  fabricant  qui  n'est  k  son  tour  qu'un  inter- 
médiaire entre  l'ouvrier  qui  tisse  et  le  commis  qui 
vient  faire  les  commandes.  Cet  ordre  exige  une 
transfortnation  ;  elle  sera  difficile,  il  est  vrai  ;  mais 
elle  me  parait  d'une  nécessité  urgente.  D'un  au- 
tre cèté  les  commandes  ne  se  font  que  par  raffales, 
si  je  puis  dire,  et  de  là  découlent  une  foule  de 
complications  qui  n'auraient  pas  lieu  si  l'indus- 
trie des  soies  n'avait  pas  un  débouché  intérieur  et 
un  débouché  étranger  plus  étendu  ;  en  un  mot,  si 
nous  fabriquions  pour  la  petite  propriété.  Mais 
qu'arriverai  dans  l'état  actuel  des  choses?  Quand 
les  commandes  abondent,  les  ouvriers  augmen*» 
tent  leur  prit ,  et  quand  le  temps  de  chômage  ar- 
rive^ les  fabricants  dimituient  les  salaires;  l'ou- 
vrier ne  gagne  rien  à  ces  oseillations;  s'il  fait 
quelques  profits  dans  le  premier  cas ,  ils  sont 
•compensés,  et  au-delà,  par  toutes  les  privations 
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qn'^BtralDe  k  second ,  beaucoup  |»kis  fiiiéqueilt 
car  la  partie  est  indgale  entre  le  fabricant  et  lui 
celui-là  a  tou}our9  yen  captai  poui^  ressouree^  et 
oelui-ei  n'ajant  que  ses  bras  éprouve  Ib$  angoisses 
de  la  foim  quand  ii  i?eut  lutter.  C'est  là  une  ques«» 
tton  vitale  ;  t^ais  Tédononiie  politique  ne  peut  la 
résoudre  d'une  maisière  absolue  da^s  les  eircon* 
stanees  où  nous  nous  trouvons.  Et  quand  le  préfet 
de  Lyon  a  cru  mettre  les  êeux  parties  d^accord 
avec  oil  tarifa  il  s'est  grandement  trompé.  Cette 
qnéaticMf}  n'était  pas  de  sa  compétence.  Les  ouvriers 
▼ainquetirs  n'y  ont  rien  pu  ;  le  gouvernement  re» 
devenu  tnaître  n*a  pas  fait  davantage. 

Presque  tous  les  perfectionnements  introduitsr 
eti  France  dans  l'industrie  sétîfère,  perfectionne- 
ments aujLquels  elle  doit  sa  supériorité,  datent 
de  llnvention  du  métier  à  la  Jacquart,  dont  îl 
faut  dire  un  tnot ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
rendre  justice  à  son  célèbre  inventeur.  Vous  sa- 
vess  qu^avant  lui  la  fabrication  des  façonnés  n'avait 
lîott  que  sur  dès  mtétiers  meurtriers  et  compliqués 
qu'on  ne  fiilsait  fonctionner  qu'en  y  travaillant 
à0$  pieds,  àiè$  mains^  du  ventre  et  de  l'estomac  ; 
a^veete»  n^iers  lacquârt,  au  contraire,  un  seul 
ouvrier,  aidé  par  un  enfant ,  suffit  pour  diriger 
kl  tnacbine  et  produire  les  che&^'œuvre  que  vous 
oonnaissea^. 

îi'ayaBtpa&  l'intention  d'entrer  dans  des  détails 
ted|nologiques  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet ,  je 
me  bornerai  à  quelqties  réiexions  sur  Jaequart 
et  les  révolutions  eans^  dans  ^Industrie  par  sa 
éécouveiiew 
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Jacquart  était  un  simple  ouvrier  eu  chapcftiix 
de  paille  dont  la  jeunesse  s'était  passée  dans  la 
condition  la  plus  obscure.  Ayant  ^itetidu  par- 
ler à  Tëpoque  de  la  paix  d'Amiens,  d'un  prix  pro- 
posé par  une  société  anglaise  pour  l'invention 
d'une  machine  à  faire  le  filet,  il  pensa  qu'il  ne 
lui  serait  pas  impossible  de  remplir  les  conditions 
du  programme,  et  s*étant  mis  à  l'œuvre,  il  réus- 
sit, après  quelques  essais,  coran^e  il  l'avait  (  spéré. 
Mais,  Messieurs,  il  était  simple  ouvrier,  sans  re- 
lation avec  les  académies  d'Angleterre  pas  plus 
qu'a^ec  son  propre  gouvernement:  aussi  sa  dé- 
couverte d  ineurat-elle  stérile,  inconnue  de 
tous,  même  de  lui,  qui,  après  l'avoir  donnée  à  un 
aaa ,  l'oublia  bientôt  pour  se  remettre  à  tresser 
de  la  paille.  A  quelque  temps  de  là,  et  par  un 
heureux  hasard ,  un  échantillon  du  filet  produit 
par  sa  machine  tomba  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité dont  il  fixa  l'attention.  On  le  fit  venir,  et 
après  lui  avoir  tait  expliqiier  son  invention ,  on 
lui  demanda  un  autre  métier,  pour  la  construc- 
tion duquel  trois  sepiaines  lui  furent  nécessaires^ 
Lorsqu'il  fut  terminé,  il  le  porta  chez  le  préfet, 
vX  priant  ce  fonctionnaire  de  toucher  du  pied  une 
certaine  partie  de  la  machine,  il  lui  fit  ainsi  ajou- 
1(1  une  maille  à  celles  qui  étaient  déjà  formées. 
3/Empereur  ayant  été  inlormé  de  ce  fait,  manda 
Jacquart  à  Paris;  et  ici,  Messieurs,  je  dois  m'é- 
lever  contre  une  calomnie  gratuite  dirigée  par 
les  Anglais  contre  Napoléon.  Ils  ont  prétendu,  et 
je  m'étonne  de  voir  un  écrivain  aussi  éclairé  et 
aussi  impartial  que  le  docteur  JBowring  sefaire 
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Pééhd  d*ùri  pûlfëtl  rtiénsdiige  (Vàtr  Itêpori  tin 
êMe  ofthk  alla  itàde  ) ,  fb  ont  ptêi^tidû;  cR^-Jè; 
qiîè  FErtipefetir  avait  fait  eitpédler  tîri  mandât 
è'kt'Hl  tbiitrë  Wfcijlïàrd,  et  cjtie  celuf-fcl  avait  été 
obligé  de  pâHîr  «ous  la  donduitcf  d^iiri  geiidarttié, 
fît  iûi\É  «lettré  avoir  pu  rentrer  dhe2  lui  pour  sy 
nttinir  de»  dhoséà  nécessâirt^à  à  son  voyage.  C*est 
là,  M«*iettrs,  je  le  répète,  Urie  calomnfe  :  TÊmpe- 
rètir  savait  trop  bien  le  respect  qu'on  doit  au  tné- 
fMé,  pour  le  traiter  de  celte  iwaniére  ;  ce  (Jm  est 
iftài ,  c'e<it  qu'il  écrivit  au  préfet  de  faire  Venir 
Jâà^uard  à  Parîsr,  et  que  de  fôrtctiônfiaire,  animé 
d'un  zélé  ttôp  âf dent,  pfèèèsi  tellement  lé  départ 
de  tltttW  thodesteinvetitetïr,  qù^ll  luilaissa  â  peine 
lé  fèmp^  de  faire  ites  dispositions. 

Arrivé  à  Paris,  Jacquard  fut  présenté  à  TÉmpé- 
fètif ,  qitf  Pinterjjella  en  lui  disant  i  (îëst  donc 
vous  qtti  luttez  avec  le  bon  Diert  ,  et  prétendeîi 
fiiJrë  déh  iiteuds  sur  une  corde  tendtie  ?  Cdndhît 
^u  dôoàefvatoîf é  des  Artà-et-Métierj^,  lacquârtf 
fiit  cbargê  d'elaminef  une  machine  ^uf  àrvâît 
sefvl  à  hl  fabrication  d'étoffes  destinées  au  pr^- 
niiér  ËOnstlh  Cette  machiné,  qui  avait  coûté 
fort  cher,  était  tfès-complîquép ,  et  n'avai*  pas 
répondu  à  l'atlente  de  ceui  qui  Taynient  élabïie. 
Après  Tttvoîr  étudiée,  Jacquard  èntrt  prit  d*en  fdîre^ 
ntfe  beaucoup  plus  simple  et  qui  ne  préséfttât 
pû9  lès  mêmes  inconvénients  :  !e  résultat  de  sei 
essais  et  de  ses  travaux  fut  la  construCtiori  dil  fit^ 
Ttietik  métier  qui  porte  Son  norh. 

A  Paris,  on  lé  féltetta,  et  une  pension  de  3,6ùtJ 
fraiiéê^  fut  kl  réCôm{)ensè  accordée  &  sùtk  taleilt 
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Un  accueil  Mep  différent  Tattendait  df^ns  son 
pays  :  on  voulut  le  lapider ,  et  son  métier  £ut 
brisé  en  place  publique  par  ordre  des  prud'hom* 
mes  ;  le  bois  et  le  fer  qui  le  composaient  furent 
vendus  comme  matériaux  de  rebut  y  et  lui-même 
fut  désigné  à  la  vindicte  publique  comme  un  objet 
de  haine  et  de  mépris.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  lorsque  la  concurrence  étrangère  commença  à 
se  faire  sentir  et  à  devenir  redoutable,  que  les  in- 
grats Lyonnais  revinrent  de  leur  injuste  préven- 
tion, et  adoptèrent  enfin  le  métier  inventé  par 
leur  habile  compatriote,  auquel  ils  durent  cer« 
tainement  leur  supériorité  et  leur  fortune. 

Les  avantages  de  sa  machine  sur  celle  jusqu'a- 
lors en  usage  sont  incalculables,  tant  sous  te  rap- 
port de  Thumanité  que  sous  celui  de  Féconomie 
et  de  la  perfection  des  produits.  Le  métier  Jac« 
quard  sert  à  faire  des  broderies  admirables  au 
lancé  i  les  dessins  les  plds  difficiles  et  les  plus 
compliqués  peuvent  être  exécutés  par  les  ouvriers 
les  plus  ordinaires  et  les  moiqs  expérimentés. 
Les  services  que  cette  machine  a  rendus  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  de  la  machine  à  va- 
peur et  de  la  Mule-Jenny.  Gomme  celles-ci, 
elle  a  opéré  une  révolution  complète  dans  rin* 
dustrie  ,  non  seulement  dans  celle  des  soies ,  mais 
encore  dans  celle  des  laines  brochées,  des  toiles 
damassées,  des  châles,  etc.  Le  métier  Jacquard 
exécute  toute  la  pensée  de  Thomme  de  génie,  qui 
est  le  dessinateur  j  c'est  comme  la  presse  d'impri- 
merie qui  traduit  sans  y  changer  un  mot  les  plus 
belles  conceptions  du  savant  et  du  littérateur. 
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Jacquard  n'est  pas  le  seul  qui,  en  voulant  en- 
richir son  pays ,  a  encouru  pendant  un  temps  sa 
malédiction;  il  en  fut  de  même  des  inventeurs  du 
métier  à  ruban ,  connu  sous  le  nom  de  Barr^ 
Loom.  Cette  machine,  d'origine  suisse,  avait  été 
importéeàSaint-Étienne  par  deux  frères,quifurent 
persécutés  par  les  rubaniers  de  l'ancien  régime, 
et  réduits  par  eux  à  la  plus  extrême  misère  ;  il 
n'y  a  pas  long-temps  que  le  dernier  est  mort 
abandonné  dans  un  hôpital ,  tandis  que  la  ma- 
chine qu'il  avait  apportée  en  France  enrichissait 
ceux  qui  l'avaient  poursuivi  et  ruiné.  Vous  savez 
que  le  même  sort  fut  le  partage  de  Louis  Robert, 
rinventeur  de  la  première  machine  à  fabriquer  le 
papier  continu,  et  qui  mourut,  lui  aussi,  dans  un 
hôpital,  au  moment  où  les  fabricants  dont  il  avait 
fait  la  fortune  songeaient  à  se  réunir  pour  lui  as* 
surer  une  existence  indépendante  .'justice  tardive, 
qui  n'en  montre  pas  moins  que  les  inventeurs, 
ces  hommes  si  utiles  à  leur  pays,  sont  presque 
toujours  martyrs  de  leur  dévouement,  et  qu'ils 
sacrifient  en  pure  perte  pour  eux  leur  santé  et 
leur  fortune  j  la  postérité  seule  vient,  mais  trop 
taxa,  les  récompenser  de  leurs  veilles  et  de  leurs 
travaux.  ^ 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  le  métier  Jac- 
quard n'a  pas  servi  seulement  aux  progrès  de 
l'industrie  des  soies,  il  en  a  fait  avancer  aussi 
beaucoup  d'autres  qui,  sans  lui,  seraient  restées 
stationnaires.  C'est  à  la  facilité  de  produire  mille 
étoffes  revêtues  de  dessins  différents  que  nous 
devons  de  voir  nos  produits  recherchés  sur  tous 
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lflftInwrBbé^.  fimrtvniUgiit,  le  gwt  cfe  «ojtmpo- 

je  mçoik  ^  devenu  artiste  Jor$qu'U  ^  nufiGi  fE)^ 
.prepdpe  uo«  fleur  des  cbAPop»  et  de  la  copier  %mr 
le  p^pi^r  pour  qu'^U^  $oit  reprpduita  d^»s  jç  ti§^ 
av^c  la  plui»  &crqpula»&e  fidélité.  C'«rt  Ly99  Qi|i 
eu  k  la  tête  de  cette  éçqle  de  go^^  qui  a  eijrielû 
les  hpipRie^  habiles  qui  ont  wiyi  mp  précii|?tf«. 
DaiMs  beaucoup  de  (orm  mmom»  U  prmiier  das- 
sinatepr  dpit  î  »QU  talent  davpir été  Miamé m^ 
4p9pitalisite$  qui  l'ont  fondée.  Voye»  notre  pre- 
mier fabricant  de  châles ,  M.  Deneirou3e  :  c'e^t 
xkfk  élève  de  l.yon  ;  $on  goût  et  $on  talent  d«  dea*- 
^inateur  Tout  fait  sortir  de  la  condition  de  akn- 
pie  ouvrier  pour  le  placer  à  la  tête  de  oette  bellp 
iudu$trie,  S^  plus  babile*  compétiteurs  soat  do 
)g  luéme  école  que  lui. 

L'industrie  des  soies  est  la  première  en  F^MOit 
parce  que  les  ouvriers  qui  Texercent  ont  rei^ 
un^  éducation  spéciale.  Il  existe  à  Lyoa  plusieiira 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  d'ouvriers  et  Ifls 
ouvriers  «ux-mémes  i  écoles  de  dessin,  éedes  de 
teinturet  etc.  Il  y  en  a  de  semblables  à  Nûmes  et 
dans  toutes  les  villes  où  Tindustrie  de  la  soie  s'est 
établie.  Cet  exemple  devrait  être  suivi  partout  et 
dans  tous  nos  centres  manufacturiers.  C'est  par 
ce  moyen  que  les  Anglais  se^  sont  élevés  au  point 
de  perlectioB  qu'il»  o©t  atteint  aujowrd'biii  ;  pour 
Uitter  evw  eux ,  il  faut  employer  le»  mèm^  w- 
mf^  I  teura  ouvriers  wn\  in^truit^  i  instiruUops 
.1^  nôtres  (  ce  ue#t  pes  rinteUigenoe  qui  Iwr 
numiu^  1 
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copopr^  4^  pemoqnf»^  qai  p^  ^n;  {^^  4^  {/si 
partie. 

îlf^p  i^'e«t  plys  cupieux  qq^  Thistoirç  d§  te  çsfee 

river  jti»qu'4  npvis^  I^a  fionnais^ançe  de  &»$  pf^r 
priétéfi  qui  fur«pt  découvertes  ei)  Çhioe  1^1700  ans 
avapt  nptre  çre,  demeura  long-tenip3  dan§  ç» 
pay#  sans  se  répandrç  au  det^prs^  Pppui#  ippg* 
teipps  Tusage  des  étoffes  de  soie  était  répa^^cJM  op 
Europe  avai^t  que  Ton  y  connut  }evS  ipoyiÇDs  qfije 
les  Chinois  i^rnploy^iept  pour  pbtenir  \^  nu^^\pvp 
dont  elles  étaient  fprfPi^eSf  Le  çommerf^e  §'ei|  fyir 
sait  pfir  de^  caravanes,  qui  a|laiçr)t  les  cli^fch^r 
jeu  djiine^  w  ^pivant  la  voi^  dp  terre,  ainsi  qqe 
par  les  rnarcbands  du  golfe  ArabiqMe  qui  fpMf ni§« 
mmX  les  Romains  et  les  Grqçs  dépiceg  et  de  p%r- 
funas,  ï^  fréquence  des  hpstilités  ouvertes  mtvf^ 
l^  Perse#  fst  le^  empereurs  de  Çoustaminoplp 
apporta  s  puisent  des  interruptîpns  daoê  Q(?  cpn»- 
^îpere§  \  forts  de  l^ur  poiitipp,  l^s  fpr^^s  parviilr 
vent  à  s'^^wrer  le  njppopple  dm  prpdwptioqs  dp 
rinde ,  et  ils  firent  phèreipept  sentir  leurs  avan- 
lages  k  leui^s  adversaires  en  élevant  le  prix  d^  te 
soie  à  un  tauj^  ea^prbitgpt,  Tomes  les  tentatives 
de  Justinien,  en} pprieur  d'Orient  pour  affranchir 
ses  peuples  du  tribut  qu'ils  étaient  ainsi  ol^ligé-s 
depayer  à  leprsennenpls  avaient  été  vaincs,  lors- 
que 4§iix  Bwip®  mf^mr.m^.9lfhè^h  te  rçUgipp 
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^kfétiefine,  et  qui  avaient  été  envoyés  en  mission 
dans  étffêrentes  parties  dé  llnde  et  de  la  Chine, 
où  ils  avaient  étudié  tous  les  procédés  observés 
dans  l'éducation  des  vers-à-soie  et  la  fabrication 
des  étoffes,  vinrent  lui  offrir  de  Tinitier  à  ce  qui 
était  resté  jusque-là  un  mystère.  Encouragés  par 
ses  promesses,  ils  partirent  de  nouveau  pour  la 
Chine,  où  ils  remplirent  d'œufs  de  vers-à-soie 
des  cannes  creusées  en  dedans.^Les  ayant  rappor- 
tés  à  Constantinople,  ils  les  firent  éclore  dans  du 
fumier ,  et  les  nourrirent  avec  les  feuilles  d*un 
mûrier  sauvage.  Les  essais  ayant  réussi,  on  éleva 
bientôt  une  grande  quantité  de  ces  insectes  dans 
la  Grèce  et  surtout  dans  le  Péloponèse.  Entre 
autres  bienfaits  des  croisades,  elles  dotèrent  l'Eu- 
rope occidentale  de  l'industrie  sétifère.  Ce  fut  en 
^revenant  de  laTeri^e-Sainte,  que  le  comte  Roger, 
passant  en  Grèce  comme  un  torrent,  dit  un  auteur 
du  temps,  entraîna  les  fabriques  de  soie  en  Sicile 
et  en  Calabre,  d'où  elles  se  propagèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  toute  l'Italie.  Xprès 
la  conquête  de  Naples,  les  mûriers  blancs  et  les 
vers-à-soie  furent  introduits  en  Dauphiné;  le  peu 
de  réussite  de  ces  essais  allait  y  faire  renoncer, 
lorsqu'un  jardinier  de  Nismes,  nommé  Troncat^ 
forma  une  pépinière  de  mûriers  blancs  qui  don- 
na de  si  bons  résultats  et  fournit  de  si  excellents 
sujets,  que  leur  culture  s'établit  bientôt  d'une 
manière  générale  dans  toutes  les  provinces  du 
midi  de  la  France. 

Je  nis  vous  parlerai  pas  de  tous  les  systèmes 
essayés  pour  garantir  les  vers  des  maladies  aux- 
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quelles  ils  soui  sujets  et  leur  faire  produire  la  plus 
graode  quantité  de  soie  de  première  qualité  : 
voici  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  et  les  résul-^ 
tats  qu'où  obtient. 

Comme  tous  les  insectes  de  la  même  famille  ^ 
le  verà-soie  subit  quatre  métamorphoses:  œuf 
d'abord,  la  chaleur  le  fait  éclore  au  bout  de  lo  à 
12  jours;  il  paraît  alors  sous  la  forme  d'une 
chenille  qui ,  en  grossissant,  change  à  son  tour 
trois  ou  quatre  fois  de  peau,  suivant  l'espèce.  La 
chenille  ayant  atteint  toute  sa  grosseur  au  bout  de 
25  jours,  elle  cesse  de  manger  et  s'occupe  à  cons^ 
truire  le  brillant  tombeau  où  elle  doit  se  transior* 
mer  encore.  C'est  alors  qu'elle  rejette  autour  d'elle, 
en  la  filant,  la  matière  contenue  dans  son  corps, 
et  elle  en  fait  une  espèce  de  nid  ovale  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  cocon.  Au  bout  de  i5  à  20  jours, 
la  chenille,  passée  à  l'état  de  chrysalide,  perce  avec 
sa  tête  Tune  des  extrémités  du  cocon,  et  sort  en 
papillon,  muni  d'ailes,  d'antennes  et  de  pieds.  Le 
mâle  et  la  femelle  s'accouplent  au  sortir  du  cocon, 
et  meurent  bientôt,  après  que  celle-ci  a  déposé 
ses  œufs  sur  de  petits  morceaux  de  toile  préparés 
pour  les  recevoir. 

La  graine,  après  avoir  été  lavée  pour  la  débar- 
rasser de  la  liqueur  qui  l'enveloppe ,  est  mise 
dans  des  cornets  ou  dans  des  boîtes  et  gardée  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  les  premières  feuilles  du 
mûrier  annoncent  que  la  nourriture  des  chenilles 
est  assurée.  On  dispose  alors  les  œufs  en  paquets 
plats,  d'une  once  environ,  qu'on  fait  éclore,  soit 
dans  le  sein  des  femmes  et  sous  leur  oreiller,  ainsi 
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litéé  tl^  infdi^  9à\t  daii§  utiè  boltfe  dtJ  ddii^  uh  «mt 
qttë  l\)il  i^diiitietif  It  UUe  feitif^Éttirè  «dltitàtit» 
de  22**  R.  ;  la  cbaleur  naturelle  à6héte  etî^trftè,  ël 
eii  Bail  lù  )»tirs,  letrâtâil  de  rkicubatlôhi  Lo^s- 
(jti'il  ésr  tèrtÉlihé^  otr  plAée  èor  le^  verd  titie  fëûille 
de  pà(Uër  pëirée  de  ttôix^  d'uAéltgéè  d«  diftmètré 
ëttVirdn  :  t'est  (mr  ëëtté  ouVef tùhe*  qiie  lé^  jétknëi 
\été  gHthpebt  pour  atteindre  lès  feoillè^  de  tftû^ 
rfer  ^u'oii  à  placées  au-^desâtis  d'eui.  Qtiahd  àstl^ 
leà-tiî  sont  changées  de  vers,  ori  lés  transporte  sur 
Ufi  dâyon  d'dsîér  touVert  de  dannetas  ou  de 
filët. 

L'éducation  des  Vers-à-sôîe  demande  deÈ  soins 
éclaii^és  et  de  chaque  instant;  tous  les  locaut  ne 
sbnt  pas  Convenables  ;  Ils  doivent  être  préparés 
pbtti*  tëtté  destination.  tJii  à  teààuiitx  que  potïh 
élever  iii  onces  de  graine,  là  chambre  munie  de 
Vèffittlàteitrset  de  calorifères,  deVâitàvOî^  33  pieds 
de  largeur  et  80  pieds  de  loftguear,  snr  12  de 
hrîuteur.  La  températnf'ë  môyerirté  est  dé  i^  à 
il*  ôentig.  r  elle  ne  ddit  pas  varier  hors  dé  Cette 
limite  j  un  courant  d'àir  doit  être  établi,  afit<  de 
faire  disparaître  toute  mauvaise  odeur  provenant 
des  excréments  des  chenifles  et  des  feuilles ^if^és  ; 
la  lumière,  qtfe  quelques  persdiïhe*  regardent 
Comme  défavorable,  est  ail  contraire  dvantageuse 
sfeûs  plusieurs  rapports  ;  les  4âbtette&  et  lés  claies 
^r  lesquels  les  vers  sont  po^és  doiveirt  être  espa- 
ces de  18  pouces,  chaque  pile  étant  séparée  de  six 
pîèds.  Lô^scjue  tes  vers  scmt  Jeunes,  it  faut  hacher 
les  fëuîfiés,  qu'on  ne  fehouveWe  que  Idt-sqtr'it  m 
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reste  plus  que  la  c6t6  :  quant  à  la  litière,  on  doit 
renlever  fréquemment  afin  de  prévenir  la  fer- 
mentation. A  mesure  que  les  vers  grossissent,  il 
£iut  a«igmeiiter  le  nombre  des  daie» ,  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  serrés.  Avant  chaque  change*- 
ment  de  peau ,  Tappétit  du  ver  augmente ,  mais 
pendant  ce  changendent,  il  le  perd  complètement 
et  ne  le  retrouve  que  lorsque  la  transformation 
est  complète,  * 

Suivant  M»  Bonafous,  uue  once  de  graine  de  vers« 
assoie  mange,  dans  le  premier  âge-,  après  l'incu- 
bation, 7  livres  de  feuilles ,  ai  livres  dans  le  se- 
cond, 69  livres  i^  onc^  dans  le  troisième,  a  10 
livres  dans  le  quatrième^  enfin  lorsqu'ils  ont 
cdiangé  de  peau  pour  la  quatrième  fois ,  i,2&i 
livres. 

A  chaque  période,  les  vers  sont  exposés  à  plu- 
sieurs maladies  :  aussi  convieutil  de  renouveler 
fréquemment  l'air  des  salles  au  moyen  de  ventila- 
teurs. Quand  ils  sont  arrivés  à  leur  cinquième  état, 
les  vers  cessent  de  manger  et  se  vident;  ils  dinû- 
nuent  de  grosseur  et  deviennent  demi-transpa* 
rents  ;  ils  abandonnent  leurs  feuilles,  cherchent  à 
grimper  sur  les  montants  et  se  retirent  dai^  les 
coins.  C'est  alors  qu^ils  veulent  commencer  à  filer, 
etqu'il  faut  placer  auprès  d^eux  des  brinsde  bruyè^ 
re,  de  genêt,  de  chêne  vert,  de  bouleau,  etc.  Lors- 
qu'ils commencent  à  construire  leurs  cocons,  ils 
tendant  leurs  fils  en  différents  sens,  ce  qui 
forme  la  filosdle  ou  bourre  de  soie  ;  ils  tra- 
vaillent ensuite  d'une  manière  plus  régulière, 
et  produisent  des  fils  i>liis  fins  avec  lesquels  ils 
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fbhmut  tam  éi¥«0lo)3p9  lemblahlé  k  f|&  oinf^  el  ae 
placent  itt  miiieiu 

Liqid^  dans  te  t)or^  du  v«r^  k  matière  ti^reiMe 
qui  sort  par  Us  ^tdèux  tiiritiôes  d^iui  lllHlafafi^ekl 
tJteust  fils  parallélbt^  ^  doroit  au  obotect  de  Taôr^ 
M  Us  deiti  fils  aggliitiiléai  n'en  ébrnmit  {>fais 
<tu\iti.  Au  bout  (k  6  à  4i  jouré^  iofa«|tto  le 
boèOA  est  l«^nltné^  on  lalsK  sur  tes  brancbes 
ceux  qu'on  veut  garder  pour  avoir  de  la  graine , 
«itmeipMc  les  autres^soit  à  la  cliÉiôtfrdt&  soleil, 
SOîl  il  un  courant  cb  Tapeur  prodiiite  par  i'eau 
bouitlaute.  Dette  npérafioii  a  ^wr  objet  de  tu^r 
le  ver  qtti^  «(  en  le  lateaôt  plus  loag-teftifki)  se 
tfànstbi*œenÂt  en  papUion  tït  percserait  le  oocoti 
qui  ferait  alm^  perdu  :  on  ne  laisse  arriver  à  cet 
état  que  ceux  qu'on  a  destinés  à  la  production  de 
la  graine  qiii'  de  doit  éelore  que  l'année  suivante. 

Y<>tel  «^r  cette  partie  de  l^faisCotre  de  la  soie 
quelques  -cbiSfres  4e  rendement  qui  oesont  pas 
sans  intérêt  t 

le  à  II  part,  i^efeinlles  de  mûrier  pt  i  p«  de  coco»  ; 
i<)oid.     cocon  Bkl<^ië  filée; 

I  once  de  graînê  produit  ^  Htreè  de  cocon  j 
I  livre  de  cocon         id.         i  onoe  de  gNjoe. 

La  soîè  x¥tLti  co^n  pèse  2  griiins  if±  %  et  fbttnrit 
tin  fil  qui  tnà'flé^te  9'à  Goo  itiium  dq  ièngUétiri  • 
"  Pt>nr  obtehii*  ce  èl ,  H'  éîi  ti*c4sâtre  de'  Mre 
dissoudre  legtuteA  quieïrvelôppe  tôurtocooi»i, 
et  coHe  tous  les  fils  ensemble;  cette opérati04)  qui 
s'fappelle  le  titage  s'eicétutede  la  mantèreeuifiiite: 

Les  cocons  sotit  placés  dans  une  bassine  en 
cuivre  remplie  d'eau  qfeie  Ton  éduiuffe  an  moyen 
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d'tmiôtir  aurd'iiit:  twyau  k  v^ip^wr ,  ^t  lHitt)i#  If- 
gèrtpumt  av6P  un  balfti  e»  bpul^ftw  poqrt|rçp  ^* 
fils  qui  ae  doiiblfMit  3  on  4  fw^  ^t  a'^nro^Wn(  j^^  , 
suite  sur  uq.  dévidoir. 

ILy  a  daux9ort^^  4e  noiçi  ;  Torgap^n  f  t  la  tra^nie, 
L'ovgansm  $6  compose  de  plM»ieiM*a  brÎM  fort^ 
ment  tardas  eMambU;  pu  §'m  aert  p^mip» 
chatne  i  k  Crame  mt  formée  égaWmeqt  de  plp^ 
sieurs bivfiis  maisfDinnft tordw^que  U  otipiRe.  Ofi . 
donne  !•  nomde.fconirre  à  loiMi  ocrqqi^  ne  p^Ur 
v«at  paÉ  se  tiévider  rëgiilièr«fmtU  ^  est  ipumis  aA> 
cardfige. 

I^Bl  le  qrieiliearestà  Vestérimr;  sovti  le  pfe^ 
mier  et  lersc|ue  le  ver  avait  enoore  toute  sa  foM^* 
il  s'affaâ)Iit  à  sneaurequ'il  approel^.du  eenti'^, 
qu'on  ne  peut  jamais  dévider  ^itièrap^e^t  ^t  qui 
forme  la  bpuri'é  ou  fapiuisie:  \a  prQfa?sipn  4^, 
dévideusa  aat  fart  difficile  i  elle  dema^de  beau- 
coup d'intelligence  et  d'attention  ;  nos  ouvri^ri^s 
la  res9p}issfBt  parfaitement  :  aif^nos  sqies  jouis- 
sepl^Ues  pour  <^f>tl«  TW9^  «W  M^  wies  d'ïtî^Ue 
cVtt^e  prééi^qe  qui  ^  cbiffr^^e  i  <r.  à  ï  îr.  5o 
par.  Uvr?.  Malbeqreufiifmap^  les  machines  quç 
nous  employons  pomr  le  ipouliuag^aout  fort  imt 
parfaitee  et  iB£éfie|ires  àçellç^  ^n  usag^  çq  An- 
glet^PBe,  ce  qtiifipqs  donpç  c^es  d^avaqt^ges  ^r 
l'industmdeeepayp»    '  ^ 

Ijk  soÂe  ét9»t  fort  l^ygr^3^4triqiï^^  f VSCejOibM 
d'iabsorb^r  ,i|qq  qua»jt|Sé  4Hw  trèf-çoufjcjérabie^ 
il  îfftpQrt^  daaft  le  ^^^vf^^r^^  s'afiçurer  d^  ^m, 
poids  ré^  ^  résultat  qtie  l!ou  44>t}^nt  ei?  exposant 
1^  soie^tidaut  1^4  barres  k  ifne  chaleur  cpn^taqte^ 
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A  Lyon,  cette  opéiiEition  a  lieu  dans  da  étôblisse- 
ment  public  nommé  là  condition  :  voici  quelques 
détails  sur  son  intérieur  et  Fépoque  de  sa  création. 

En  17791  un  sieur  Rast,  ancien  marchand  fa* 
bricant  k  Lyon  deiiianda  la  permission  d'établir 
dans  cette  ville  une  condition  fmbtique  pour  la 
dessication  des  soies  ,  semblable  à  celles  qui 
esnstaient  à  Turin  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  Appifyée  par  ses  confrères  de  Lyon,  du 
Yivarais,  du  Dauf^iné,  de  la  Provence,  %tc.,  sa 
amande  fut  combattue  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon  qui,  repoussant  le  projet  en  ques* 
tion  comme  inutile ,  itnprcUieabèe  et  pemUieux , 
réclamait  en  «faveur  du  commerce  :  le  secret  qui 
est  Famé  des  affaires^  cet  arginnent,  (UtB.de 
la  Platière  auquel  j'emprunte  ces  détails  :  «  enfant 
«  né  de  la  cupidité  et  de  la  fourberie ,  et  que  les 
a  voleurs  emploient  pour  tromper  les  honnêtes 
ce  gens.  » 

Cette  opposition  subsista  plusieurs  années. 
Enfin  Fadministration,  sans  prendre  de  décision  et 
sans  accorder  Vautorisation  légale  réclamée  par 
le  sieur  Rast,  lui  en  donna,  en  1782,  une  tacite 
dont  il  sut  tirer  un  habile  parti. 

Dans  un  grand  appartement  voàté^  situé  place 
neuve  des  Carmes ,  à  Lyon ,  il  fit  mettre  des  caisses 
de  5  pieds  de  hauteur  sur  3  de  largeur,  ayant 
chacune  f  i  tiroirs  et  des  armoires  de  7  pieds  de 
h.  sur  5  de  I.  Toutes  ces  armoires  et  caisses,  fer- 
mant à  clef  et  pouvant  être  cachetées,  «ont  entie* 
rement  à  jour  et  grillées  de  toutes  parts.  Deux 
poêles  de  faïence,  placés  aux  deux  extrémités  de 


-  (38«  ) 
la  pièce,  donnent  une  chaleur  constante  de  18, à 
ao^'R.y^qui*  égale  la  chaleur  moyenne  de  Tété. 
Deux  ventouses  pratiquées  à  chaque  bout  de  la 
salle  servent  à  renouveler  Tair  et  à  empêcher  que 
Teau  vaporisée  neretombe  sui:  les  soies.  Au  moyen 
des  tiroirs^  chaque  caisse  offre  à  l'action  de  l'air 
échauffé  par  les  poêles  une  surface  de  j44  pieds 
carrés,  qui  représente  ainsi  par  conséquent  une 
chambre  de  1 2  pieds  en  tous  sens. 

On  a  observé  que  la  sole  peut  retenir  jusqu'à  100 
p.  0/0  d'eau  sans  qu'il  seilpossibled'en  faire  sortir 
en  la  tordant.Ordinairement  la  soie  passe  a4  heures 
à  la  condition;  mais  si,  dans  cet  espace  de  temps 
elleaperdu  plusde-S  p.o/odeson  poids  constaté  à 
l'entrée ,  elle  subit  une  seconde  condition  de  a4 
heures,  qui  suffit  pour  enlever  toute  Teau  qu'elle 
pouvait  contenir.  A  la  sortie  ,  le  poids  est 
vérifié  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  cha- 
que ballfl^t  e^t  accompagné  d'un  certificat  signé 
par  le  directeur,  sur  lequel  figure  le  poids 
d'entrée  et  celui  de  sortie.  Cette  pièce  fait  la 
règle  des  parties,  acheteurs  et  vendeurs;  elle 
est  transcrite  sur  un  registre  officiel  ^  coté  et 
paraphé,  et  que  chacun  peut  consulter. Au  moyen 
de  ce  certificat,  toute  discussion,  sur  le  poids 
de  la  soie  est  rendue  impossible  ;  elles  étaient 
très- fréquentes  avant  l'établissement  de  la  con* 
dition ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  concevoir ,  et 
comme  cela  arrive  encore  en  Angleterre  où  |a 
soie  n'est  pas  soi^mise  à  cette  épreuve. 
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PlX-r^y  VÏÈME  ET  yiNGTÎÈME  LEÇON. 


L^iHE^.  Pistpire  ^ç  IHodvstriQ  lainière.—  Bi|n|;  qn^elle  occupe  parmi  les 
autres  industries,  —Importation  detf  klnM  en  S^antfé.'  —  Gtasiifieatloii 

ques  iaii^es.— InOuf  nce  des  droits  d^eutrée  sur  1^  consommation  des  lai- 
ne^; —  Rerue  des  tiiief  de  fbbriqu^' î  fiften^,  Bédm,'  LdUfferâ,  Afcbè- 
yiUf^  'Vire^.VieiMWiJ^dèitt,  Ç»s(rel,  Limoi)^^  Ch&t^^iirqiyxt  —  Procréa 
dé  Pind'ustrie  drapiére  dus  à  trois  decouyertes  :  f  »  tondeuse  mécanique f 

Considérations  au;  le  droit  •  de  53  p.  100 ,  nécessité  d'dpp  nouyèlle  ré-  _ 
duction,  •  •       '  -     i      .  ,..     ' 

Fai^riqoef  d^ijaif  i^û«  §i|«\iié  4«^  Ui^tf.  ^  lli4iMtrfe  de^eMns  :;i«99lj* 
taine,  flaqelle,  circassienne,  mérinos;  comparaison  atec  les  fabriques 
de  Sixe  ;  *lii(uffl«âncf  des  ftUëireé)  •  y  oh  de  .Mnlqiéi  •  -^  AiAieM^  «M 
jlipfaes  ^t  se»  ^fçi^m.  -r  3Qii|iptiQriQ  A^^flu^ârr^.  —  Ttplf  d*AubAisoii* 
Felletin,  Abbeyilie,  etc.  Introduction  des  peignons  anglais.  —  Filature 
ei  tlMagiy  de  fFareoinlf  el  de  R*rfbil|L.  iWfll  £t  tittiiit«*'i«  CalMVr 
Oaff^résig,  ÇoQçUl^ioii^ 


Messieîjrs,  ' 

T^s  questions  qtif  se  i^attâcbeiit  à  la  prodiii^tlorir 
au  traitement  et  ^u  comAiercè  des  iâiaés  sontdo^ 
'  puis  long-temps  dHin  grand  kitérét  pour  Tagrioui* 
ture  et  rîndiistrie. 

La  laine  est  la  matière  première  lit  p\M  aneien* 
nement  et  la  plils  universellement  cdhnue.  Nous 
avons  revu  sûr  léidos  dés  Bé<l6t!iitis  )es  mêmes 
couvertures  mal  tissées  que  portaient  les  sujets 
de  Mithridate.  Chiez  les  Romains^  la  laine  servait 
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à  §Wf^  l^s  vét^mefiits.'^  tous  l»  oitoyens^  depuis 
l«iéii9teUi^îq$qil'wii^diiV€sX^9diteri^sc)asaçs 
de  la  société,  les  divers  pays,  les  âges.^j^  même 
lesr  56X69^  n'étaîeat  distinguée  qud  par  ht  raideur 
du  tis&u  6l  souvent  n^épi^  par  une  sinfiple  bor- 
àuv^^  C^ndatât,  bîei^  qu4  les  Romain^  s^t 
donnée  un  grand  soin  au  cooiaiei^ce  et  a  la  pro- 
duction de  la  l,aln«»  ils  ne  nous  ont  Jsûssé  aucim 
oavrâge  capable  de  nous  éclairer  sur  cette  indu^- 
trie.  Cela  se  conçoit  du  reste  jusqu'-à  un  certâûp 
pioînt*  Presque  tQus  ies  travaux  se  faisaient  dans 
rmtérieur  de; chaque  maison^  et  rarement;,  peut- 
être  jai*ais,  Tuttention  d^  radoûnistration  ne  se 
porta  svtt  cet  oJbjet  de  confomniation  géné- 
rale* O9  peiise  toutefois)  mais  $ans  s'appuyer  sur 
«Utane  bf^se  ccfrtainey  que  ^  du  temps  d'Augu&te 
lufequ^sm  troisième  siècle,  la  prodMCtioq  des  tissus 
de  laine  s'élevait,  annneUeaiej^t  à  3oo  millions  de 
nos  4ra(iGs  j  on  en  portait  toute  Tannée  ^  et  jus- 
qu'aux tentes  mêmes  ou  ies  soldats  se  mettaient 
à  l'abri;  en  étaient  recouvertef.  La  façon  des-  tis- 
)^f  n'avait  rifn  de  remarquable;. elle  resseqiblait 
«H  tout  point  à  celle  de  l'étoffe  qui  porte  aujour- 
d'hui île  nom  de  serge.  Telle  estt  du  moins  la  nature 
des  échantillons  qu'on  a  retrouvées  à  Pompéi  e^à 
Berculanwiv  J^ai^Qsée  de  réunir  dans  uu^n^ée 
.«péctal  (e^  différents  restes  d^  Tart  antique^  a  ^té 
bonne;  mais  il  nous  s^mbie qu'il  il'eHtpas  été 
inutile  de  faille,  dans  un  but  plus  pratiqua,  une 
^qllecftîoa  d'éf^Atiljoos  des  tissus  anciens  pour 
le^  étoffes  d^  laiia^  diinf  Iç,  genre  de  c^Ue  qui 
existe  4epuis  (ongrtempis  i  jLyon  pour  lését9ffes 
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de  soie,  et  dans  laquelle  on  trouve  des  morceaux 
de  tissus  dont  l'origine  remonte  à  trois  et  quatre 
raille  ans.  .  , 

Une  fois  Fempire  'rôhiâln  tombé  au  poutoîr 
des  barbares,  et  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
mirent  à  consolider  leur  nouvel  établissement , 
nous  perdons  la  trace  de  la  production  des 
laines;  et  ce  n'est 'qu'au  bout  de  cinq  ou  six 
siècles  que  nous  la  retrouvons,  avec  celle  de  tous 
les  autres  arts. 

C'est  en  Espagne  que  les  historiens  signalent  les 
premières  grandes  éducations;  déjà  ce  pays  avait 
fourni  des  laines  aux  Romains;  plus  tard  c'est  en- 
core à  Lérida  et  à  Barcelonne  que  le6Groisé$,dans  le 
I  ï^et  1 2®  siècles,  viennent  s'aprovisionner  de  cou- 
vertui^s  de  laines  pour  se  défendre  contre  la  fraî- 
cheur des  nuits  dans  l'Asie  mineure.  Sous  Charles- 
Quint  ce  pays  possédait  des  troupeaux  innom- 
brables, parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  de  trente 
mille  têtes,  toutes  choisies. 

De  l'Espagne  ^  l'industrie  lainière  passa  à  Bruges 
et  dans  plusieurs  autres  'ailles  des  Pays-bas  d'où 
les  persécutions  du  duc  d'AIbe  firent  émîgrèr 
beaucoup  d'ouvriers  en  Angleterre, en  Allemagne 
et  surtout  en  Prusse.  Enfin  elle  arriva  en  Italie  et 
en  France,  non  pas  du  tems  de  Cotbert,  comrbe 
on  le  croit  généralement,  mais  environ  i5o 
ans  avant  l'adrninistration  de  ce  ministre.  Le 
draps  des  Pays-Bas  a  Idng-teimps  eu,  et  a  encore 
dans  quelques  localités,  une  grande  réputation;  il 
en  est  de  même  de  celui  de  Prusse,  surtout  d'Aix-^ 
la-Chapelle.  Quant  à  la  fabrication  anglaise,  die  a 
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•limgi4Msp$  éléMràléef^fa«yslèti}edM<)orp<>ia- 

ont  acquis  une  supériorité  moMiteslidtite*  Ou 
:ca0ip(«lM^ounybiiJcp]ibae  nnlk  fiii^Î0rB>âe  laine 
kngm  ijuroduidaiu  tmvkxm  fout  nwi  rml^i  de 

qiittti^  p#)raj|i^iaisîéi^  rRn^  Su  France  on  prat 

M  (>kc4r  fttt  aftc^iiA  MQgi  imtoé^fttèmeo^  après 

ktfPlPfi^  ^t«p««i,pnèâ  swlameiM  Ugneqiiela 

i$ailne.  qiti^  1a  p«p4yi6tki»i  ^€»4rçt|^j«K  di^aiittes 
tissus  en  laine  oe  ftoift  #ii«dtptiUei4!»ttoi«df0  up 
;jq|ir  lîin^  i^^re  biea  plu*  élei^  tt  4i^  ^du  ^ste 
cb|fif9ili»4'^kl)r  d'utOQ  muftÎMe  ;€)^tiu»e  kdbifi^ 
ide  U^  pO9Mim9Mti0n  ÂntériQur^;  je^M  bMneiriis 
il  i^oiifr  4ire  ^'ei»ni^B3t$  U  eAf.  été  inoporté  en 

,répftrtM  à  p«u  pief^^omslift  wit  :  -        i 

dPEspàgne  8,553,000  fv. 

.  de  Belgique  7*754,000^  — 

d^Allem^gne  .              :    ^j7^^i9^'^  — "  . 

d^Angleterrfe  '       '5,Î4^,ooo  7^     ^ 
des  États  barbârésques     ^,bi5,oob  — 

de  Turquie  1^199,000.— r 

d'Alger    ,   ,  .5ôo,ooo  — [ 

de  aoo  mHte>fno»cs*      *       v  ,        .      m    ^        * 

Blanaui*  ^ 
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Les  laia^  $QQt  f^rtagées  en  deux  gi^aadesfa- 

«  milieu,  les  laines. longities  et  les  laines  courtes  on 

leiitrables  ;  ces  dernières  servet^t  partic«ilièl*emei)t 

à  la  fabricatkm  des  draps ,  i9âniUeS|  casimirs, 

ca^torines,  (^ouvertures ,  etc. 

Les  laines  longues  ou  dé  peigne  varient  de  trois 
à  dix  pouces;  on  dispose  leurs  fils  paratlélement, 
avec  un  peigne  d'acier ,  et  on  né  pieutieB  feutrer 
après  le  tissage.  Les  plus^ôWrtes  servent  à  làf  bon- 
neterie; lesaulressofiit'Blées  tors  pour  les  cfaaines, 
les  tapis,  les  gilets,  les  étolfes  à  meubks^  les 
étoffes  u]lélaiig49^.  La  laine  courte  proprement 
dil0  ou  feutrabiè  n^â  guère  plus  de  quatre  pouces^ 
et  lo^squ'étte  dépasse  cette  dimension,  on  la  coupe 
pourra  carder  è©  Ujfiter  ensuite.' 

La  qualité  des  laines  «est  différente  suivant 
qu'elles  proviennent  d'animaux  vivants  ou  morts. 
On  reconnaît  i^lles-ci  à  leur  faiblesse  et  à. leur  sé« 
cheress^,  ainsi  qit'à  la  difficulté  avec  laquelle  elles 
prennent  la  teinture,  surtout  si  l'animal  est  môrl; 
de  maladie.  La  dàssification  exacte  de  toutes  les 
espèces  de  laine^  étales  sont  très  considérables, 
suivant  leurs  caractères  distinctifs ,  leur  emploi , 
etc.,  exigerait  un  travail  qui  n'a  point  encore  été 
fait;  aussi  me  born^erai-jeàajouter  une  seule  ob- 
servation à  celtes  qui  précèdent;  elle  consiste  à 
partager  toutes  les  espèces  de  laines  on  deux 
grandes  divisions  de  provenance;  d'un  côté  les 
laines  de  France;  de  l'autre^  les  laines  étrangères 
qui,  les  unes  et  les  autres ,  se  subdivisent  entre 
elles,  en  laines  fines,  laines  intermédiaires  et 
laines  communes,  soit  Ifevées,  soit  ensuiuK^ 
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Le»  laines  fines  de  France  se  recollent  pairticu** 
Mèrement  aux  environs  de  Paris  dans  un  rayon 
de  trente  lieues.  On  lenr  d^nne  souvent  le  nom 
de  mérinos  parce  qu'elles  proviennéùt  des  plus 
belles  races  espagnoles,  qui  se  sont  «Conservées 
pures  en  France ,  et  qu'on  a  nietne  amé)icyrée«i 
dans  certaines  exploitations  t^omme  Naz  et  plu*- 
sieurs  aptrés.  Les  laines  métisses  provtenniéni;  dta 
creîseinent  des  béliers  espagnob  avec  les  brebis 
indigènes;  les  laines  communes  proviennent 
d'andennes  races  de  moutons  indigènes  non  mé^ 
tisées  ;  elles  se  récoltent^ains  toute  la  France.  On 
distingue  surtout  les  BeaucériDnnes  et  les  Pi* 
cardes ,  les  Solognes,  les  Médoc,  les  3éarnais€is 
et  les  Beyonaaisea*  jQuant  aux  laines  intenné^ 
diaires /elles  sont  iQurnje^  par  les  province»  de 
Boussillop  9  de  Berry ,  de  Faitou  et  ée  Provence* 
Les  laines  fines  tijS  pré&enteat  pas  toutes^les  mêmes 
caractères  ;  les  laines  de  Brie*  par  exemple^  pos^ 
sèdentauplu^  haMt  d^gié  les  qiutli tés  nécessaires 
pour,  faire  de  belles^  draperies,  tandis  que  les 
laioes  fii^es  du  Beiry  et  ccUes  4^  qjoelques  pro^ 
minces  du. midi  spat ^a^re$  jât  8$  pfptent.dif&cir 
ieuient  aux  appi:!éts;X'einploi  général  des  lapines 
commune^  est^ans  la  confection  des  maljelat&et 
des  lisières ,  la  fabrication  des  couvertures  et  des 
tapis.  Les  laines  de  la  Bauce  et  de  la  Picardie 
sont  en  outre  propres  à  la  bonneterie  et  à  la  dra-* 
perie  commune  j  celles  de.  Sologne  ,a^ux  couver- 
tures telïites ,  et  celles  çle  M^idoc  aux  létoffe^  à 
poiU  Les  agneaux  fins  s'emploient  pour  les  étoffes 
égères  et  les  draperies^inférieures;  les  communs 


<  ^  ) 

ppor  ^  tim»  gf¥i%9m^^At  «péeîAleraMi  p^mt  la 

k  ^^wlS^t^qft  4e»  d^p  #t  da$  euîMMni  pour 
4|it4«Kt^  ^lof^  ^gèi'eai  on  k  mélange  mraf 
W<âQ^pii)i  J>^  JlUNiM  &am  H  4waQgèpes  qui  at  rhrent 
itb  ffrtooil  «OQf  celklft  d' Allemagne  ,  d'Bspagtie  et 
àé  hûsmû.  Elles  siml  tanl^  éfnploy^s  isoiieoiwn^ 
tiieDfca.<«<eqosinérhioaet  nos  raétiasiesj^lie^  sont 
en  général  4ouoea  et  âoyeubee;  qu«lqtt(MuuAts 
flÉémes  sont  lr6(^  tnetteB^OrïtKstingite  partiotw 
lièremënt  cdkad&Saae  ^  deJktotavie^  de  flongHe^ 
Ai^âMéfté V  éé  SobéiÉë,  <fe  Ba^^é,  de  WitHem^» 
beiKet  de  Pvusée,  Celles  dë^M',  dltea^ectoralee^ 
iémt  les  plils  fineA  eii^âmèilteti^esj  elles  pàè-^ 
sèdeift  t(Kilesles^qUàlïté^  nétïedsait^à  la^bj^ea^ 
lion  de  la  plus  bdléich^aperie.Ii&slaities d'Espagne 
qui  portent  souvent  û^  noms  des  Léonaises  et 
deS'  Ségoviênnes ,  soni  gén^falemehr  fortes,  nen- 
¥ëus(<s^  quelquefois  ménië  trop  dures.  Quant  aitt 
iàitifes  d0  Rifô^e^  élleé  sbtit  matgries  et  tendres. 
Èes  laines  cotiWntitrt^'îétMn^^  e6Mprennent 
les^ laïnes d'AfHquëtetdës échelles  du  Levant ,  qui 
bous  arrivent  parMarsdlle;  les  laines  Danoises; 
leà  laines  de  Buenos- Aires ,  de  Pblogne  et  de  plu- 
sieurs lo<îalîtiês  d'Allemagne. 
-  Comtoé  on  ne  possède  pas  énedre  toutes  les 
connaissÀki ces  désirables  suri^orcanisaifon  et  la 
nafUré'de'la  làîné /je  me  bornerai  seUlèhient  à 
quelques  rétitelgtiemehts  sommâîreé;  Le  brin  de 
lâ^Iàine,  vu  au  microscope,  est  lïii  hrbe  .rempiî 


d^  moeMo  et  recouir^rt  d'mie  iMtîère  huUeusô. 
Ces  deux  matières  constituent  ce  qu'on  appelle  k 
smrU  efc  le  sw^04  La  winl  ie  d»MiU  daoa  Teau 
frttide;  leaurgo,  Mulemeot  daiu^  Vemi  ehaud^^. 
Les  propriétés  qui  ÛMfM  l'alteniio^  des  pra** 
ducteurs  sont  la  finesse,  la  longueur ,  la  scHiplesse 
la  f^rçe  et  rélastiçité,^  Qn  ju^e  de  )a  fine$»se  par 
comparfiison,  et  avec  dç%  in$trqjnent3  {  on  a  re- 
çoYlpu  par  exemplç  que  \%  finesse  ipoyepq^.du 
bfin  de  la  bonne  laine  de  Saxe  était  d'çnviron 
nn  i4op^  de  pouce,  et  celle  d'Espagne  de  un  i5qo*. 
La  longueur  est  réelle  ou  apparente  suivant  que 
le  briri  estïîs?ie,'ou  frîsé,  ouortdulé* 
'  Ttfdtës  léS  piirtîcs  du  mouton  sont  loiti  de  four- 
nii^  Ih  niétue  qualité  de  Uiine;  la  toiseW  est  èlassée 
de-  la  tnâMèi^  suitafttc^.:  la  plante  qui  d'étetld  du 
coti  à Jd  queue  fournit  le  n"  i  ou* h  Jîorel te;  les 
fliincs  fournissent  le  n*'^,  le  cou  et  la  érnupe  îé 
Ti^  5 ,  ta  poitrine,  le  cou  inférieur  et  les  cuisses  le 
tfl  4i  Ces!  distinctions  sont  fleiiteà  immédiatement 
àpfrès la  tonte  quia  lieu  généralement  du  1 5  juin 
au  ï  5  juillet,  immédfûtbhîent  après  cette  opéra^ 
tien  les  laiQeë  sont  lavées  et  dépouillées  du  suint 
(jtn  les  ferait  fermenter.  Quelquefois  même  cette 
opériatlon  a  lieu  avant  la  tonte.  I^es  laines  sont 
alors  dites  iapées  à  dos  ef,  dans  le  cas  contraire, 
laines  lavées  à  bas*  Quand  le  lavage  se  fait  après 
on  peut  l'exécuter  avec  de  Teau  chaude  ou  avec 
de  Teau  froide ,  et  Tofri  obtientde  la  laine  qlii  s'ap- 
petle.  laine  lai)ée  à  àhaud  ou  laine  lacée  à  froid. 
Ce-sont  en  générf'aHés laines fines^ qui  contiennent 
le  plus  de  suint;  l'épératloft  du  lavage  fMtperdre 
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de  35  à  4S  pbtnr  cent  da  poids  de  la  (cnson  en 
saint. 

'  Après  éti^e  entré  dans  tous  ces  détails, il  est  né- 
cessaire que  nous  fixions  d^une  xnani^e^pproiLi - 
mative  le  prix  de  quelques  qualités  ;  je  vous  cite- 
rai les  suivants  : 

Les  plus  belles  laines  de  Saxe  valent  to  fr.    - 

Les  belles  laines  de  Saie          —  6 

Lés  belles  laines  d'Espagne      —  4-   ^^  ^• 

Les  belles  laines  de  France  de  —  ^k  6  fr. 

Les  plus  communes                 —  o.   yS  c. 

On  ne  comprenc}  pas  bi^n  comipent  il  peut  se 
&ire  qu'une  matière  première  aussi  abondante 
que  ;la  laine,  et  que  l'on  peut  obtenir  partout , 
manque  quelquefois  jusqu'à  un  certain  pçint  à 
la  fabrication,  et.se  trouve  encore  à  un  prix  si 
élevé, qu'un  ^an4  nombre  d'individus  soient 
forcés  de  s'e^  passer.  Eu  eflet ,  les  hommes  à  man- 
teaux, et  à  âoi\x  redJQgotes  par  an  soi) t  les  aristo- 
crates de  la  société ,  et  Vimmense  oiajorité  jde  la.aa- 
tion  manqua  dea  v^temeuts  lesplu^  indisponibles; 
des  enfants,  des  vieillards  périssent  par  le  froid. 
Quelque  honteux  que  je  spis  de  me  répéter  si  sou- 
vent, je  suis  pourtant  forcé  encore,  Messieurs,  de 
faire  le  procès  anx  tarifs  de  douanes  et  de  m'en 
prendre  aux  droits  trop  élevés  qui  sont  1^  cause 
fatale  dq  cette  excessive  cbèreté.  Il  y  a  deux  ans 
à  peine,  ces  droits  épient  encore  de  33  pour  o/o 
ad  valorem;  ils  ont  été  réduits  depuis  cette 
époque  à  tx2  pour  cent^  mais  cette  din^inution  est 
inMiffisante  et  la  nouvelle  loi  est  loin  encore  de 
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satisfaire  tous  les  intérêts  lésés ,  de  répondre  à 
tous  les  besoUis. 

C^est  surtout  pour  les  laines  de  qualité  infé- 
rieure qui  se  consomnient  par  si  gramies  masses, 
que  le  tarif  est  beaucoup  trop  élevé. 

Les  tapis,  par  exemple,  ne  se  font  qu'avec  des 
laines  secondbairés  et  communes  qui  valent  moins, 
souvent,  que  la  limite  de  i  franc  qu'on  a  maladroi- 
teqpent  [H>sée  pour  leè  déclarations  de  valeur. 
Les  tapis  sont  cependant  des  objets  nécessaires 
qui  non-seulement  embellissent  nos  demeures 
mais  encore  les  échauffent  et  les  assainissent; 
dans  l'état  actuel  et  avec  les  prix  tels  que 
nous  les  font  les  droits  de  douanes,  il  faut  avoir 
en  France,  douze  mille  livres  de  rente  pour 
pQ^V€)ir.  garnir  convenablement  un  apparte- 
ment de  bons  et  chauds  tapis.  En  Angleterre ,  en 
Amérique^  au  contraire^  il  est  peu  de  maisons 
qui  n'en  soient  pourvues  depuis  la  porte  de  la 
rue  jusqu'aux  combl^.  . 

Ce  que  j'ai  dit  des  tapis,  dont  à  la  rigueur  on 
peut  se  passer,  est  également  vrai  des  couvertu- 
res, qui  sont  indispensables  ,  et  qui  coûtent  de 
ao  k  ^^  francs  chaque  ;  ce  prix  exagéré  les  met 
hors  de  la  porté/^  de  quelque^  millions  de  nqs 
concitoyens,  qui  sont  obligés  de  s'en  passer  et  de 
se  couvrir  avec  des  peaux  brutes  recouvertes  de 
leur  toison;  d'autres  ne  connaissent  jusqu'à  leur 
mort  d'auti^es  couvertures  que  quelques  bottes 
de  paille,  heureux  encore  quand  ils  peuvent  s'en 
procurer.  Que  d'individu$  à  appeler  aux  jouissan- 
ces de,  la  consommation  i  quels  besoins  à  satis-* 


faire  1  et.  combien  est  misérable  et  stérile  mm  fé^ 
duction  de  droit  qui  n'a  rien  fait  pour  iibe  pat^ 
51  nombreuse  de  la  popakitioti  <)eJMiiP8  paya  I  On  - 
ne  saurait  trop  se  faâtei-  de  la  rendre  (dos  com^ 
plète. 

Après  avoir  ainsi  entisagé  la  qofsj^op  dm  lai- 
nes dans  son  eqsembio,  noils  éèffolM  reBaimiiek* 
dans  ses  d^tailsi  Entrons  doiMt  dans  let^nctiiaire, 
et  demandons  à  thabm»  de  nos  iqdttstrifis,  k  «ba^ 
eunedes  villes  de  fiabMqûe,  l'imporianee  et  re- 
venir de  leurs  travaux  ;  dppIiquoM  toofr  nos  t^ 
forts  à  &ire  ressdttii*  de  eette  étude  des  eneoi»-^ 
ragements  pour  ceuiL  qïii  fi>nt  \Mu  ^  des  éoM^s 
pour  émtt  qui  otil  pu  se  trôitiper. 

Nous  avon^  vu  toHt-à-l%eureque  la  fàbt^loation 
des  M^(eé  i  dont  la  laine  forme  la  matière  f^- 
tnièrè,  se  ditisail  eti  jdéu)É  grandes  elifêsés^  celle 
lie  Vêstatnè  ou  Idine  longue ,  et  [cette  dé$  étoflEes 
leutrées ,  eomtne  df àp ,  etc 

Dans  l'état  actuel  de  notWI  industrie,  tefte  der- 
nière efeM^^t  dé  beâH^etfîp  la  pitis imposante; 
non  pM  que  l'autre  soit  rétrogradé  ou  lîiéfbèst»- 
Itonnciiret  etl^  fait,  au  contraire,  dé  hâpklss  pro- 
'gt«ès;  mais  elle  est  loin  enfeore  d'âtèfi"  atfeifnt  le 
rang  où  s'est  placée  fifndiïitrSfe'drépWrè.'  Ifertfs 
«Alonà  d*ab*rd  nônfeooèttper^  iièïle*^; 
'  DàM  là  i^Vne  qtté  ééM  avons  â  fairi^de  tMs 
dltférènt^  fcetttrtîs  de  prôducrtiott,  VeWs  te^tùàtr 
querez  dëux^iili^^  dont  rtotle  Vest  étevëe  à  an 
baut  degré  de  prospérité,  ta&dM  qtie  ï^êm^rë  a 
noMidéTAblement  perd»  ;  vous  trouVjénte  Ijv,  fiM^ 
«Mr^> ^«le noiiveèl^  pustt^  de  ceue^^nde i^ 
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rite,  dont  on  ne  saurait  être  trop  convaincu  :  c'est 
qu'en  industrie  il  n'y  a  pas  de  véritable  succès, 
lorsque  1  on  se  borne  à  travailler  pour  des  classes 
isolées,  et  qu'on  ne  peut  l'obtenir  qu'en  s'adres^ 
sant  anx  masses. 

Autrefois  Louviers  était  en  possession  de  four* 
nir  de  draps  fins  toutes  les  classés  riches   d'Al- 
lemagne^ de  France,  d'Espagne,  d'Italie^  etc.; 
maintenant  l'Angleterre  et  la  Prusse  lui  font  une 
concurrence  qu'elle  ne  peut  vaincre  ^  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  persister  dans  sa  fabricatioi]i 
de  draps  de  première  qualité.  Elbeuf,  au  contraire^ 
ne  fait  que  des  draps  ordinaires,  mais  il  en  fait 
beaucoup  ;  et  non-seulement  il  trouve  un  grand 
marché  pour  ses  produits  dans  l'intérieur  de  la 
France,  mais  il  vend  encore  à  l'étranger^  malgré 
la  concurrence- 
Bien  que  Ton  trouve  des  fabriques  de  draps 
dans  beaucoup  de  localités ,  elles  ne  se  sont  ce- 
pendant pas  éparpillées  comme  certaines  autres 
industries;  elles  se  sont,  au  contraire,  réunies  par 
groupe.  Ainsi,  nous  trouvons  :  au  Nord,  Elbeuf  i 
Sedan,  Louviers,  Beanvais  ;  à  HEst,  Nancy,  Bisch- 
v^riller  ;  à  l'Ouest,  Vire,  dans  le  Calvados  ;  au  Midi, 
Vienne,  Castres ,  Lodève,  Carcassonne ,  Môntau- 
ban  ;  au  Centre,  Chateaùrdux,  Romorantin,  etc.... 
Depuis  quelques  années  les  fabriques  du  midi 
ont  fait  de  notables  progrès  :  on  produit  mainte- 
nant  à  Castres ,  à  Lodève,  à  Mohtauban ,  certaines 
espèces  de  draps,  dont  le»  prix  et  la  «qualité  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Le  jury  de  rExposition  de 
1 834,  dont  j'étais  niembre,  fut  même  fort  embar- 

Bltuqui.  50 
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i^ssé  pour  décMer  €fai  Temporiaît  àe$^  £fbri^iMi!i 
au  nndi  oa  de  celtes  ë«  nord.  ' 

L»  TÎited^ËMEVt  Mt  à  la  tète  d#  ffaukidtrkii  ânh 
pière;  ettesfestadkmiiéepiticlpaflâfitfeiit  à  h  pM»* 
duction  des  draps  de  bonne  qmKié  coofAtite^ 
dms  fo  pr«  de  tS  à  Sofràncsi.  EUe  f ftbi^lqiNS  an- 
BntelleiBeikt  6aà  70,o6otpnèt«»de  dra^  dé  4^  ai»« 
m»  eoTirmi ,  5^4  de  brge,  qat  représentai  ttfi6 
tttettr  de  5a  mitiïoiis  de  frmoL  I>eB  hàned  étÊf^ 
plbjFées  pav  ïft  fai)tiqfte  d^Ibetfl,  sont ,  p&^  ht 
ptos  grsÉKie  partie  itidigèfred,  ^  taf  Kesirdte^  de 
la  Bemifcem  de  la  Brie;  (timMfsm  êirvtnfkvÉ^fl^ 
pagne  et  d'Allemagne  w'e&tire«t  ffA6  podr  une 
feibfe  pTOpor^p.  )  EUneul  ctmsemme  e»wt» 
^,SoOy6oùk.delmme,  cpA  cmttûnetaléitvdeSfymit* 
Rons.Laftontbredbnïsickkies'irTapMr,  dont  les 2/3 
ont  été  construites  en  France,  est  dto  6o,  qtK'  em« 
pèoâefii  %80/mm  bœtcdilr»  de  ho«Ue ,  an  pNrîs  de 
4  fr-f  Ml  f^o^oeftk  fv,  y  sioît  y6  à  T !i  ^^  par  pièee 
«bi  drapy  oar  Son  eeaikiMs  par  amie»  La  popokâon 
oaeynèae  d'£U>eirf  eat  ée  !iâ à  ie^emk  petsdMds?^ 
tant  bornai»  que»  feonnea  et  enÊMita  ;  fes  dalair es 
Moyvtis  sinlt  dtf  xfr.  po«!  h»  p#eamr9>  t  fr.  :16  c; , 
cA  T^c^  p(»ttr  ks  aatro^ 

OtttrH  sa  ÊErtmqus  de  deaps  drditiaiiiii9 ,  Blbeti'f 
faii  eiUMtte  des>  drapa  ior  bidkcda^  fett  reeb«rellféa, 
àsSi  drap»  ^  fiiataîsie^  amazcaic^y.  dts  âanetles 
écDflBftbe»  pmia^rnanteam  d^damei^  etev  Ce  dèr^ 
wbr  artlck^  esfc  d'wie  aaaes  kâ»te  nnporltsifvee  t 
#«  en^  &i&  Qour  4  miUiefls  de  franesw 

SiBkn  est  Ib  pfaaascienne  TôUe  de  £»bri(|iie  de 
àt^^  Ua.  FcangaiSf  Kisolaa  Gadeva^  y  a^itéta-» 


(  395  ) 
btt  airec  suœès  ana  fabrique  de  drap  fin ,  biea 
aniot  qtœ  Colbert  a'eutifiit  vaair  le  holiaudaû 
Vao-fiolMâa  à  AbbevâUe.  J^'artide  de  Sedan  m»- 
ftiale  «s  <ip«ipt  noirs  fins,  garaacaa  et  ctHiletnii 
rîcbea.  Atatrefiib  i»tte  ville  ne  faisait  i|ne  dea 
ncm;  l'i^eoipia  et  la  coaearrasce  de  la  Belgique 
font  portée  à  fiure  des  draps  do  oeuleors.  Ses 
prix  ont  égalenurat  subi  d'importanles  moài&at^ 
tiona  î  ainsi  oa  a  aboiidonné  la  &brication  des 
aatra«-6m  de  76  et  90  fr.  l'aune ,  pour  des  qaa<» 
iités  piua  eoorantei  et  d'un  placement  plus  £iicile 
du  prk  de  2U.  à  a5  fr«  en  moyenne,  qui  compreu» 
tient  des  casimtrs  do  7  îi  a4i  das  draps  de  1 7  et  iS 
jusqu'à  5o  fr»  Taune  |  ces  derniers  en  très  petite 
quantité. 

la  fisibricatiau  totale  de  Sedan  est  de  08  à  3ovooo 
pièeea  de  Sa  k  34  aonea,  pesant  '2^  kil  par  pièce  ^ 
et  représentant  une  valeur  de  20  à  21  millions  de 
froncé.  EUe  empk^e  environ  aa  moteurs  hydrau* 
liques  et  14  ti^iiinef  à  vapeur^  qui  consomment 
40,000  kil.  de  houille  par  jour;  le  combustible 
entre  dans  les  frais  pour  t2  rpÀ  3  %  Le  nombre 
des  ouvriers  occupés  est  de  11  pi  i3>ooq ,  divisés 
en  trois  classes  comme  ceux  de  Louvier^ ,  et  fe* 
levant  des  aalaires  semblables  ;  la  journée  de  tra- 
çail  têt  ^  àSédan ,  de  i5  heures  au  lieu  de  i3. 

Comme  place  de  commerce ,  la  ville  de  Sedan 
^t  placée  dans  de  mauvaises  conditions  ^  qui  aug* 
mentent  ses  frais  généraux,  lies  fiabriimnts  de 
Louviers  vendent  leurs  prodiûts  à  90  jmirs ,  c'est* 
àwlire  qu'il  suffit  de  laà  i5  millions  de  capitaux 
de  roulenient  pour  opérer  sur  une  masse  d'aifaires  ^ 
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de  5o  millions;  à  Sédap ,  au  contraire ,  Tusage  est 
de  vendre  à  la  mois,  de  sorte  qu'il  fsiut  ao  miU 
lions  de  capitaux  de  roulement  pour  Êiire  ao  mil- 
lions d'affaires.  Ce  mode  de  traiter  est  éminem-' 
ment  vpcieux  ^  et  explique  comment  la  fabrique 
de  cette  ville  est  en  souffrance,  et  ne  peut  sup* 
porter  la  concurrence  que  lui  font  ses  rivaux  de 
France ,  de  Belgique  et  de  Prusse. 
r  LouvixBS,  C'est  de  cette  ville  dont  je  vous  disais 
tout-à-rtieure  que  la  décadence  était  diie  à  sa 
persistance  à  suivre  d'anciens  et  mauvais  erre- 
ments, et  à  ne  travailler  que  pour  les  clisses 
riches.  Elle  a  sous.cid  rapport  plusieurs  points  de 
contact  avec  la  ville  de  Sedan ,  dont  je  viens  de 
vous  parler  :  comme  elle,  elle  commence  à  entrer 
dans  la  voie  des  réformes;  mais  ce  n*est qu'après 
de  dures  leçons  et  grâce  à  une  expérience  chère* 
ment  acquise. 

Les  fabriques  de  Louviers  produisent  chaque 
année  i^k  i5,ooo  pièces  de  draps  de  4o  aunes, 
dans  les  prix  moyens  de  3o  à  35  fr.  On  n'en  fiait 
plus  que  rarement^  de  35  à  65,  et  on  n'en  fait 
encore  que  très  peu  de  i8  à  ao.  La  fabrication 
totale  est  d'environ .  1 5  millioiis  de  francs. 

Les  moteurs  employés  à  Louvieis  consistent 
surtout  en  cours  d'eau,  qui  ont  le  grave  incon* 
vénient  de  tarir  plusieurs  mois  de  l'année,  ce  qui 
arrête  les  travaux.  Une  force  hydraulique  de  6 
à  700  chevaux  n'est  employée  que  pour  3  ou  4oo, 
qu'il  faut  réunir  aux  80  chevaux  environ  que  four* 
nissent  ensemble  6  machines  à  vapeur.  Les  fabri« 
ques  occupent  600  ouvriers,  dont  les  salaires  sofit 
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les  méoies;  en  moyenne,  que  ceux  d'Elbeuf  et  de 
Sedan. 

Une  meilleure  application  de  moteurs  naturels 
qu'die  a  à  sa  disposition  et  une  plus  large  adop- 
tion des  moteurs  à  feu,  ainsi  qu'une  fabrication 
moins  brillante  et  mieux  appropriée  aux  besoins 
de  la  masse  des  consommateurs,  peuvent  seuls 
rèleTBr  la  ville  de  I^ouviers  de  Tétat  de  dépéris- 
sement où  l'esprit  de  routine  et  l'ignorance  l'ont 
plongée.  Elle  ne  peut  à  cet  égard  concevoir  que 
dejustes  espérances;  déjà  elle  a  fait  des  essais  qui 
lui  ont  réussi.  L'article  cmr  de  laine ,  à  la  fabri-* 
cation  duquel  elle  s'est  livrée  depuis  quelques 
années,  lui  a  parfaitement  réussi  :  qu'elle  continue 
dans  la  méra^  voie,  c'est  la  vole  du  salut. 

A  ÀBB£viix£,-là  même  où  Colbert  avait  voulu 
naturaliser  à  coups  de  règlements  et  de  primes 
la  fabrication  des  draps  fins ,  alors  que  déjà  elle 
prospérait  à  Sedan,  grà<^  au  régime  de  la  liberté, 
cette  industrie  est  morte  et  a  fait  place  à  une  autre 
plus  modeste. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans  cette  ville  qu'uhe 
seule  imbrique  de  draps;  et  loin  de  se  livrer  à  la 
production  des  qualités  fines  et  extra-fines ,  elle 
ne  fait  que  très  rarement  des  draps  de  35  fr. ,  et 
en  masse  ceux  de  a^  à  a3  fr.  Cette  fabrique,  qui 
produit  pour  i,Soo,ooo  fr.  par  an  ,  emploie  65o 
à  700  ouvriers ,  dont  les  salaires  sont  moins  élevés 
que  ceux  payés  dans  les  autres  villes  dont  nous 
nous  sommes  occupés  :  ainsi  lés  hommes  ne  gar 
gnent  en  moyenne  que  3^  sous  au  lieu  de  40 ,  les 
femmes  i  fr.  au  lieu  def  i  fr.  a5  c.  ;  et  les  enfants 
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6q  ç«fi^  ail  luEtu  4b  'jSf  £n  sommai  1^  plwe  d'AJ>r 
beville ,  limitée  ainsi,  est  peu  importante  ;  fèétm^ 
mow  ék  ^  Muiwntp  nuûgré  qu^m$  déuinin- 
tages  d^  posiUop  et  le  màzia  vîcaqu'à  Sedan  t  âm 
yç^dreà.ia  et  mmeà  i4i^M^d^t^Jt*me,auUao49 
pQ^joufSî  ce  qui  exi|pç  de^  ci(4tap](  deroulimeal 
lifiiuc^p  plii^  coo#idérablM« 

IJne  paf timilarit4  ramarquiilik  dans  ie  modm 
d«  traiter  te»  affaire  da  «ea  dauK  places^  e*ttt 
qu'^Q  général  eU##  veodent  dîractenieiit  aox  irar» 
pbanda  da  drapi  at  aux  tiiUtuva^  «am  avoir  ro* 
C9iir«  ^  rentra»^  daa  ipan^bands  m  gros;  ceat 
à  cala  qtie  (tonnant  laa  t^wés  de  paîaqueat  si  proi^ 

Dans  la  Calvados  y  la  (at>ciq«a  dà  Viae  a  pria 
qifalquaa  dévaloppementi^  at  a  parfaatîopné  ses 
prpduits;  il  y  A  quelques  ^Qéaa  aitporaaUa  taî* 
gnait  en  plè^qe,  aujourd'luû  alla  teint  an  laine, 

Ain^  que  ja  vpua  l'ai  dit  plw  bwt,  o'aat  a^r* 
tout  daq3  le  midi  qti^  lea  pi?Qgrea^  o^^  4té.graiida 
et  rapides.  Les  draps  de  YiENHEy  en  DaUf^Mn^^  qui 
étaient  aixtrefoia  gra#f iar«  et  Yn?l.  dégr^^és ,  $ont 
beaucoup  wi^px  a^j9urd'buh  iU  wt  pri«  du 
corps  et  de  la  wUdité.         , 

Lopittc,  entréa  il  y. a  pa^lam^nt  i&  aM  dADs  la 
carrière  indu^trialla,  pre))d  cliaqua  jour  une  «ou* 
velle  iipportance,  et  surpaasora  bientôt  Elbaufi 
aar^  pluâ  que  cette  vîUe  encore  »  alla  «'adressa  aua 
masses,  Lodève  fabriqua  annuellement  6O|00o 
pièces  de  draps^  et  peut  en  faire  loo^ooo  et  même 
plus.  Lai  pria  de  cas  draps  sont  e¥ces»vament 
ba»  ]  ceUiii  de  troupe  ne  ^e  paie  que  S  fr.  9a  c.  le 
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iDctre;  FaiitireqtiâKté^  pourles^  habitants  de»  cam- 
pog»«s^  né  êe  t^tid  que  9  à  4  f'**  Tatme  dé  i  no/ 1  oo 
de  Ukfge  ;  on  m  â  roéiiïé  tétnïtf  à  i  f «  90  c.  Tautie  ! 
lo^ood  ùWffUrs  MM  occupés  dans  les  febriq^es 
de  Ixidève  ^  q«il  sont  tontes  mnes  par  des  rones 
l]^rdMQHqiies«  Les  êiàmrm  smit  les  mêmes  qu'à 
Elbeuf  :  2  fr.  à^  fr.  5o  c. ,  i  fr  à  i  fr.  26  c,  60 à 
75  c;  ^  et  atuleitieiit  80»  10  heures  de  trarall  par 
jowTf  an  liett  de  i3  comme  à  Êlbenf  et  Lonvlers^ 
et  même  i5  kmtref  coiiMie  à  Sedan. 

CéASTABt  est  FBÎbenf  du  midi,  non  encore  pont 
FimpOTtancoy  tùak  ponr  les  qualités  qui  sont 
sembiaUes}  ses  cuirs  lain0Wù\  surtout  fort  beaux. 
On  pent  enr  dfare  de  même  dee  draps  et  des  casto^ 
rînea  de  ljifonx>  des  draps  de  billards  de  Cha* 
tmkvmom^  ainsi  que  de  ses  draps  verts  pour  la 
doimiey  et  de  ses  draps  à  la  fois  fitnrts  et!  fins  pour 
oAkien  de  t? oope^  « 

En  idt6^  voue  draperie  était  fort  arriérée 
dans  leuaacs  prdcédéa  de  fabrication  ;  die  n'eris* 
tait  vléine  pas  dam  te  midi  :  trois  découvertes  im^ 
portmlea  lui  oaX  bX%  foire  les^  progt4s  qu^on  ad- 
imre  «ijmird'hai  ^  et  qttf  permettent  de  Xïftw  k 
i&fo»  0icpà  se  vendaH  alors  Sof^^;;  et  «4  ^  ^^f- 
cnquien  wIait4o^0eilitt^eiHkHisi0nt  î  f"  la  tort" 
tbuéê  wèécmdfue  qn)  â  t^mptoeélé^  vieui  mode  de 
Umla^s  «la  rmoîr  et  au&  oseilles  encore  employé 
dans  certnnea  fobriques  d^É^>sse;  a""  la  naçette 
t^àmtééù  làkmilLsf  f  3*  enân^  l^apprét  'mâe$îniC' 
tiUe  qui  oonsbte  k  placer  !e  drap  datnt  mte  caisse^ 
où  il  est  soumteà  une  forte  pression  sous  Taction 
d'un  courant  de  vapeur  cPéne  température  très 
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élevée.  Ces  découvertes  importées  en  France  y 
ont  été  appliquées  avec  succès^  et  y  ont  même  été 
perfectionnées.  Les  services  qu'elles  ont  rendus 
sont  immenses,  et  la  nombreuse  population  our 
vrière  employée  dans  les  fabriquas  dont  elle  fait 
la  fortune ,  leur  doivent  leurs  salaires  de  chaque 
jour. 

L'importance  totale  de  Tindustrie  du  drap  en 
France  a  été  évaluée,  lors  de  Tenquéte,  à  aSo  mil- 
lions de  francs ,  dont  moitié  au  mmns  repré^nte 
la  matière  première,  et  le  reste  les  frais  ite  £sd)ri- 
cation.  On  comprend  dès-lors  de  quel  intérêt  il 
s'agit  pour  cette  branche  de  production ,  d'une 
réduction  du  droit  qui  frappe  les  laines  étrangères 
à  leur  introduction  en  France.  La  loi^  qui  ^  sur  les 
sollicitations  de  M.  de  Polîgnac  et  de  quelques  au^ 
très  grands  propriétaires,  est  venue  élever  oé  droit 
à  33  p.  7^ ,  a  porté  un  coup  funeste  à  nos£ftbri-» 
ques,  sans  être  utile  à  Tagriculture  r  loin  de  là 
même,  celle-ci  a  tessenti  le <H>ntre-coup  du  mal 
causé  à  l'industrie.  La  consommation  a  diminué , 
et  avec  elle  le  prix  des  laines,  qui  est  devenu  ma- 
tière à  spéculation  et  à  agiotage;  en  outre,  tous 
les  pays  qui,  commej'ïtalie,  TAutriche ,  la  Saxe, 
la  Bavière,  nous  avaient  jusqu'alors  vendu  leur» 
laines  en  retour  desqueli^  ils  prenaia&t  nos  drape 
fabriqués ,  ont  été  réduits ,  par  suite  de  la  perte 
de  leurs  débouchés  sur  le  marché  français  que  le 
droit  leur  fermait ,  de  se  fs^ire  eux<»nrëmes  &bri* 
cants  pour  employer  leur  laines ,  et  aujourd'hui 
non-seuleipent  ib  ne  nous  achètent  plus,  mais 
encore  ils  nous  font  concurrence. 
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Lp  f*édd(îtioft  prononcée  en  i834,  et  qtii  fixe  le 
dfoît  à  aa  p.  •/o  ft  ftllt  quelque  bien  ,  tnais  non  pas 
autant  qu'on  respéflrit ,  parce  que  cette  réduction 
û'si  pad  été  dUfflsànte ,  qu'elfe  n*a  pai  égalisé  la 
tondit knti  des  producteufis  français  et  étrangers , 
et  qu'elle  tî'a  pas  eneore  permis  d'étaWlr  les  prix 
de  la  tïiâtïère  première  d'ûtie  maflîèré  stable,  afin 
d'évîtet  les  fluctuations  qui  oiit  ruiné  tôor  à  ichir 
agriculteurs  et  industriels  sous  Tempire  du  droit 
de  35  p*  %  Une  nouvelle  réduction  eit  d6nc  in- 
dhpetisable;  elle  èsf  d*ailletirs  atîMht  en  favetlr 
de  noà  éleveurs  de  troupe«ut  que  des  fabricant» 
étdesi  coBS^mmatetir^  y  doat  les  intérêts  doirent 
bien  être  aussi  de  quelque  poids  dans  la  balance. 

Avant  de  ftrhie ,  pour  flndtistrie  des  laines  lon-^ 
gîtes  ou  peignées  tit  d«  leur  emploi,  un  travail 
sdmbtable  à  celui  ««quel  nùtis  venons  de  nçfvt» 
Ihrer  pour  le»  hAùèi  cmmes  ou  feutrées ,  je  dois 
Hhj^  dire  ^u«tqti«i  «Mtsdéi  là  tnàfièfe  preMièré^ 
qui,  CÊmtM  voit^  le  iavM  ^  e$t  eeitiél'eai^t  diCEé-r 
rente* 

Ijm  iDOotmM  qm  prodlnaein  lu  laine  iMgkie 
sottt  d'«i»e  eÈpèo%  4  part)  leiir  éd«Kwikyii  n'est 
pas  laf  même  qiie  oelte  des  ttum^^Ms  h  kiine  coiifM^ 
eiîlievtr  £wt  vmm  nwrrrlttire  t6at<f  pâi^ti^sfKère. 
GfHains  jpètareges  if  Angle terte  e%  de  Belgique 
C0»vienneiel  par&iteMBWl  poior  étevèr  '^ette  va- 
riété de  la  race  t^rrae:  4Mi  cite  sorteut  les  oomiés 
ée  LiaeeiH  el  de  Léicester.  I^  p«id&de  to  té4solif, 
dent  les  brim  «»M  qeelquefôlB  it»(|ii -à  r  pied  d# 
leÉigueer^  wt  de  6,^^  et  «nètee  ^  #e  fivrw^  la 
fa^ie  qeà  eiimaUe|M«ri'4RM^t«sl:  ivAe^in^ 

Blanqai.  tSl 
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de  ;  aussi  n'eiigraisse-t*il  pas  ;  ce  qui  rend  le  prix 
de  la  laine  assez  élevé,  la  toison  étant  le  seul  pro- 
duit que  recueillent  les  éleveurs. 

La  qualité  de  la  laine  longue  consiste  surtout 
dans  la  longueur  des  brins  et  leur  consistance;  la 
finesse^  tant  recherchée  pour  la  fabrication  du 
drap  ^«  est  de  peu  d'importance  pour  celle  des 
étoffes  rases.  Ainsi^la  laine  longue,  forte  çt  ferme, 
quoiqu'un  peu  grosse,  est  celle  qui  convient  le 
mieux  pour  la  fabrique  d'estame,  qui  exige  un  fil 
fin  et  uni,  imn  sujet  à  se  retii*er,  ^  se  fris^  ou  à  se 
feutrer  lorsqu'on  le  convertit  ea  tissus^  On  évite 
avec  soin  que  le  cardage  ne  croise  les  fils,  que  l'on 
dispose  en  lignes  parallèles,  et  que  l'on  redresse 
encore  au  moyen  d  une  machine  à  défeutrer.  Par- 
mi les  laines  longues  »  celles  qui  le  sont  le  moins 
et  qqi  peuvent  se  filer  en  fil  plus  fin ,  sont  réser- 
vées pour  la  bonneterie;  les  autres,  converties  ea 
fil  tors,  seryeBt  pour  la  fabrication  des  étoffes 
à  gilet,  des  tapis,  crêpes,  popelines ,  bambazi-. 
nés ,  etc. 

L'Industrie  de  la  filature  des  laines  longues  est 
toute  nooderne  et  à  peine  établie  en  France.  En 
1806,  les  cbàles  mérinos  et  tous  les  tissus  ras 
qui  furent  préseotés  à  l'ËKpositipn  étaient  formés 
de  fils  faits  à  la  main  ;  en  1807,  la  société  d'£n* 
couragement  proposa  un  prix  de  3,ooo  fr.  pour 
une  machine  à  fiJer  la  laine  peignée  ;  le  prix  ne 
fut  décerné  qu'en  i8i5  à  M.  Dobo  ,  de  Paris,  qui 
prouva  que  defnits  181 1,  une  machine  de  son  in- 
vention était  en  activité  dans  les  ateliers  de 
M.  Ternauz  ^  et  que  ses  produits  convertÎB  en  tis^ 
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SUS  étaient  livrés  au  commerce  sous  le  nom  de 
tissus  Temaux. 

Inhabiles  fabricants  se  sont  formés  depuis  ce 
temps  à  cette  industrie  et  Tont  perfectionnée. 
Dérobant  aux  Anglais  le  secret  de  leurs  ateliers 
que  ceux-ci  défendaient  par  tous  les  moyens, 
ils  sont  parvenus  à  faire  mieux  que  leur^  maî- 
tres, surtout  dans  les  u^  fins,  qu'ils  produi- 
sent plus  beaux  et  à  ipeilleur  marché.  Un  seul 
obstacle  les  empêche  aujourd'hui  de  réduire  tes 
prix  :  c'est  la  disette  de  matière  première  qu'ib  ne 
Irouvent  pas  en  France,  et  que  le  fisc  ne  leur 
permet  d'acheter  au-dehors  qu'en  lui  payant  un 
droit  de  a  2  p.  7ot  ^"^^  ^^  ^^^^^  P^^  même  tout 
entier  à  la  sortie. 

lïousi^e  sommes  pas  moins  avancé  pour  la  fa- 
brication des  tissus  ras  que  potir  la  filature  de  la 
laine  longue  dont  ils  sont  formés  \  mais  Je  prix  de 
ceUe*ci,  surélevé  d'une  manière  artificielle  par 
la  douane ,  ne  permet  pas  de  les  vendre  à  aussi 
bon  compte  qu'il  serait  possible  de  le  Caire,  et 
empêche  nos  exportations  pour  l'Alleinagne  et  la 
Russie,  pour  l'Angleterre  même,  de  prendre  les 
développements  dont  elles  seraient  susceptibles. 

On  »e  peut  expliquer  par  aucune  raifion  la  ri-* 
gueur  du  tarif  qui  frappe  si  durement  cette  im- 
portante industrie;  car  il  n'eu  est  pas  pour  la  laine 
longue  comme  pour  celle  de  carde:  notre  agri- 
culture n*est  point  intéressée  à  sa  prohibition  et 
à  son  haut  prix,  puisqu'elle  n'en  produit  pas; 
c'est  donc  un  mal  gratuit  sans  compensation  fait 
aux  fabricants  d'estaroe  et  aux  ouvriers  qu'ils  em- 
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l^iar^t,  qua  4e  les  împpiier  k  vm  Uxe  qui }««  em» 
pêche  d'étendre  leurs  relations  à  TétraiTger»  ^ 
d'assurer  h  wotr^  iqdu«trw  |g  prpdyçtjim  d'un 
article  pçqr  leqwel  pous  #omi»«f  ww  d«  ggrdtir 
iQHJows  notre  sup4rk>Hté»  e»  v^tn  de  aotrf 
goût  et  dQ  rhui^jilet^  de  nos  |»JUrjcftntii  à  deva|i«flr 
les  çapic^s  4e  h  rop4e  qui  edapto  toiHfftii^Dr» 
iniS^iratioD»,  Ësp^rOP*  qu^  ra4fflini9tr«MQii  e(  lef 
chc^bpe$  eompren^rpai  cmi&o  que  c^e^t  un  4e« 
yoir  pour  elle  de  prcdftoncer  cette  importaiita  rér 
foroie  4'(t<)  4es  articics  les  plus  vicieux  de  ncn 
détestables  lois  d*  4^iime« 

Voyons  malntesf  nt  le  genre  de  tPâveil  et  Vka^ 
partance  des  affaires  de  nos  prinolpapi  centres  àe 
fabrique. 

~  La  ville  de  fkmuê  est  la  plus  imppitaiite  de 
eelles qui  êe  livrent  àla'^bvicatidn  des  étoffes  de 
Itfine  i  eette  iupérS^hé  ésl  dues^rtoûl  à  llntelli- 
geiice  des  industriels  qu'elle  renferme,  et  qni  les 
porte  à  deviner  à  Tavaoee  les  beseins  de  la 
eonfifômms^tiôn ,  à  eréer  ^e  nouveaux  artieles  lors- 
que la  faveur  publique  commence  k  abandonner 
les  anciens(  enfin,  et  surtout,  è  travailler  pour  les 
masses,  en  produisant  de  bonnes  ét^fies  à  bon 
marché,  li  j  a  ï5  k  %e  ans,  tous  les  métiers  de 
Eeims  étaient  employés  à  faire  des  rm  castor 
lisses  et  croisés,  desburats  raz  et  voiles  k  reli*' 
gieuses,  des  burats  doux  pour  rpbes  cb  juges  et 
soutanes  ,  de^  ftanelles  noires,  grapdes  largeurs, 
pour  rSspagpe ,  rxtalie  >  |'Atnénque*du  sud.  Au* 
jourd^htii  ces  articles  sont  morts ,  et  k  leur  place 
trois  ou  quatre  nouveaijit  tissus  :  les  mérinos,  uê^ 
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iacc4ipeiit  1m  wé^r»  Ht  1^  ouvfpr»  d'gutrtlai»» 

I^  napi^iuwyi  ^t  fw  tmu  j^p^  ioiLilé ,  tçiRt  ep 
jpièc^$^  «t  destiné  #  rbabiUemmt  ^^  Imvm^i  il 
^tchaud,  sQlid^iJQU  et  »  I^pq  Pwr^W}  cr44  U  y 

ja«r4'byi  poHr  i$»>8ibU1m>»#  d^lr^PWi.AiPadp 
fipinbattr^  lïi  «puciirr6i)(2a  »agl»i«««  les  f|ibFH?di»t^ 

Vi^))^  étoffa  i^d»  }ijs|^  ili  «P  ont  M%  mie  étaf£p  iri»* 
ji^m^i  um  »t>rte  df  oïdiAol  }iiiii0  qui  lutt#  aviK^ 
nviPtug»  pcmtrf  iMstbfïi  Angbi».  timi.ei  la^pn*^ 
iié»t  £p  iââ3^€u9tt^^bFlaitlkm  n'étoH  à  1»  pmir 
liitcAîoe  dr&mmt  qw  dasa  la  praportion  de 
i/6o;  en  i834,  elle  était  déjà  de  i;9o:  «Ue  n'a 
4^»^  db  a'apermtf  e  depiitft  m  jour.  , 

Ij^jfkmêlh  Ml  d^erigme  anglgifo ,  et  il  y  a  que^ 
qiiea  fiaaéM  inqcnra  on  Imprégnait  les  HaoeU^ 
iiaiesdildai6k>Mtiird,£9itesàftf£Bia,d'iiM  odeur db 
goudron,  afin  defahtt€rmfea»iEattetoiirt  qu'ides 
étûknt  itiip(ii>té66  d'Angietërra.  Il  f  a  â^w  e^spèpea 
d^  flanellm:  flatieltea  Usaea  el  flatiallei  lepoiiées. 
Dan^  les  quatitésordlaak(€a,m7ti6  ae  pouvons  lalier 
atec  TAtigleterre,  cm  pJiitAt  tt  n'y  a  pas  de  lutte 
possible}  «fi¥  ta  TaMe tteofi  msmqtie 9  et  nous  nie 
èibpiqtioiis  que  de  belles  quartés  dans  le  prii  de 
3  fr.  5o  e.  et  ûu-^deftsiis^  qui  sont  beaucoup  rnîeu)c 
que  celles  que  les  fiibrieaats  anglais  vendent  au 
n)éme  prix  ;  mais  pour  les  flanelles  eommurieSi  à 
Tusage  des  olasies  ouvrières ,  et  dans  le  prise  de 
I  &.  à  2  fr.  et  3  fr;  aS  c,  ^nroiis  n%n  Iftisons  pas  | 
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l'tisdge  n'en  est  pas  répandu  ici  comme  chez  nos 
voisins,  et  d'ailleurs,  je  viens  de  tous  le  dire^  la 
matière  première  manque,  et  la  réduction  du  droit 
peut  seule  permettre  d'en  acheter  à  l'étranger. 
'  Pendant  long-temps  nos  flanelles  présentaient 
le  grave  incouTénient  de  se  rétrécir  au  lavage , 
tandis  que  les  flanelles  anglaises  en  étaient  exemp* 
tes;  à  force  de  recherches,  oii  est  parvenu  à  faire 
disparaître  complètement  cette  fâcheuse  difïé* 
rence;  et  maintenant  en  France  comme  en  Angle- 
*terre,  les  flanelles  sont  d'abord  soumises  a  l'action 
de  la  vapeur  quî^tstend  les  brins  de  laine^puis  éten- 
dues sur  un  cilindre  chaud;  des  expériences  ont 
démontré  que  la  flanelle,  préparée  ainsi  pouvait 
être  lavée  et  savonnée  sans  être  exposée  à  aucun 
rétrécissement* 

La  circassierme  est  un  tissu  croisé,  diaîne  co- 
ton, trame  laine ,  teinte  en  laine.  Cet  article,  fort 
important  en  i8d8^  a  beaucoup  diminué  par  l'a^ 
bandon  ^  la  mode,  bien  qu'il  soit  solide  et  bon 
t^t  ;  le  bon  xsarçbé  des  lignés  peut  ^lullut  faire 
reprendre  &veur.  C'est  encore  l'afibire  du  tarif. 

Beims  prodiûeait  beaucoup  autrefois  de  draps 
unis  eldMsknirs^  de  biirats  et  ras  <^tor  ;  aujour- 
d^ui  ces  articles  ne  sont  plus  cités  que  pour  mé- 
moire. Ëlbeuf  et  le  midi  ont  tué  les  draps  et  cast* 
mirs  de  Reingts.  On  pourrait  encore  fiaiire  des  étoffes 
pour  gilets;  mais,  pour  cela,  les  filés  anglais  sont 
nécessaires,  et  on  sait  les  dispositions  de  la  douane 
à  leur  égard. 

Le  midi  et  le  droit  de  33  p.  \  ont  également 
ruiné  \^  fabrication  des  cQwertures  daos  la  YÎlle 
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de  Retim;  la  réduction  du  droit  pourrait  redon* 
ner  à  cette  fabrication  son  ancienne  importancCf 

Les  mérinos  ont  fÎEdit  des  progrés  surprenants 
depuis  l'époque  de  leur  création,  ily  a  a5  ans  ;  ce 
qui ,  à  <^tte  époque,  coûtait  5o  £v.  ne  yaût  plus 
aujourd'hui  que  8  fr.  Le  peignage  de  la  laine,  la 
filature,  le  lissi^ ,  les  apprêts ,  tout  s'est  perfec-» 
tionné,  et  assure  à  la  production  française  une 
supériorité  marquée  sur  celle  de  Saxe ,  de.  Be^t«> 
que  et  d'Angleterre.  ,      - 

Quelqiie  grands  que  sment  les  progrès,  il  en  est' 
cependant  racore  qu'il  importe  de  ne  pas  ni^ligei^ 
quelques  vices  d'organkation  industriel  le  sont  à  dé^ 
truire;  quant  aux  autres,  ils  sont  duiait  de  ladmi* 
nistration  et  se  rapportent  toujours  à  sa  déplorable 
loi  de  dpuanes<r  Les  vices  d'organisation  consistent 
dans  Toubli  d'une  importante  vérité  économique  . 
ou  plutôt  dabs  sa  fausse  application.  Les  Ëibri** 
cânts  rémois  ont  codfondu  l'éparpillement  qui 
augmente  les  prix  de  revient  avec  la  diviûon  du 
travail  qui  les  diminue.  Quelques  mots  d'explicar 
tion,  et  notre  remarque  pourra  devenir  profitable 
non^seulement  pour  Reims/  mab  encore  pour 
Lyon  et  quelques  autres  villes. 

En  Saxe ,  la  laine  rie  passe  que  dans  deux  fa-^ 
briques  avant  d'arriver  à  la  consommation.  Le. 
filateur  achète  la  laine  en  toisons,  la  peigne  et  la 
file  ;  le  fabricant  d'étoffe  achète  les  filés,  les  tisse, 
les  teint,  les  apprête  lui-même,  et  les  expédie  sur 
les  marchés  où  ils  doivent  être  vendus.  En  France, 
au  contra  re,  à  Reims  par  exemple,  il  y  a  le  mar- 
chand de  aine,  lepeigqeur,  le  filateur,  le  fabri- 
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catiidetiMm/  le  Itttitarier^  rapprètour,  Vtwlre- 
p€iil«aire  0I  \e  oégoekufit^  qoi  fetffMntautâlH  d'ior* 
termédlaireft  séparis  qoi  pfétèv^mt  taiii  mi  profit 
sur  la  jmarchamlisa  àa«»  divwi  é^M^  oe  qui  éïère 
natif feUétneot  kto  prik  d«reykiif  àani  une  pra^ 
portion notayê  ;  k^tfi^é  tice  eti^M.  à  ïjfon  dam 
lafabHealien  d«  la  «oid^  et  je  t^Mi  l'aiaigMlé^ 
San»  d(HiM  il  jr  A  de»  at^ntagea  de  p^feRctto»  «t 
d*iécdtio0ile  à  faire  ialr«  le  peignafe^  la  filamte^W 
tissage,  la  teinture,  Tapprét,  par  d«  Otftrkfa  dif» 
férent»;  et  qui  ne  fontabaolmiûPeiit  qti*  Mla^  mils 
c«ioittrieri  pacvent  et  doivent  étua  véMUâ  dast 
une  tnéme  fabrique  «  afin  qu'à  leurs  salaires  il  ne 
s€Àt  paa  ajouté  plaa  d^un^  ou  au  ptëê  àtmêt  béné^ 
ft^ea de  febrleant,  et nou  pM  sit  on  s^; 

Le  ton  qu^une  mautaisé  lot  de  douêtue  Mt  k 
llndustrle  eart  intitlcnlable ,  ec  nous  e*  trouyona 
eiieore  ici  une  pr eute  affU^ule^'Quette  qtfé  aolt  la 
monotonie  de  tues  coutliiuelieé  rédites  à  cet  égards 
je  ti€^  poi»  tti'en^)èdher  d'f  feteuif  eueore  j  peut** 
étre^iendroM'fious  par  lasaltode^  ee  qm  la  fài^ 
s&tï  éf  la  logique  n'ont  pa  him. 

L'époque  de  ta  création  èeè  fabriqtfea  de  méri^ 
nos,  en  Saxe,  remonte  à  181^  dti  fd^ebviroiK 
Pemiant  plusieurs  années  elles  tégéièrefft  ainsi  j 
ïÉms  léFrsqueTint  la  loi  qui  frappait  d'un  droit  do 
39f  p.  ^/o  rîfrtrodueHott  des  feînes^  de  ce  paya  en 
France,  rhnposslbilîté  où  furent  nos  Industriels 
d'en  acheler  suivant  leurs  besoins,  Ibrçâ  les  fabrî* 
cants  saxons  de  les  employer,  et  bientôt  letïf  pro* 
ductron  prit  des  dételoppements  considérables. 
ïts  tinrent  en  France  acbeter  dés  machines  ^em^ 
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blables  aux  Dotres,  et  construites  chez  nos  mécani- 
ciens de  Rétbel  et  de  Paris.  Ils  embauchèrent  nos 
ouvriers  et  nos  contre*maitres  pour  former  chez 
eux  une  population  ouvrière,  et  grâce  à  la  rui^ 
neuse  et  absurde  obstination  qui  ne  voulut  pas 
permettre  la  réduction  du  droit  sur  les  laines, 
qui  aurait  pu  arrêter  les  progrès  ^t  rétablir  l'an- 
cien ordre  de  rapports  et  d'échanges ,  leurs  roa«- 
nufactures  grandirent  et  prospérèrent,  et  ce  sont 
elles  qui  nous  font  aujourd'hui  la  plus  redoutable 
concurrence  sur  les  marchés  étrangers,  pour  les 
mérinos  de  qualités  ordinaires  au-dessous  de  7  f. 
l'aune, avantagées  qu'elles  sont  par  une  différence 
en  moins  de  10  p.  ®/o  sur  la  main-d'œuvre  et  la 
matière  première.  Quant  aux  belles  qualités,  nous 
avons  toujours  conservé  notre  supériorité,  et  nous 
n'avons  pas  de  rivaux  en  Saxe  plus  qu'en  Angle- 
terre, où  nous  en  exportons  chaque  année  pour 
plusieurs  millions,  malgré  le  droit  de  i5  p.  7o  qwi 
les  frappe  à  l'entrée  de  ce  pays. 

Outre  ces  différents  articles  qui  réunis  présen- 
tent une  masse  tl'afEGÛres  de  plus  de  5o  millions  de 
francs,  Reims  renferme  encore  une  industrie  dont 
l'importance,  qui  n'est  encore  que  de  10  mill., 
est  de  nature  à  s'élever  d'une  manière  qu'il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  :  je  veux  parler  de  l'in- 
dustrie des  laines  peignées.  Disons  aussi,  pour  ex- 
pliquer ces  prévisions ,  que  Reims  est  au  centre 
des  pays  qui  produisent  les  laines  les  plus  con- 
venables pour  cette  industrie ,  et  au  nombre  des- 
quels on  doit  compter  surtout  la  Picardie,  la 
Champagne,  la  Brie^  la  Bourgogne  et  la  Normandie. 

Blanqui.  IH 
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Cïïâtïue  jour  !^  peïgnage  des  làfeK»  tengues 
ttfènd  plus  d'Itoportancé;  dé^  éelle«-dtte  aertent 
toitti  seulwnéttt  au  iJiSi^e  d'éto«i»  éfxrttM»  «t 
«hautes  comme  les  tttérttidi,  Wi  «tt  fth  «»»i  *» 
fiàsus  plui  légers,  désbftrêê»*,  de*  môufàseIttWB; 
tîè  ces  d«rrttèrei  éttftdttt,  dortit  ttôUé  vojrow*  ftt- 
^ge  se- fépdiidrfe  partout  é«  dé¥èM*  géitéfâl  à 
mesure  que  les  pHt  Bn  drnilwaatit  isont  mî»  S  là 
portée  de  toutes  les  bourses  et  d*  tous  les  heStiftrti. 

les  frais  d'établissement  cle  la  fatrique  de 
Reims  iont  évalués  à  So  millions,  dont  une  partie 
se  trouve  amOrtîè,  et  font  ressortir  ce  Capital  en- 
gagé à  20  mirtions  environ.  On  estime  qUé  les  fraià 
de  roulement  nécessaires  pour  donner  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  toutes  ces  nrachînes ,  a  tous  ces 
ateliers ,  est  de  45  à  $0  millions  de  francs. 

1400  mille  kil.;  de  laine  en  suint ,  dépouille  de 
3,56o,ooo  moutons ,  sont  chaque  année  (ce&  chif- 
fres sont  de  1 834)  convertis  ea  fils  et  e»  tissus. 
„  £0.  initie  o«tri«rs  »  dent  1^4  <dsÉte-»i«m«y  sont 
.^afitfffé»  axlt  ^{HétwV»  tralnasa^d»  la.  fdvtqne  ; 
leurs  salaires  *«»t  trè»  i»*dk|»*€f  «♦  e^fymi  à 
jfgme  à  leur»  ôetfoin*.  (Déj^«6ii»ion  de  St.  ttMirkit 
■dtfns  TenquêliB.)  45oo  aeuleiaént  ^a^Btm  dé  a»fr. 
.  jElo c  à  3  fr.  par  jour  ;  i»  )Bameé  »©  re^it  que  80 
^  40  sous  pour  lès  liOiiB«fte9>  3«  99ab  environ  poèr 
.las  adultes^  i5  à  «o  si^ispottr  i«iafeRfHne»,«t;io 
.à  \h  fious  pour  iâ»  enlânt»  de  icritiis  ;^sqtt'à  16. 
,(  «U  est  m^ntf  dit  AI.  He«rbt>  sionvetU  mam~ 
,  «  tenir  la  tranquillité  publftpte  »  d*  ne  plus  Âùm- 
«  tmer  le  prù»  de  ta  nHÙnrd^oeUf^fi  iquiputpiiei  a 
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4  #ô,  ciQOUKiJi  44PS  lef  avtres  villes  q\\\  qpt  suivi 
le  même  eyM^le^  à  LQUVîi»f3,  £}l>evfi  i^op^^^c^»^ 
4»pûMâSfir  l0#  (nivritrs  nu  va)  ;  ne  pouvant  vHre 
avea  e^  qu'ils»  reçoivent  de  l^ucs  maUreg,  î|^  av>g-( 

qu'iU  rôv^^eoi;.  )>i6P  «u^MfQU»  4ç  leur  valeur.. 
Ltt  vpl  connu  «0Uf  W  nom  ^^pignçg^,  ^once^  A^x^ 
k  f^brùatiob  4e9  aoi^ri» ,  ^\  le  vqJ  tHelffinç^  sopt 
gwéi*«limfiA<  étibUs  ft  reoQunus  49q^  l^s  vill^ 
de  fabrique;  les  i^Hlustiiôl^  les  foQ^  entrer  daus 
lappréfiintîoa  4a  leur»  Irais  génémw^;  U»  9e  pbift. 
^«At  §ba^tw  ft»9é«  par  plwieurs  millions  ppur. 
(;hAc»M  de  fies.Yi)i«s,,  f\  n«  i^^^nt  ^mi;  ouvrier*^ 
qui  s'en  rendent  cpU(M|bl«^  qU9  qu^lquef  qçnt«i-« 
nés  4e  miU#  frAUM, 

N'y  ^uraiNlpas  m  4oublQ  ^vofltage  4  e  Wpra-. 
lité  et  d'ftigeni  pour  les  fabricants  ayssi  bieu  qua 
pour  Iw  puyriars,  k  m/^ixr^  un  terfne  à  un  étgt 
de  iîbQses  ftus^i  déplorable  ?  I^e?  premiers  p'^ur 
iw«nt4ls  pasi  intérêt  k  «tcçpfdçr  yolputaireroent, 
en  augraentgitiond*  salgîrp  k  wioitié  4e  ife  q«'p»; 
leur  vole?  etles  sepouds  à  reçevpir  légfilement  1^ 
dovble  au  moins  4ft  ce  qu'ils  fl'abtwnupijt  qu'e^l, 
se  plaçant  smui  te.  epup  ^  Jvs  pénales  ju^te-i- 
ment  sévirez,  M  fin  wqu-dPt  chaque  JQur  d'étrç 
envoyés  grossir  la  malheureuse  ç|  (xmp^ble  pp-. 
ptrtation  de  ^ofi.  malsom  fiiflBtpgl^  et  de  WPS  bg- 
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Si  de  Reims  nous  passons  à  AiiiEirSy  nous  trou* 
verons  dans  cette  ville  et  dans  ses  environs  trois 
branches  d'industrie  bien  distinctes  :  la  fitaliire 
de  la  laine  et  k  fabrication  dés  étoffes  de  laine 
et  de  laihe  et  soie ,  la  filature  du  coton ,  et  les 
tissus  de  i^oton,  ainsi  que  la  bonnelierie. 

n  sort  chaque  année  de  la  fabrique  d'Amiens 
i8o  pièces  de  tissus  de  toute  espèce,  t^présen^ 
sentant  une  valeur  de  Ào  millions  dd  francs ,  et 
exigeant  un  capital  de  roulement  de  a4  millions 
de  francs.  Dans  cette  ville  et  les  localités  qui  l'en- 
tourent, te  travail  est  divisé  et  subdivisé  plus 
encore  qu'a  Reims  ;  il  en  résulte  naturellement 
une  augmentation  des  prix  de  revient  et  une  ré- 
duction des  profits  des  fabricants ,  aussi  bien  que 
du  salaire  des  ouvriers  qui,  pour  certains  articles, 
ne  gagnent  que  ^fr.  à  ^fr.Soc.  par  ^mmne , 
soit  70  à  7a  centimes  par  jour  ! 

Il  y  a  20  ans ,  Tindustrie  cotonnière  régnait  en 
souveraine  à  Amiens,  et  chaque  année  il  sortait 
des  fabriques  de  cette  ville  ai 0^000  pièces  de  ve« 
lours  de  coton  ;  aujourd'hui  on  n'en  fftit  pas  plm 
de  70^  80,000;  c'est  une  différence  des  2/3.  Les 
anciens  métiers  à  filer  le  coton  se  sont  depuis  lors 
transformés  en  métiers  à  filer  la  laine,  pour  la  fa« 
brication  des  alépines  et  des  esûôts.  Ces  deux 
étoffes  sont  modernes  :  la  première  ne  date  que 
de  182*3,  époque  à  laquelle  la  filature  de  la  laine, 
qui  jusque*là  n'était  fatle  qu'au  rouet,  put  se  faire 
à  la  mécanique. 

6,000  métiers  et  autant  d'ouvriers  sont  em- 
ployés au  tissage  de  VcJépine,  qui  se  compose^  on 
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l€  mtp  de  laia<&  et  de  soie.  On  en  fidt  de  deuxftôr- 
tes  :  dès  alépines  en  laine  mérinos^  etdes  aléfHoes 
mk  laise  anglaise.  PcHir  cellesKÛ^  nos  voisins  nous 
font  une  concurrence  d'autant  ]>lus  redoutable, 
qu'ils  imt  chez  eux  à  bon  compte  la  matière  pre- 
mière qui  ne  nous  parvient  que  chargée  de  droits 
et  de  frais  considérables;  pour  les  alépines  méri- 
nos, au  contraire,  dont  le  prix  moyen  est  supé^ 
vieurà  5  fr.,  nous  faisons  mieux  et  à  meilleur 
marché  qu'eux  ;  mais  ces  qualités  sont  trop  belles 
et ,  par  cela  même ,  d'une  consommation  res- 
treinte. 

L'escot,  arntre  espèce  d'étoffe  d'un  prix  plus  mo- 
déré que  l'alépine  et  d'un  excellent  usage,  n'a  été 
adopté  que  depuis  quelques  années  par  lescon-- 
sommateurs  français.  Autrefois  oious  n'en  ven- 
dions qu'à  l'Espagne  et  peu  ou  point  chez  nous, 
mais  depuis  que  l'influence  de  la  difdomatie  an- 
glaise est  parvenue  à  obtenir,  en  faveur  des  indus- 
triels de  ce  pays  ,  un  tarif  de  £aveur  qui  ne  grève 
leurs  produits  que  d'un  droit  de  20  p.  ^/o^  tandis 
que  les  nôtres  en  paient  40,  nous  avons  perdu 
cet  important  débouché  que  la  consommation 
nationale  est  heureusement  venu  remplacer. 
Nous  faisons  l'escot  aussi  bien  et  même  mieux , 
surtout  plus  solidement  que  les  Anglais ,  mais  le 
prix  des  laines  et  le  droit  sont  une  cause  d'inéga- 
lité que  la  suppression  du  droit  peut  seule  faire 
disparaître,  et  sans  lequel  nous  ne  pourrons  pas 
ouvrir  avec  avantage  de  débouchés  à  l'étranger, 
ni  même  accroître  les  placements  sur  le  marché 
intérieur. 
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Lâ'idMPfoiitlbîi  fit  la  bomiftbHe  àm-hàn^Mté. 
IkyiÊn^têrie  de  Saniirre f  mi  établie  depuis  long**, 
têttijps  dans  le  dépai^meat  4la^  la  Sompa,  aixaUa* 
eftt  répandue  daDs^  pliis  de  Ôo  ^Kumniuiai  v  dai^ 
leis<)^6ites  etta  oeistipa  environ  4^^000  formera  ^ 
tant  homiDBi  qu#  fai^mea  et  epÊinta. 
^  ^  Cette  lûrrqnohed'indqstpie  a  vu  dapuîa  dix  ana 
la  quantité  de  8eê  pTdjdoittf  et  l^  nombre  dc^Ma. 
ouvriers  aagmeater  d'un  tiers  y  en  màene  iemp& 
(}ue  le  pH<  des  marchaai^isea  fabcriquées  4imiiiiiatt. 
dans  la  tnème  proportion^  c'e^bà^ice  iie  5o  p.  P/^ 
De  grands  progrès  peuvent  encore  être  obtemia; 
le  travail  ântomatique  n'est  pas  géft^i^alament 
établi  et  10,006  fetxuBts  filent  eneore  au  roiMt , 
au  grand  pnéjudioa  de  Ip  pfupff otion  d^  artlpittl. 
et  de  laéconoime; 

,  ftaa,ooû  hiiég.  da  laitip  peignée,  dont  les  (^. 
eu  laine  .d'Angleterre  et  de  Hollande  et  ij3  «», 
Imae  de  Fi^aoce  ^.  représentant  une .  yaleiir  4^  8 
asîllionsi  a^t  cenveftia  qbaqpe  ai^Qée  p«r  c^ 
labrîqujâs  dpnt  le  çftpitAlf  engagé  ;  en  mo^ws,  bà*^ 
tiii^enfs,  méti^r^^  ^.  i  e«t  de  91  i[pÂll^ns.i  aa 
inayen  d'un  ^^opîtpl  da  rQpli^mfqt  ^f»  !^  à  9  mil«r^ 
lion».  .      '  ; 

,  Les  deux  tiers  au^  moins  de  la  9P«tièro  pn^iQiéra 
devant  être  inévitablacn^Qt  dM0tmdésau«pr«4HO 
teurs  anglais  et  saxons  qui  s0nti  eux  aw^U  hWi- 
eants  de  bonneterto,  noua  ne  pouvons  lutter 
qn'aVec  défaveur,  puiiqu'à  l'inég^it^  naUuelle 
qui  résulte  de^  fraiâ  de  tran^porti  de  çomipif ^içnf 
b  fisc  en. a,  de  soik  fait»  n^oiité  «ne  piitre par  fion 
droit  de  33  p.  7o>  réduit  insuffisamniepî  ^  ^^  ,  et 
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t]ui  dewaH  être  entièrement  supprime^  pUîsqtiQ^ 
éuM  VeBpècmy  noire  fl^rtctihare  n'est  pm  intè' 
ftsséei  80&  moîntieii^  :     t 

Le  départtmefft  de  la  Sômiâe  partage  A^eù 
JSefançoii^  Turcokig  et  jàbberiUe  k  ÊtbHcaiiDU 
ém  tdp4^  raz  Importée  d'imglelërrè/  il  y. a  une 
<{DiiiMitie  à'&anétBi  Depnia  krrs  celte  industrie  a 
gr^ikiie)  mais  le  haut  prix  de  ianiatièns  pre« 
mièré^  qài  étt  encore  de  35  à  36  soas^  en  £ait  iià 
otijetdii  krce  que  m^ne  lés  fortunes  moyetoes 
ilëp€ititent  attendre;  en  Angleterre^  au  Gonlraire^ 
ifùm  kr  saVex^  les  maiscms  Mnt  garnie  de  tapis , 
depuis  les  d^mUee  jusqu'à  la  porte  d'entrée;  c'eit 
^ue^dane  Oé  payables  fabricants  de  tapis  ntiliaent 
aved  anuitage  le^déchëta  de  laine  provenant  dets 
Itibrlqui^  de  draps  y  décfaetiqui  ne  leur  coûtent 
pas  puis  dé  id  k  ïB  àùûs.  Yduè  voyè^  quelle 
^nàftné  âittéteiieel  H  ^ffirMt;  pour  eiïcouragei' 
«fettè  îndustHe  et  têpàtidte  ta  dôiisommatîott  des 
ià^ïê  y  que  fâdnrihisltr&tîon  àéi  doûa^iès  pernlk 
l'introduction  des  déchets  de  laine,  connue  sotts 
lé  nottt  de  peignons,  qii'ii  lui  sertitt  facile  de 
rëtibiihaîtrfe  daV  bti  né^at  les  cdWfortdré  àVec  la 
làîttfe  neuve.  Ces  peignons  ^oht,  en  ëffèt,  ime  ioj^tè 
tf^éfoupedèlaîhé,  dantles  brhfssônt  très  ccmrte 
et  imprégnés  dé  cofps  gras  :  On  ferait  ainsi  baissel- 
le  prÎ3t  de  nds  peignons  qtii  Sfe  renfdfent  âu-delà  de 
leur  valeur,  parce  qu'on  en  manque;  et  éleveur'  trii 
peu  creliii  des(  pfe%no!is  anglaîï^ ,  tt  tjtiî  f^éfablirait 
la  parité  entré  les  proàocteuts  des  detfx  |kys.  ' 
'  Quant  k\it  tapis  de*  Itite  quî  se  fabriquent  à 
Aubus^on ,  à  Felîetîn,  à  Afcberviffc^,  Pîntfbdirction 
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des  laines  longues  pour  moquettes  bouclées  et 
tapis  veloutés  est  indispensable  ,  tant  pour  aug^ 
inenter  leur  consommation  en  France  que  la  vente 
à  l'étranger,  en  Angleterre,  en  Suisse,  etci ,  où  ils 
rencontrent  aujourd'hui  une  coucui^rence,  que  la 
supériorité  de  fabrication,  la  beauté  et  la  richesse 
des  dessins ,  la  vivacité  des  couleurs ,  ne  suffisent 
pas  pour  combattre,  en  préscricede  l'énoritie  dif- 
férence qui  existe  dans  les  prix  de  revient^  * 

11  ne  me  reste  plus  à  vous  parler,  pour  terminer 
cette  longue  revue  des  principaux  centres  d'acti- 
vité de  llndustrie  lainière,  que  des  travaux  de 
Turcoing,  Roubaix  et  le  Cateau^Cambrésis. 

£n filature  de  laine,  Roubaix  produit  i,6oo,qoo 
fr.,  et  en  tissus  de  laine  8,400,000  fr. ,  ensemble 
10  millions.  Cette  ville  occupe  3o,oqo  ouvriers, 
mais  ils  ne  sont  pas  constamment  occupés  au  tra- 
vail de  la  laine;  les  métiers  ne  battent  guère  que 
pendant  les  mots  de  juin,  d'août  et  de  septembre; 
le  reste  du  temps  est  consacré  à  la  fabrique  du 
cpipn. 

Le  travail  se  divise  àTuRComc  comme  à  Roubaix; 
l'importance  de  la  filature  y  est  de  3,200,000  f. 
environ ,  et  celle  du  tissage  de  2  raillions.  Rou- 
baix a  sur  Turcoing  l'avantage  d'unmarché,  ce 
qui  force  la  seconde  de  ces  villes  à  porter  ses 
marchandises  dans  la  première  pour  y  être  ven- 
dues. 

La  fabrication  des  deux  villes  consiste  surtout 
en  sluffs  et  en  lastmgs.  La  consommation  des 
stuffs  augmente  tous  les  ans;  c'est  ainsi  qu'en 
i833  elle  n'occupait  que  600  métiers  Jacquait , 
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.etifift^a  i634<^  pombre  s'est  élevé  à  i^aod; mais 
^o  obstiK^Ieà  Mm  fàuk  grand  cl^doppèiD^,  c'«ftlf 
le  prix  élevé  des  lidnes^  que  nw  fâbribaaltl!^  soim 
obligés  de  draHiûder  «ti  ptiHie  à  l'Angleterre,  ell 
sur  lesquedkfi»  ilseappôrtent  <fes  dn^îlddc  soi^e 
^t  d'entrée  doot  tous  conndBset  l'imperMiiKe.  .  * 

Ije  damas  de  laine  pour  meable  est  encore  uti 
artide  de  Robbeu^iiai  prendra  beaucoup  d'ex- 
t#niioii  01  ea  obtient  la  stjppressîoh  dei»  droits  ^* 
luftk  quif  dftds  l'état  ôetoel ,  tte  peut  sootenîr  lif 
cOQCurreiiceaBglaiseï  dont  les  prix  tM>Qt  bfeauccMp 
ipoins  élevés;  ce^ui  va»t4  fr*  76  g«  à  Roubeixi 
se  vead  3fr.  a5c.  à  Laed^.  Cette  djfféfeaceeslk 
iaême  qne^elLe  qui  exisCe  entre  let  l^iî^gs  ^  1^ 
stuf&  f r^ça^  et  ceux  de  l'AngletÔrre^ 

La  fabrication  des  i^omiHxj^H0s,m^  a  béadeomp 
d'aûalogies  avec  celle  àes^if^imes^^  Ueti  e»  pln^/ 
sieur^  localités^  et  ^t  établie  iur  lïtie  umt  irtote 
éebeUe,  ^m  Catau^Céanbrésis ^  ^àdml^uk  Paris  et 
à  Ajuiepsi.  I^  coufwi<iNa  ^i  efflste  entre  ces  deuix: 
procbits^  siaea  eottèr^oiçnti  da  iâ<»lM  ^Msqi^; 
sîmilaires;^  ne  permet  pasS  de  dooofr  des  dràSres 
exacts  sur  rimp€Hla»ee  de  la  fusemîâre  1  la  pk»t 
gr^iAde  jmrliedeceq«M  âBA&brii|iié  étaat  esporlé^ 
le  droitsurla  laîifequi  est  JMSi^uèiaeorlîefif&elé 
fén  ott  (jojoit  oet:  article  ^ui  lie  lemkvt  WMcmmt 
concurrence^  ei  rivalise  «abs  fie»»  av»o  ilea  para^ 
duifs  temblabl^  de  rAngletérre. 

Si  nous  résumofift  tout  ce  qal  précède^  fidua 
ti^v^erons  que  nots  ^^^eActirreMh  ^nt  sur  oôu^ 
l'avantage  de  la  n)titière  pineânère^ipltisbas  flno^ 
d'une  meilleure  division  du  travail  et  de  capitaux 
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plus  abondants.  De  notre  côté,  nous  possédons 
une  fabrication  supéi*ieure  dans  toutes  les  qua- 
lités, et  le  bon  marché  dans  celles  fines  et  extra- 
fines  ;  des  procédés  de  teinture  plus  perfectionnés; 
une  incontestable  supériorité  pour  tout  ce  qui  se 
rapporte  an  goût,  dessin  ,  couleur  ,  mélanges  , 
étoffes  nouvelles ,  etc. 

Nous  voyons  surtout  que  notre  plus  grand  en* 
nemi  c'est  le  fisc  qui  restreint  notre  production 
aux  articles,  beaux  il  est  vrai,  mais  d'une  consom« 
mation  limitée ,  et  qui  hous  défend  de  travail- 
ler pour  les  masses,  pour  les  petites  bourses  ,  en 
prohibant  de  fait  par  son  maximum  de  valeur^ 
et  Téiévation  de  ses  droits,  l'importation  de  ma«^ 
tières  dont  nos  fabricants  ont  besoin  pour  pro- 
duire à  bas  prix;  matières  qu'ils  ne  peuvent  trou- 
ver en  France,  puisque  notre  agriculture  n'en 
produit  pas.  C'est  là  le  grand  vice ,  celui  qui  ar* 
rête  l'essor  de  notre  industrie  et  entretient  le  ma- 
laise, la  misère  même,  là  où  on  pourrait  avbir  le 
bien-étre,et  l'abondance,  en  prélevant  sur  le  salaire 
de  l'ouvrier  (Vdr  plus  batit,  pag.  410,  411, 4^2) 
des  primes  dont  personne  ne  profite. 

Quelque  améliorations  sont  encore  possibles 
dans  quelques-unes  de  nos  fabriques;  mais  le 
mouvement  est  donné,  et  bientôt  tout  le  monde 
sera  sur  la  même  ligne.  La  réforme  douanière  seule 
se  fait  attendre  :  espérons  que  l'évidence  de  son 
indispensabilité  frappera  enfin  les  yeux  de  ceux 
qui  peuvent  l'opérer^  et  qu'ils  l'accorderont  à  l'in- 
dustrie qui  ne  peut  vivre  sans  elle. 
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VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON. 


SfiMMAtu  :  Indnitrie  des  ckalis.  —  Histoire  d^t  chàlei.  •-  Efforts  des 
premiers  fabricans.— Da  duyet  de  cachemire.  —  Cachemires  dé  TlDde. 
Cachemire  franfais  ou  chlle  broché  et  cachemire  delMide  parisien.  — > 
Métiers  à  la  Tire  et  à  la  Jacquart;  procédé  du  lancé;  procédé  de  PespouU- 
nage. ^Fabrique  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Rtmes.— Chlles  de  laine,  hin- 
donsetihibets.— Prix  dès  Châles.— Importtace  de  lindnstrie  des  châles, 
—Exportation  des  châles. 


Messiburs, 

L'introduction  et  Fusage  des  châles  en  Franco 
remonte  à  l'invasion  de  l'Egypte  par  l'année  répa^ 
blicaiiie.  Avant  cette  expédition  ,  à  jamais  mé- 
morable, on  connaissait  à  peine  ces  tissus,  qu'on 
n'avait  vu  porter  que  par  des  Grecs,  des  Turcs  ou 
des  Persans;  et  la  couronne  seule  en  possédait 
quelques-uns ,  offerts  aux  rois  de  France  par  des 
souverains  de  l'Asie.  Les  premiers  châles  que  l'on 
vit  porter  aux  dames  de  Paris  arrivèrent  encore 
empreints  du  sang  des  Mameloucs,  auxquels  nos 
soldats  les  avaient  enlevés,  comme  dans  ces  der« 
niers  temps  pour  les  tapis  tissu  d'or  et  d'argent 
qu'on  nous  a  rapportés  comme  échantillon  de 
l'ameublement  des  Arabes  algpdriens.     . 

La  beauté  des  nouveaux  tissus,  le  charme 
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d'une  finesse  et  d'un'  moelleux  particuliers,  joints 
à  Vélégance  de  leur  drapé,  les  fit  rechercher 
avec  empressement  et  à  des  prix  extraordinai- 
res. Bien  que  l'introduction  des  châles  ait  été 
certainement  l'un  des  résultats  les  moins  pré- 
vus de  l'ej^péditipa  4'BiÇypVSn  U  ^%  l'un  de  ceux 
cependant  qui  ont  le  plus  influé  sûr  la  ri- 
chesse nationale ,  en  fiaisant  naître  une  des  plus 
belles  et  des  plus  précieuses  industries  de  la 
France.  Jj^emploî  de§  ç^âles  eût  été  ipopossible 
&V4I0  ha  modes  en  uMge  avant  oelteépoque,  mais, 
par  la  plqs  heur^Mse  dçs  coiphinai^ons ,  œ  vête- 
ment parut  juste  au  moment  oi^  \e  costume  des 
femmes  subissait  chez  nous  une  métamorphose 
complète.  Les  dames  françaises  trouvèrent  que 
ce  grand  carré  d'étoffe  s'adaptait;  mervoilleuse- 
ment  à  la  mode  nouvelle  et  elles  l'admirent  avec 
empressemeïit  à  remplacer  le  mantelet  «  quWles 
trouvaient.,  av^  rc^i$oti,  dépourvu  de  grâce  ^ 
quoiqu'elles  le  reprenn^m  aujourd'hui  k  cause  de 
sa  grâce  ^  et  toujours  avec  raison , 'comme  dit 
If*  Rey^  l'uq  des  fabricants  qui  aif nt  le  plua 
écrit  sur  lea  châles. 

Le  çhâle  de  l'Indo ,  iin«  fois  adapté ,  il  devint 
împoasjble  aux  mans  d'en  refîiser  b  leurs  fem-^ 
mes  ;  ùependattt ,  toutes  ne  purent  en  avoir  ; 
leur  rareté  et  leur  prix  inabordable  en  firept , 
pendant  quelque  temps  ,  fe  vêtement  privi-* 
kégié  des  hautes  classe^.  C'est  à  cet^e  époque 
quo  remontent  les  ppemiers  efforts  tentés  par 
quelques  industriel^  français,  et  surtout  pari- 
fÀen^f  tels'qiia  les>  Bellangé,  les  Colin  ^  les  Lu* 
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pîtt  ,  les  Hfeiiotiard  /  etc.  Ils  se  mfrent  à  îœu- 
vre,  et  en  pea  de  temps,  !es  étalagés  de  nos 
magasins  présentèrent  à  nos  dames,  des  imita-' 
tions  des  ch&Ies  de  l'Inde  de  toutes  les  façons. 
Le  coton,  la  laine,  la  soie,  furent  combinés 
dans  tcHites  les  proportions;  et  quant  aux  dessins, 
la  simplicité  de  ceux  des  châles  de  l'Inde  qu*oi. 
avait  à  Imiter  ;  était  en  rapport  avec  celle  des 
matières  premières.  i 

'  Mais  les  premiers  imitateurs  he  bornèrent  point* 
là  leurs  efforts  déjà  couronnés  de  succès  :  leurs 
ch&les  manquaient  surtout  de  ce  moelleux  qui 
caractérisait  ceux  de  l'Asie ,  et  ils  pensèrent,  avec 
raison  ,  que  les  Indiens  devaient  avoir  une  matière 
particulière  qui  donnait  à  leurs  tissus  cette  pre- 
mière qualité.Après  plusieurs  tentatives,  MM.  Ter-' 
naux  et  Bellangé  s'assurèrent  par  des  expériences* 
bien  faîtes ,  que  le  duvet  de  cachemire ,  léger , 
blanc,  soyeux,  et  jusque-là  uniquement  em- 
ployé pour  la  chapellerie,  avait  la  propriété  d'être 
textile,  et  donnait  uii  tissu  en  tout  semblable  à 
celui  des  châles  de  Tlnde.  Telle  fut  l'origine  des 
cachemires  français  qu'exploitèrent  bientôt 
M.  Lagorce  (qui  de  bonne  heure  fut  assei  heu- 
reux pbur  pouvoir  s'associer  M.  Deneirouse, 
l'habile  dessinateur ,  devenu  depuis  son  succès-' 
àeur),  M.  Bosquillon,  M.  Chatttiebot ,  et  M.  Hé-* 
bert ,  dont  la  supériorité  a  doté  d*une  industrie 
magnifique  Paris ,  désormais  Fune  des  villes  les 
plus  manufacturières  du  royaume.*  Cependant, 
messieurs,  ce  second  succès  en  nécessitait  un  au- 
tre ;  on  connaissait  bien  la  matière  première  des 
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cachemires ,  mais  il  Uliait  encore  connaître  les 
procédés  dont  les  Indiens  faisaient  usage;  aussi 
avant  de  vous  raconter  le  troisième  succès  de  nos 
fabricans,  je  vous  demande  la  permission  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  le  duvet  de  cadiemire. 
Ce  produit  que  le  commerce  reçoit  par  les 
ports  de  Russie,  ou  directement  de  Tlnde  et  de  la 
Perse,  provient  des  pays  habités  par  diverses  tri- 
bus de  peuples  nomades  :  tels  que  ceux  du  grand 
et  du  petit  Thibet,  les  Kirghis,  IesKalmoud(s,  etc., 
mais  surtout  de  la  vallée  de  Cachejjnire ,  comme 
il  résulte  des  observations  du  voyageur  anglak 
Turner,  et  du  savant  orientaliste  M.  Amedée 
Jaubert. 

Le  duvet  se  détache  naturellement  de  des- 
sus le  dos  de  certaines  chèvres  (d'autres  disent 
d'un  chameau ,  d'autres  d'un  mouton  ;  sans  vou- 
loir trancher  la  question ,  je  penche  pour  les  chè* 
vres)  dans  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  juîn^ 
On  le  récolte  avec  des  peignes  à  larges  dents  qui 
enlèvent  les  flocons  légers  retenus' par  le  grand 
poil  ou  jarre.  Le  duvet  bru  test  gris,  iin  et  soyeux, 
élastique  et  grias  au  toucher ,  susceptible  de  de- 
venir d'une  blancheur  égale  à  celle  de  la  plus 
belle  laine.  L'essor  qu'ont  pris  les  manufactures 
de  cachemires  français  ont  déterminé  des  achats 
de  plus  en  plus  considérables  en  Perse  et  en  Tar- 
tarie,  et  les  prix  ont  subi  une  progression  dé- 
croissante dont  voici  la  marche  : 

i8i3  •  ^    •  80  à    100  fr.  le  kilog. 

18:24  •    •    •  ^o  à      ^4      idem. 

i836  •••7a      II       idem. 
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De  tortequele  produit  qui  valait ,  îly  a  ri^ans, 
c'eM^àKlire,à  Tépoque  à  laquelle  a  été  créée  riQ-« 
^iistrle  des  cachemires  ^  la  somme  énorme  de 
loo  francs  le  kilogramme,  ne  vaut  plus  mainte- 
saut  que  7  à  S  fr.  dans  les  années  abondantes,  et 
que  lô  à  f  I  dans  les  années  peu  productives, 
comme  celles  de  i835  et  1836.  Le  seul  point  par 
lequel  le  duvet  de  cachemire  entre  en  Europe 
est  la  Russie  où  il  arrive  par  caravannes  ;  il 
se  vend  à  la  foire  du  Nidji-Novogorod  et  sur  les 
mardiés  de  Ma<^rief  et  de  Moscou. 

M-  Ternaux  connut,  en  1819,  le  projet  de  faire 
venir  en  France  des  chèvres  de  Cachemire  ;  cette 
idée  f  favorablement  accueillie  par  lé  duc  de  Ri- 
chelieu, alors  premier  ministre,  fut  heureusement 
exécutée  par  M.  Amedée  Jaubert,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé.  De  son  côté,  le  gouvernement, 
voulant  faciliter  la  x^omparaison  et  Tamélio^ 
ration  des  races  d'animaux  précieux,  fit,  vers 
la  même  époque,  venir  d'Angleterre  des  chè* 
vres  à  duvet,' amenées  dit-<^n  de  llnde  en  Ecosse 
en  181 21  par  un  officier  de  la  marine  anglaise  qui 
les  avait  achetées  dans  la  Tartarie*  Mais  il  parait 
que  ces  animaux  différaient  essentiellement  de 
oeux  introduits  en  France  par  M.  Jaubert. 

Les  chèvres  asiatiques  s'acclimatèrent  assez 
bien  à  Toulon ,  à  Perpignan  ,  dans  les  Pyrénées, 
dans  les  Alpes  et  dans  les  Vosges,  et  le  gigan- 
tesque projet  de  M.  Ternaux ,  à  qui  l'industrie 
française  est  tant  redevable ,  se  trouvait  complè* 
tement  réalisé.  Des  essais  d'éducation  iurent  ten* 
tés. dans  plusieurs  fermes,  et  M.  Polonceau  était 
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presque  parvemi  à  rbmpiad^yqumojreDdetrélse- 
mente  iogéniei»  des  ohèVres  de  GHoheniii^-^iP^ 
des  bmios  d'Angora^  \^  jarre  ^i  i^otiise  Iup  kr^iaft 
de  oéUte*lày  iiBi(|uemeDt  par  dnàittet.  Ua  inltoiit 
#11  avait  €h«i*ehé  à  naltiratiedr  tt>ilt^feît  ar^ 
produ^tioo}  mai»  Yeû  s'est  Ueatôl  apei^Q   ^pie 
la»  irùîs  de  revieat  étaient  ti*6p  coh^ânaÛw  i  et 
l'on  a  préféré  laisser  aux  étranger»  le  sotb  d'ap* 
|]|raviaionn^  les  fabricants  fraUçaia. 
.    On  distingue  trois  quiâilés  fifupétîeui^A  de  ohà- 
les  :   le  cbàle  cachemire  ^e  Tlndô  |)r4prMMnl 
dit  I  le  cachemire  de  l'Inde  parisien  et  le  ebtltf^u 
eaphemire  fran^ais^ 

,  La  produelion  des  ehâles  est^  ptfUr  le  Gach^ 
ipire  et  le  Labioré ,  de  la.  plus  haute  iin(>ortatteel^ 
M»  le  général  .A4iard  m'a  as^jird  (|i«e  le  sfiim- 
bre^es  métiers  en  activité,  dans  la  vallée  de  CSiebe^ 
mltei  était  fort  eonlidérable  et  (}ue  ceiftx  de  I^aihore 
produisaient  de  fort  beaux  our^rages^  Pea^na  tiiàa 
long*tenips^  iaeeUst^Étce  lialtir^^ib  des  Oriei^laux 
et  des  Indieiis  d»  partieUlier  ^  n'a  fedona  aitomi 
éhangéntent  dans  letf  dbssi*s }  m^is  depuis  que 
la  mode  èdropeeone  à  transporté  adn  empire 
dins  rinde»  on  reçoit  de.ee  pays  des  efaales  denfe 
les  dessins  stAt  toist  differédts  de  ed  ^IM.Qowft 
Ijss  »yons  eonnus  autrefois  ;  les  largei^  bordu- 
res ont  iueoédé  aux  Anc^nUfet  si  étroites^,. lerf 
pi^mes  se  sont  élevées^  et  le^  cotiileMré  vive!  e^t 
dîsparties  à  tel  pointv  que^  ssriis.le  pvîiji^é  de  kl 
mode,  nos  dfimea  ne  voudraient  plus  aujourd'hui 
des  châles  qu'elles  recherebaîent  tant^  il  y  a  qukae 
a0S4 
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Ce;^  châles  nous  arrivaient,  à  cette  époque,  par 
Bordeaux,  Marseille  et  Strasbourg;  tuais  anjouiv* 
d'hui  c'est  de  Bombay,  de  Surate  et  de  Calcutta, 
par  la  voie  de  Londres,  que  jqous  tirons  presque 
exclusivement  ceux  que  Ton  consomme  en 
France.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  le  métier 
des  Indiens,  mais  on  suppose  qu'il  a  beauicoup 
d'analogie  avec  celui  que  nous  appelons  tire. 
Presque  toujours  les  châles  de  l'Inde,  que  oo^ 
dames  sonifièresde  mettre  sur  leurs  épaules,  ont 
été  portéSf  et  les  couleurs  ont  soùfiTert;  dans  ce 
cas,  des  pinceaideuseé  les  ravivent  et  les  repei- 
gnent, sans  que  les  femmes  y  trouvent  à  redire. 
Mais  il  y  a  mieux,  non-seulement  les  châles  de 
rinde  sont  vieux,  sales  et  râpés,  mais  encore  ils 
sont  ntpetacés,  ou,  en  d'autres  termes,  composés 
de  plusieurs  roorceatix  exécutés  par  des  ouvriers 
séparés. 

Le  cachemire  français  n'a  aucon  de  ces  incon^ 
vénients  ;  il  est  neuf,  moelleux,  à  couleitrs  neuves 
et  de  bon  goÀt,  en  une  seule  pièce  et  de  plus^  à 
bon  marché.  ]Par  un  inconcevable  caprice,  c'est 
justement  la  réunion  de  toutes  ces  qualités  qui  fait 
que  nos  dames  dédaignent  le  cachemire  français 
ou  tout  au  moins  les  relèvent  au  second  rang. 

Ce  d]Àlè  est  fait  au  lancé  comme  la  toile  sur 
un  métier  nommé  7/re,  ou  sur  le  métier  appelé 
Jacquart^  et  dontVaucanson  eut  la  première  idée. 
L«e  cachemire  de  l'Inde  fait  à  Paris  est  brodé  par 
un  travail  analogue  à  celui  de  la  dentelle,  et  que 
l'on  nomme  espoulinage  à  cause  des  espoulins  ou? 
petites  navettes  dont  les  ouvriers  se  servent.  Le 

JUtDqui,  )(4 
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cachemire  ft^ançaris  à  plusieurs  couleurs  ,  rendu 
irè»  épais  par  le  grand  nombre  de  flfe  qnî  restent 
«ans  emploi  â  Fenvers ,  est  découpé  au  moyen 
d'ime  tondeuse  mécanique  sans  que  cette  opéra* 
tfon  buîse  à  sa  solidité  ;  c^est  celui  qu*dn  appelle 
qtielq[uefo}5  châle  bvoché.  Le  càdhemîre  de 
Hn^^risién  »'ést  pàs^  coupé,'  et,  comme  son 
iievn  l^eidique,  9  ressemble  au  cachemire  de 
l^de  ^  auquel  fl  est  de  be^ncôû^  supérieur. 
On  ne  hit  qu'une  très-petite  quantité  de  ces 
châles,  car  il  sufât  que  les  fèrtimes  appretment 
qiftb  sortent  d'une  febrîquc  française  pour 
qu'elles  ne  veuBlenl  plus  eri  entendre  parler. 

Depuis  km^^terops  une  discussion  ton t»à-faît  ar- 
lilstîqùe^stMHgagéeà  propos  du  dessin  des  châles 
bro^jiés^  les  uns  voudraîettt  qu'an  Meii  dlnrfter 
léslnterminablt^  serpents,  et  lès  énormes  rosaces 
des  châles  de  l'Inde ,  plus  ou  moins  bien-  combi- 
i«b,  ow  se  ma  k  nniter  hê  flem#  nâVarelles; 
db'autrea  ti^hnenl  au  dessin  oriental  el  pensent 
f|q«  ûe  gcûte  setti  a  cke  la  rickasi^  Oefiè  opi-* 
won  àoimoe  en^  ee  momeM  ,  èl  )i»S:  AissfiM- 
tèdm  leé  fAmiwnmtiik  êe  hMnmtêb^J  imi^pêH 
motihdomà  iia  trotsvénd  ^  origt«sMt  d€iil»  les 
châhs&indîaos.  Je  Bd  meprottcmcMiiflpa«^itll<€em 
qujestioa  ;  mais ,  hîei»  quo  tes  preÉiiers  essais^  de 
IL  ^ey  aient  élé  ît^uelurav  ^  il  loie^feiYt  jmer  ée 
rân;  qu'y  a^thîtde  stabk^aiiaolà  motle  eta«ïa  «a- 
pcîcea? 

^ftice  et  teitjacqitanl,  arec  tesqiseb  om  fait  la 
j^lNurkfiteirckâles.  finançai»,  aottt  les  se«biiiétteirs 
aul*  hasqttek  ^'appdttenâ  voire  aftentio»,  parée 
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qu'ils  serViBi^t  à  fa)^ri^iH»r  les  caefaemil^  français, 
qui  $oBt  las  typ^ft  da»  mScei  ofaàks^  et  parce  qu'ih 
s^9^t  trop  lo^  ^  à  peu  pMS  inutile  ëâ^rous  dé^. 
tailler  les  dîv0r4  prpçéc^  qtâ  ont  été  assa]péa4laA^ 
cettjç  ^^dqstrie.  O9  ne  peu^g^re  élablir  de  com* 
paraisoA  ei^^rç  la  fii^^tle  jai(X{Uf)rt  :  i^acun  «1  sf»; 
avantages  et  sçs  incppyénieiits.  Df^i^^  les  4w.1l 
systèmes,  Touvrier  travaille  k  Tenvers,  en  oopi^nt^ 
un  dçssîn  retraqscrit  sur  ime  grande  surface  fie 
pajptier  divisée  en  une  infiullé  i^  petits  carrés  ttm, 
prés^9tant  ch^cji^  un  ^1^  X<'action  de  peiodra  gq, 
graf^d  cafievas  ^t  ce  qu'on  appdJe  la  mise  en 
carte.  La  leç,ture  ou  le  lisag^  de  cçtte  carte  a  p9fif 
but  de  représenter,  sur  des  milliers  de  cartons , 
par  des  trpus,  la  disposition  des  fils  de  ebaq^e, 
couleur.  Ces  cartons  sont  ensuite  accroché^  aii^^ 
iTîétler,  où  l'ouvrier  tisserand  n'a  plqs,  pour  ainsi 
dira^  qu'à  agir  mécaniquement  pour  produire  sop; 
œuvre.  Sans  doute,  Messieprs,  ceux  d'^p^re  vouf 
qui  n'pnt  ia^ais  vu  ^  métiers  à  choies  p^  me  ppça- 
preiineqt  poipt;  mai§  ce  n'est  pas  tout-à-feitma 
faute  :  l^  mécanism^e  est  trop  compliqué  pour; 
qu  il  me  soit  permis  de  fexposar  en  si  pei|  ^' 
mots,  et  la  première  vue  du  métier  ne  suffit  ps^s 
toujours,  pour  en  avoir  une  idée  nette  et  précise^ 
Je  me  bornerai  donc  à  vpus  dire  que  le  procédé 
au  moyen  duquel  le  canevas  est  traduit  en  trous  suv, 
les  cartons,  et  cçlui  ap  moyen  duquel  les  cartof^. 
sont  mis  en  contact  avec  la  chaîne*  pour  qi|e  I'ouh 
yrier  soit  l'interprète  du  dessiiîa^ur,  a  quelque; 
chose  de  merveitieux  qui  fai|:  honneur  au  géçi^^ 
français.  .         , 
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Le  poids  d'un  châle ,  lorsqu'il  est  très-iiiiancé  ; 
peut  s'élever  jusqu'à  dix  livres;  le  découpage  se 
fait  à  l'envers  ^  au  nioyen  de  la  tondeuse  mécanh- 
que  employée  cbns  les  fabriques  de  draps. 

Considérés  relatifv^ent  à  la  matière  première, 
lès  châles  français  pï^ésentent  trois  classes  bien 
distinctes^  appartenant  aux  fabriques  spéciales  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Sîraes. 

Paris  fabrique  le  cachemire  français  ou  broché, 
et  le  cachemire  de  l'Inde  français  dont  nous  venons 
de  parler.  La  tramé  et  la  chaîne  de  ces  tissus  sont 
en  fil  pur,  de  duvet  de  cachemire.  Le  chMe  hin^ 
dou,  qui  se  fabrique  aussi  à  Paris,  ne  se  distin- 
gue du  cachemire  français  que  par  la  chaîne,  qui 
est  en  fil  bourre  de  soie  ou  /aniaisie,  matière  à  la 
fois  plus  molle  et  plus  économique.  Ce  châle  est, 
en  général,  à  la  portée  de  la  classe  moyenne;  il 
imite  le  cachemire,  et  ne  manque  pas  de  solidité, 
mais  il  a  moins  de  couleurs. 

Lyon,  qui  a  créé  le  genre  hindou,  excelle  aussi 
maintenant  dans  les  châles  Thtbet^  dans  lesquels 
la  trame  est  un  mélange  de  laine  et  de  fantaisie. 
Paris  et  Lyon  fabriquent  aussi  une  grande  quan- 
tité de  châles  de  laine,  particulièrement  pour  l'ex- 
portation. Nîmes  produit  encore  à  meilleur  mar- 
ché, et  rivalise  en  ce  moment  avec  Lyon  et  Paris 
dans  les  tissus  simples  et  peu  coûteux  pour  la  con- 
sommation intérieure.  Cette  ville  emploie  pour  ses 
châles  la  bourre  de  soie  pure,  le  thibet  et  le  co- 
ton; un  petit  nombre  de  fabricans  font  aussi  des 
châles  en  laine  pour  l'étranger  et  quelques  dé- 
partements. 
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Efi  génénl,  le  ehâle  carré^  6|4  oa  7i4,  est  en 
favêur;  qtNitti  au  cfa&le  tont-4i«»fiEiit  kmg,  que  l'on 
porte  en  firisant  ressortir  nne  pointe  tombant  sur 
le  milieu  des  épaules,  il  ne  se  soutient  plus  guère 
que  pour  les  mariéesdé  province.  Les  cachemi- 
res français  se  vendent  de  aoo  à  4oo  francs  les  6i4. 
et  les'  longs,  de  3oo  à  600  francs.  Les  hindous 
Tont  de  60  à  1 5o.  Les  thibets  sont  au-dessous, 
et  valent  de  s5  à  76  francs.  On  estinie>  en  géné- 
ral, qoe,  éûms  les  cadiemires,  la  façon  est  de 
lao  francs,  c'est-à-dire,  d'un  einquième.  Les  ca- 
chemires de  rinde,  qui  ont  été  long^temps  prohi* 
bés,  et  que  nos  marchands  ne  se  sont  procurés 
qu'avec  le  secours  de  la  contrebande,  ne  paient 
plus  maintenant  qu'un  droit  de  ao  pour  100  qu^on 
élude  encore. 

Depuis  l'exposition  de  1827,  la  fabrication  des 
châles  a  fait  de  grands  progrès  ,  soit  dans  la  per* 
fection  du  travail,  soit  dans  rabaissement  du  prix 
de  3o  à  4o  pour  100.  Parmi  les  industries  qui  ho« 
Dorent  les  fabriques  françaises,  celle  des  châles 
est  justement  appréciée  sur  tous  les  marchés ,  et 
même  en  Angleterre,  où  nous  obtenons  la  préfé-« 
rence  sur  tous  les  fabricans  étrangers.  Les  fabri* 
cans  à  qui  la  France  doit  cet  honneur  sont 
principalement  MM.  Deneirouse ,  Bosquiilon  , 
Iley,Gaussen,  Giraud,  Hébert,  Hennequin,  etc. 

Au  nombre  des  châles ,  on  comprend  encore 
aujourd'hui  tous  les  mouchoirs  et  les  fichus 
que  portent  les  jeunes  filles  et  les  femmes  des 
classes  ouvrières  et  qu'on  fabrique  en  coton, 
en  soie  ou  en  laine,  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Rouen,  à 
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^ainlrQi^ittmi  «iC>;  de  ftorte  Hu'îii  n\»K  pM  (Mile 
4'établir  d'i^iie  tQMièra  préciie  Ja  Hatittiqua  da 
celto  |]^rilW<i»t^  induatrîe.  Yoim  p^urtaftt  quelqiaaa 

.  M,  I>eiifÂrou8e;«.dtt  (en(|iKètè  de  i834)  quHl  af 
fabriquait  k  Paril  «nviron  pow  IS iwllî<Mia  deçà* 
çbenîr^  irançaî».  Çuîi^Atit  JM.  Hefidieqsakiy  la  £»« 
hiviq}^  ^e^  ehSAm  emplipterak  iQ|Ôoo  ouvriisps  0% 
ii5|0oo  per«oniie6y  «ft  oomplajH  ledbolsmea,  Im 
famp^s^t  Icts  ebf|iiitS4  £Ue  prodairaît  aa^ooo^oOQ 
da  £paPQa  4  dont  plua  de  la  moitié  alimenterait 
r»pQrbitiQnv  qi»é  radi»ÎQU|trat&oil  daft  cbùanes 
Q\sm^  de  U.fpanîère  adivanto  a 
Ç^^les  de  h\ne^  wrto^X  ï>our  TE** 

pgQe»  la  3elgiqud»)^Stat^'yiiîS| 

TAngleterre,  rÂllemagne^  etc.  •    .       4w^i6/m»d 
Cbalôîi  de  ça^ïberti.re .  ^    i^.    .    •   *  957»Oioo 

Châles^et  mofichoir^  de  ootOQr  wr-' 

tout  pour  l'Ëspagpe,!^  Ètata*Uiûa^ 

le  Brési),  le  Mexique  çt  h  G^^de- 

loupe.  ,/«.«.»«•,.       6476,09^ 
Châles  et  mouchoirs  de  soie,  surtout 

pour  VAoglet^re  ,  ...,..',  i94»Qoa 

Tbtah  «   »   »   .   .     11,4^3^00 
C'est«à*dlre)  plus  de  ti  mtltions  de  ffancs,  va« 
leur  ofllcielle.  '     ^ 
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VINGT-DEUXIÈME  LEÇON, 


6éttiee4aStiiarfm7. 


SoKMuu  :  Industrie  dertonss  et  des  uàs.  —  T*osUion  tpéciale  cbe  cette 
IndaBlrie.  .-->  Alêèiiee  é&  t^gnsrtgnemens.  «^  Origine  de  U  matière  pré- 

exportations  et  importmioitt;  fabdqmss;  onyriers. 


Mëssieitbjb, 

H  y  â  peu  d'industries  sur  lesquelles  nous  possé- 
dions Tooitts  de  retiseîgnements ,  et  je  vous  de- 
teânde  iFâvance  pardon  du  peu  de  précision 
quîâuront  aujourd%uî  mes  assertions  et  mes  chif- 
firesi  iéçpendant  îa  manufacture  des  fils  et  des  tis- 
sus de  lin  et  xle  chanvre  est  répandue  en  France , 
en  TlusSîe ,  en  Silé^îe ,  en  Saîce ,  en  flotlande ,  en 
Rafie,  tAi  Bspàgne ,  en  Egypte ,  en  Aiigletetire ,  en 
Ecosse,  en  friande ,  «n  Amérigue  >  etc.  Ce  man- 
que deifoouments  tient ,  aatis  ^ute ,  à  ce  que  ces 
deux  iwJa^tt^esitirVnt  pas ,  tcwïméles  autrêà ,  deè 
ceftftres  et  fiibrîctffion,  et  qu'elles  sont  éparpillées 
par  petits  atefierstîahs  tes^^rfflês  «tfe  campagnes, 
dtf£êr&M  en  «éla  'totljtemetit  4e  * Wndtistrîe  des 
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draps ,  par  exemple ,  et  de  celle  des  ttssus  de  co- 
ton. C'est  ainsi  que  la  fabrication  des  batistes , 
dont  le  produit  s'élève  à  17  ou  1 8  millions  de  fr.^ 
est  disséminée  dans  les  caves  de  quelques  villages^ 
d'où  les  paysans  portent  les  tissus  à  la  halle,  ou 
chez  des  marchands  auxquels  ils  ont  l'habitude 
de  vendre. 

Cette  industrie  ne  peut  espérer  de  perfection* 
nement  que  par  l'application  de  la  mécanique  et 
de  la  vapeur  au  ûlage;  jusqu'à  présent,  la  diffi- 
culté est  d'obtenir  des  fils  d'une  égalité  par* 
faite  et  en  même  temps  d'n ne  force  proportion- 
nelle. Napoléon  avait  promis  un  prix  de  un  million 
à  celui  qui  inventerait  une  machine  capable  de 
fournir  des  fils  de  Un ,  tels  que  les  réclament  le 
plus  beaux  tissus;  mais  le  problème  n'a  pas  été 
résolu  en  France  ;  ce  sont  les  Anglais  qui  en  ont 
trouvé  la  solution ,  et  ils  possèdent  aujourd'hui 
trois  grandes  filatures  mécaniques  :  l'une  d'elles, 
celle  de  M.  Marshall ,  est  surtout  remarquable  em 
ce  qu'elle  donne  une  valeur  nouvelle  à  l'étoupe,  ea 
la  transformant  en  fils  d'une  finesse  extrême  que 
nos  fabriques  du  nord  et  de  l'ouest  importent  pour 
en  faire  des  tissus.  Il  n'y  a  pas  long^temps  que 
quelques  filatures  nouvelles  se  sont  élevées  dans 
notre  pays  ;  le  département  du  Nord  en  possède 
plusieurs  qui  sont  aussi  perfectionnées  que  cel-* 
les  de  la  Grande-Bretagne.  Au  reste ,  nos  voi- 
sins d'outre^mer  soot  jaloux  de  conserver,  sur  ce 
point  important ,  la  prépondérance  que  leur  a  as- 
signée leur  génie  mécanique,  et  qui  leur  vaut  ac- 
tuellement des  millions^  Iionsque  j'ai  vpulu  juger 
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par  moMioéaia  de  l'état  de  cette  îttduslrie  da»^ 
mon  deroier  voyage  em  Angleterre,  où  n'a  pas 
Todu  me  laàiseF  eplFW  malgré  mes  instances. 

En  Frànee ,  b4>iis  aiMis  tous  iru  par  les  deox 
dernières  expositions  que  daiis  lia  période  de  1  S^'j  k 
iB$4  9  l'indiistHe  qui  inet  en  valieur  le  dianvre  et 
le  lin  n'o^e  pour  ai|isi  dire  aucun  progrès.  Le  tis^ 
sa^  de  la  toile  oviHome  ise  borne  ^n  général  à 
^atisliire  amc  besoins  des  loctfilé^;  la  fabiiqiie  de 
Lisidox  cepandaat  acberché 4  s'ouvrir  des  c(ébou<<» 
ebés  da|»  k  tsAik  ;  la  jHnisI^  et  les  €6ces  du 
Bof d  «endefit  beatieoap  j^kis  s«r  lemarekéde 
Dans.  Les^  toiles  de  Beau^ais,  demirhollande ,  les 
e4MitUsdeLa¥al,iestksm  dePidai^dieètdelf  Artois, 
leliiigede  taUe  damasséou  «qdiii*<H)t  pas  «toenu  de 
€o«soiiitnati«ii'plii#étendtie.  QuaM  à^nc^batis^s^ 
eites  p'ont  pas  de  rivales  e^  Europe ,  et  elliss  cou- 
timMnl:d[*è^e  mieeiiporlatiojaLde  i5à  i6miUions. 
GeMe^sportaDioofifeêt  «inatûtemie  p^K*  les  impres- 
^oos  qui  k»  ont  conatttiDmetit  fait  i^edbercher 
Mrfeêut  en  d'A.mé^^qBe. 

f^  kftre  cause  'mêœ  missi  6«ir  la  ient^^^ir  dee 
paaf^^  cetee  Industrie  ^  6'est  ia  rareté  d^  ma«* 
tîèms  prMMèves  4]ai  «éeessile ,  en  Franee  du 
moins,  la  supression  du  travail  pendant ^mseieer^ 
ttdne  partie  dke  l^année.'Ëa  ioutre,  fes'tl^ns  de4io- 
ton  £m€,  par  leii»s  n^mbpettiés^  vatiiéfés  et  ieiir 
^Bteéniie  bon  «aareiié ,  uiie  XeatïiiÀe  ccMu^neuieâ 
tooS'  cettK  de  ]e^nifm  et  <le  Mêé,  isfiû  ont  auf»i  à 
lulter  <|vec  ia:  proéMMiNi  enropéeone.  En  effet  ^ 
loxhancrre  >et  lejin  cçcAsseM  partout  i^a  ftusÂe.^ 
à  elle  seule,  en  produit  des  masses  élûmes ^ et 

Blanquii  HH 
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partout  ailleurs  en  Europe;  en  Silésie^  en  Saxe^ 
en  Hollande ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  Ecos^  et  en  Irlande,  les  paysans  peu- 
vent filer  et  tissor  il  bon  marché  pendant  les  lon- 
gue veillées  de  l'Jlîver. 

Les  dianvres  de  France. peuvent  être  partagés 
en  deux  grandes  classes  :  en  première  ligne,  ceux 
de  Champagne,  de  Bourgogae^  de  Picardie^ 
d'Anjou  ,de  Touraine ,  d'Alsace;  en  seconde  ligne, 
ceux  de  Bretagne ,  de  Normandie ,  du  Dauphiné 
etd*Aavergne.  Parmi  les  pays  étrangets  que  nois 
avons  nof&raés ,  la  Russie  est  celui  de  tous  qui  tire 
le  plus  grand  parti  du  commerce  du  chanvre.  La 
Russie-Blanche  et  l'Ukraine  fournissent  les  mdl« 
leures  quaUtés ,  et  le  gouvernement  attache  b^oi* 
coup  d'importance  à  ce  que  ce  produit  entre  dans 
le  commerce  dans  l'état  le  plus  parfait.  Les  ports 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Riga  en  font  annuel- 
lement des  exportations  considérables.  LesEtats* 
Unis  font  aussi  de  très  grands  prit^rèa  dans  celte 
culture ,  et  aujourd'hui ,  ïkon^eeoimmnt  il  n'est 
plus  question  d'importations ,  mais  Inen  d'expor- 
tations«  On  dit  même  que  les  variés  de  Massa« 
chusset  sont  aussi  esthnées  que  les  men^s  quaUtés 
du  chanvre  russe. 

Les  lins  les  plus  renommés,  en  France,  sont 
ceux  d'Anjou ,  de  HautetKormaadie ,  de  Picarike^ 
de  Dieppe  ,de  Fécamp ,  de  Douai ,  de  Lille  ;  ceux 
de  quelques  localités  de  la  Bel^ue  sont  ausû 
fort  estimés.  La  Russie  ne.  fournît  guère  que  éQ& 
lins.durs  pour  la  &brîcatkm  des  grosses  tc^ks  oa 
des  cordages. 
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Maintenant,  Messieurs,  je  vais  vous  indiquer  le 
peu  de  documents  statistiques  que  j'ai  pu  recueil» 
lir  sur  l'industrie  des  tissas  de  chanvre  et  de  lin 
en  Angleterre  et  en  France.  Pôtir  l'Angleterre  , 
j'ai  eu  recours  à  la  statistique  que  vient  tle  publier 
M.'  Porter. 

La  fabrication  delà  toile  est  depuis  long-temps 
chez  les  Anglais  1  une  des  indiistries  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  protégées  par  le  gouveme- 
nement.  En  effet,  Guillaume  III  ne  craignait*pas, 
dans  le  17®  siècle,  de  prendre  des  mesures  pour 
supprimer  la  production  des  laines  en  Irlande , 
afin  défaire  fleurir  le  commerce  des  toiles  en  An- 
gleterre,  et  ,  jusqu'ea  i83o,  une  prime  a  été  payée 
aux  exportateurs  de  ces  tissus.  Malgré  la  concur- 
rence de  la  soie  et  du  coton ,  les  exportations  an- 
glaises se  sont  constamment  accrues ,  grâce  à 
à  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur.  En  i8ao, 
on  en  comptait  plus  de  36  millions  de  yards 
(  I  yard  3{4  d'aune  de  Paris),  sur  lesquels  plus 
de  112  millions  d'importation  irlandaise;  en  ]83o, 
l'exportation  était  de  60  millions,  dont  le  quart 
avait  été  fourni  par  les  fabriques  d^  l'Irlande.  Les 
moulins  à  filer  le  lin  ne  datent,  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  et  en  Ecosse,  que  de,  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  mais  en  18 1 4  9  plusieurs  fabriques  furent 
ouvertes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  pensa  au 
lissage  mécanique,  et  aujourd'hui,  les  Anglais 
sont  encore  fort  arriérés  sur  ce  point.  La  ville 
de  Pundee ,  en  Ecosse ,  a  vu  l'industrie  du  lin  s'ac* 
croître  d'une  manière  notable  depuis  i8i5;en 
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e^^%^  rimpoPtation^  dans  ,oâlte  i^ilU  ^  j  a  stihl  la 
progression  suivante  . 

Eri  i;8i$^    3/)od  ta»iie9  ; 

ËQ  1 83 1 .,  1 5fOOp ,  &i#p  lesquels  il  f  mf^%  df^o^o 
de  chanvre; 

En  i833, 18,777  tonnes  de  lin  et  3^38ode  cbav 
vre. 

Le  perfecilôhnetnénf  des  rii^cfiines  est  cause 
de  l'îttiportàtiôn  eonsîdéràblé  dé  filés  que  les  An- 
glais foht  actitelièmehi  en  Irlande  et  tnême  eti 
FfUtice,  qtiî  eti  a]re^li,  en  i834 ,  64,^066  kîL, 
et  cependant ,  jiisqu*îçi,  TAfigleterre  avait  con- 
startimetit  tiré  de  l^étrahger  le  fil  dé  lîn  qui  âli- 
riientë  ses  fabriques.  Ëh  18^7,  les  tisseurs  ah- 
g;lais  employaient  éhéoré  4  tnîlUon^  dé  livres  de 
fils  de  Pétrangërj  cette  cori^ommatîon,  en  i834, 
îl'a  pluâ  été  que  de  i,Soo,o'©6  livrée,  ou  679,000 
kilos.  Le  prînélpàl  débouché  des  toiles  anglaises, 
efet  là  république  dès  Êtè^ts-Unis.  Éri  i854,  Tex- 
portâtion  a  été  d*envirou  26,000,000  dé  yards,  oii 
!i4,oôo,09o  de  mètres,  valant  environ  !i4^ooa,ôoof. 
(valeur  déclarée).  Mais,  comme  nous  l'àVons 
'  dit,  c*est  en  France  que  fés  Atiglâls  viennent  s'ap- 
provisionner dé  cette  fitte  tollede  qualité  supé- 
rieure que  h6U&  àVons  nômtnëe  batiste;  ilshoûà 
eti  dertiandëiil  de  70  k  80,000  pièces  par  ah.  Toute- 
fois, que  nos  labrîcants  y  prennent  garde,  les 
J)erfectidàneraents  rdécaniques  d'ôutré-Manche 
péuveht  leur  ftiiré  uh  jotir  tirte  redoutable  côn- 
éùrretiiîe.  Les  Itideii  oriéhtâleîs  fie  sôtit-elles  pas 
devenue^  lé^  tributaire^  de  nos  voisins  poW  le$ 
ptUs  belles  mouiselineâ.  *  1 
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Y^m  4M(Mit«mAt  la  novibre  4m  «aoitfa^uiyat 
de  toile  en  activité  àfi^s  tout  le  roynuoQe  ttifti|,et 
eelui  deg  ouvriera  qu'elles  emploient  s 
AogUtorr^i   ^i5a  inaiiufdotiHret* 
6>ooo  Qi^vriers* 

Sco^»  170  i|ian|i4^taraa4 

.3i4<^  0iivri#i^ 
iQiOQo  ouvrières» 
Irlande  t         .  ,a$  maûujbcturosi 
iieo9  opvriw*       > 
21,700  quvrîérfss* 
En  tout,  347  manufacturas. 

61,100  ouvriers,  çtouyîrièfcp. 
,9tir  les  i5a  ipami^etures  dlA^glet^rre^  y9rk  1 
W.  et  N*  Hidingi  çn  qnt  68}.  I>pr#et«  5|  ;  Lanwtr 
tre^  i8|i^(So(naier$^t,.i3. 
.    En  Fr^ne^  les  iqppor talions  a|:  Kes  exportatioi^ 
ont  suivi  ia  prof  ressien  suivante  : 


Années. 
i8a;i 

i83e 
i833 
i835 


no^Qrtatfoiis.  exportations. 

36,oop,oeo  fr.  3o,ooo4oao. 

39»Q0O,09O  :i^fiQQ^QQQ^ 

3o5fN)0|eoo  ^5îooot,jOQo« 

j8|Opp,oop  3o,ooO|Ooo« 

&5,oc|o,ooo  a7,ooO|Ooo# 

ay^oppipoo  !i|9,ooo,ooa 

Il  est  diffiqile  de.  vous  daiH^er  le  nopfibr^  des 
ouvriers,  car  Ja  plupart  d'entre  eux  Ipnt  delà 
toile  quand  ii^  j^'oi^t  pas  a^ftfe  cHpse  à  faire#  Un 
déposant  ^  dit ,  à  l^octia^iQ^ii^  ^^enquete,  que  «ette 
industrie  occupait  en  France  i  million  d'hoffiip^af 
mais,  sans  aucui^  douote,. c'est  là  un .cl^i^e er-* 
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rené;  un  autre  s^'eÈt  cohtemë  d'en  mettre 
4oo  mille  :  en  un  mot,  nos  bommës  spéciaux  ne 
savent  pas  grand  chose  sur  ce  point.  Quelques 
renseigneitiaits> imprimés  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux, car  mon  honorable  collègue  M.  Charles 
Dupin  a  dit  quelque  part  qttequelques  faiseurs  de 
statistiques  avaient  pris  dans  de  vieut  cartons  des 
réponses  destinéesi  à  Chaptal ,  en  1806  ;  et  le  gou- 
vernement lui-même  ne  peut  donner  que  des  ré- 
sultats d'il  y  a  Sou  6  ans.  En  somme,  je  crois  qu'il 
est  impossible-  que  la  France  possède  plus  de 
a4  mille  ouvriers  occupés  au  travail  des  tissus  de 
chanvre  et  de  lin. 

A  la  dernière  exposition ,  les  filés  de  M.  Sa- 
gUo,  dans  te  Haut^^Rhin,  les  batistes  de  M.  Ter- 
wangne  «-  Paymans  et  Fournier ,  de  Paris  ,  les 
toiles  façon  Hollande  et  les  mouchoirs  impri- 
més en  bléu^  à  double  face,  à  llnstar  des  fou- 
lards, le  linge  de  tablé  de  M.  Aulôy,  àMarcigny 
(Saône-et-Loîre),  les  toiles  à  voile  de  MM.  Bou- 
cher-Villegaudin  et  de  M.  Portheu  et  Tellot ,  à 
Rennes  ;  de  M.  Poisson,  à  Landerneau  (Finistère), 
et  enfin ,  les  coutils  dte  M:  Delaunay ,  à  Laval 
(Mayenne )  sont  les  seuls  qui  aient  mérité,  non 
pas  une  médaille  d  or,  rhais  la  médaille  d'argent. 
Toutefois ,  il  est  bon  d'ajouter  que ,  grâce  à  Hm- 
pulsion  donnée  par  M.  Delaunay ,  Laval  est  tou* 
jours  la  pHncipale  fabrique  des  coutils  qui  égalent 
les  plus  parfaits  de  TAngteterre,  et  qui  ont  beau- 
coup contribué  à  diminuer  l'importation  des  cou- 
tils étrangers. 

Ceci  prouve  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de 
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nos  compatriotes;  avec  on  peu  plus  d'émula- 
tion, nous  lutterons  pour  les  toiles  à  voile,  pour 
les  batistes ,  pour  les  coutils  ;  mais  il  ne  faut  pas 
nous  dissimuler  que  pour  les  toiles  de  ménage  et 
le  linge  de  table  nous  avons  une  terrible  concur- 
rence en  Saxe ,  et  que  d'ailleurs  l'usage  de  la  toile 
disparait  et  fait  place  k  des  tissus  analogues  en 
coton.  Du  reste  ^  notre  législation  ne  peut  que 
contribuer  à  la  déchéance  des  toiles  en  France;  il 
me  suffira  de  vous  dire  que  la  loi  du  17  mai 
i8â5amis  un  droit  qui  peut  varier  suivant  les 
qualités  de  3o  fr.  à  700  fr.  les  100  kilogrammes. 
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XXHI<  £T  JLXll^  I^BÇON . 


Séiuncei  dn  8tf  m«n  et  du  4  nyril  1897* 


SomiÂiiB  :  De  quelques  niDusTEtES  PAiiisiEmiBS.— •  Hbubus.  —  Isfnjf- 

UESS  DE  MUSIQUE.— PATIEES  PEI5TS.— PEOBUITS  CHOIIQUES.  —  BeORXES. 
—MaEBABRIE.— Armes.— PLÀQU^»BlJOUTEEIE.^HoaL06BElE.*LlTHO- 
6EAPHIE.— COUTSATUES  DE  LAINE  ET  DE  COTOH^— CWAyELLEBIE«~FLEUmg 

ÀRTiFiciELLEt.—GoEDOlWERiE.— Quelques  autres  udustriss— Ctraj^e, 
^Caoutchouey^TabUtterie^^Corseis,'^  Bofmettf-^ChapeMUF,  ^Para- 
pliftM>— ^figfitfif.— Onfraget  à  coasuUer. 


Messieurs, 

L'industrie  parisienne  occupe  un  rang  distingué 
dans  l'industrie  française,  non  seulement  à  cause 
de  son  importance  relative,  de  son  accroissement 
constant  et  de  ses  succès  incontestés,  mais  encore 
parce  qu'elle  est  comme  l'éeole  normale,  ou  si  Ton 
veut,  l'école  polytechnique  des  ouvriers  français. 
Ce  n'est  pas  la  plus  fisKrile  à  étudier,  à  cause  d'une 
infinité  de  détails  dont  il  faut  tenir  compte  ^  et 
comme  toute  classification  un  peu  rationelle  est 
impossible,  je  placerai  les  unes  à  côté  des  autres 
des  industries  qui  n'ont  aucune  analogie;  la  £a- 
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brique  des  meubles,  par  exemple»  à  côté  de  celle 
desagraffes  ou  bien  à  côté  de  la  fabrique  des  pia- 
nos, ou  ^es  éTentails,  ou  des  armes  à  feu.  Le  pro- 
duit total  des  diverses  industries  parisiennes  réu- 
nies est  évalué  à  5oo  millions;  et  comme  cette 
masse  de  valeurs  est  presque  exclusivement  pro- 
duite dans  les  boutiques  ou  dans  les  chambres,  il 
m*a  été  très  difficile  de  trouver  des  renseignements 
statistiques  exacts.  Chargé  par  le  gouvernement 
de  faire  un  rapport  sur  l'industrie  parisienne  à 
propos  de  l'exposition  de  18349  ^^  "'^^^  qu'avec 
la  plus  grande  peine  que  j'arriverai  a  découvrir 
quelques-uns  des  résultats  que  je  cherche.  Quel 
est,  par  exemple,  le  nombre  des  ouvriers  employés 
avec  tel  outil  ou  telle  branche  de  travail?  T/admi. 
nistratîon  n'en  sait  rien,  ni  moi  non  plus!... 

£a  effet,  l'industrie  parisienne  n'étant  pas 
comme  celle  d'Elbeuf  ou  de  Mulhouse,  cantonnée 
dans  des  ateliers  dans  lesquels  le  recensement  est 
possible,  le  gouvernement  qui  semblerait  avoir 
plus  de  moyens  de  recudllir  des  détails  précis,  se 
trouve  lui-même  sans  documents,  et  ceux  que 
M.  Chabrol  a  publiés  ne  peuvent  être  considérés 
que  coitome  l'essai  d'un  travail  qui  est  encore  à 
faire. 

Je  commence  pour  ainsi  dire  au  hasard,  en 
prenant  le  premier  mot  qui  se  présente  sur  mes 
notes.  Toutefois  et  avant  tout,  constatons  comme 
idée  générale,  que  l'industrie  parisienne  se  distin- 
gue par  la  perfection  des  produits,  l'habileté  et  le 
goût  des  ouvriers;,  car  im  ouviîer  de  Paris  en  vaut 
ordinairement  deux  de  la  province  ou  d'ailleurs, 

Bitnqui.  ^ 
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fet  d'un  mité  «6té  ^  on  né  laoràil  au:  prouver  Init- 

ikiià^i  gmcffeilx^  iUéfei  frâit  qu'à  Par». 


CHALES. 


Je  voiis  ai  dit  qUe  tes  pltr»  bcîmx  tMW*  AWft- 
çais  se  faisaient  à  iPariâ;  ittalS  Côttttfréf  ai  c<msft«té 
à  cette  industrie  Utie  fe^  tcmtié^tîc¥*j  Jè  ^ie 
borne  à  lâ  rappelëf  îd  ptrur  tnétttOife. 


lfEtJBX.ES.        i 


Littdtistfie  ^s  ttie?uWés  ed  pem*é^^^  te  ^tos 
pàVfeiènfré  de  toutes  feelles  dowt  j'fti  fe  ymi*  pwkiTj 
car  cWl^rfà  tjtri  AïéUbIc  le*  gi^à^detttlll*  4e 
pf ovihc-e/feinrf  qtté  ByaiHi<î)Wp  «éè-  #iohi6ë  étrâli|;ers 
or<!RWalf ëmërft  jàlotbc  de  fHttséciér'  tWttt  IMM  tai- 
fiKtâtfôtits  "dés  éé^àÂtillt^^  '4ii.bD«i'^tr^â)Qffçdk. 
Lé  pfddirH  ti6YâlVt«  U  fobl4«etiiNi  jieiiit  s^f«r  à 
iSlctAÏÏktnÉ;  lé  Siégé  ^l^ëMéxc)ifi^9«VMlitUdioé  te 
ftHibow!^  SaHtrt-ÀtitèîHe.  ;  i      .  .  , 

été  réfïlafquâfWei  que  soi»^  1%  fK]iiftt  dcpiiriiief  de 
l'exécution  inaniielie.  La  marquetterie  et  letife^s 
de^  cônîeur*s  Vatîiéès  y  j6uài€fiit  imft^gWïlhd  rèle; 
quefqoes  ^po^nts  méiïire  a^fifîëfit-Kppelé  A  tè«r 
secoiTTs  le  enivre  jaune  ei  léééiiv^*^  réttgi;  màfe  il 
lès  avaient  "répandus  sans  beatfcoupd^è'»d^ernè- 
Stienf .  ÏI  se  sôrit  surtout  édartés  ^eièiii^blAitddfes 
'  ^gahtès  dadsià  fabt^ie^tiow  d*  fftètrtbftes^à^^^ 
iïoris  èh  ogives ,  eii  ttmchicdfifHè^,  '«^ftite  «)*«4e 
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fehre  \m  foi  rMkiile  k  nwA  4v|$  fttftquia|  m  ^ 

Les  meubles  du  faubourg  Saiiit*Ai)tK)404  9PtP9, 
grand  d^6uit  de  epaCedtÎQO  ;  U$  n'dffroQtwt  pas 
ittie^dës  atfflrieftiiôtoJMrei^  ii5^  gn^nd  air^  ^t  1^ 
voyages  Mr,«çr;  o^  ti^t  sal|S;dout0  ^  ^  Irop 
gratidel^veti  dd  p)ac«g0.  JU»  ADglm$»  qu|  q^ 
bniient  pas  par  lâgou^font  1a  pliipart  de  kum 
meubloB  mafiâfi,  et  ik  peifvtiUi  1^  .<x>pfi«ri^  ieur^ 
TaîsMans  sans  oowir  les  tnénjéâ  ri^iifùi. 

I^a  dlminutiosi  t^et  tarife  a  pui^^Hunent  pc^ntrii- 
Lue  à  augmenter  rimportatioa.det  boi$  ^xptiqup^  \ 
aussi  ^-t-oq  remarqué  un  graiàd  progrès  dans  la 
fabrication  depuis  quatre  ou  cinq  ans;  progrès 
qui  s'explique  encore  par  celui  de  la  civilisation  ^ 
qui,  en  faisant i^eutir  les  avantage» et  leA  besoins 
de  la  propreté 9  a  rëpdu  îndispeftOfliKlè.  Temploi 
d'une  plus  grande  qâantité  de  meidilâft  élégants 
et  commodes. 

Toutefois  il  reste  çacore  des  progrès  k  feire;  on 
peut  surtout  adressa  à  Tindustrie  d0&  ipetibles  le 
reproche  de  ne  yMi^^varier  assez leaJadis. dont  elle 
se  sert.  L'on  ne  Voit  partout  quedej  l'adGijdu  et  du 
palissandre^  mai^«»rloiït  de  l'acajoy;  et  cependant, 
il  y  a  dans  les  Ipréts  d'Amérique  un  nqmbre  consi- 
dérable d'autres  bois  d'une  qualité  souvent  su- 
périeure^ offrant  des^  nuances  aussi 'ri€^e(S^  tbiesAm 
glais  ont  déjà  tiT!e  quarantaine  d'espèces  dont  ils 
se  servent  plus  étitftoins.  Nous  reprqchiohs  tout 
à  l'heure  à  nos  fabricants  rintroductton  du  genre 
chinois,  nous  aurions  pu  en  <li^<g'Autant  de  celle 
du  genre  antlqu«>  tout  aussi  ridicule  que  le  béo-  ^ 


^ 
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'  tisme  de  ceux  qui  ont  mis  pour  eiiaeîgiie  :  «  Ici 
on  confectionne  les  meubles  à  Fan  tique  dans  le  goût 
le  plus  moderne  1  » 

La  fabrication  dès  meubles  gagne  les  ports  de 
mer;  lef  produits/  sont  plus  à  la  portée  des  besoins 
de  la  marine  et  de  Texportation  y  et  lès  bob  y 
sont  moins  chers  qu'à  Paris.  Le  Havre,  Nantes, 
Bordeaux,  Marseille,  etc.,  ont  commencé  une  ri* 
valité  dangereuse  contre  laquelle  les  Parisiens  ne 
pourront  lutter  qu'à  force  de  goût  et  d'habileté  ; 
quelques  ouvriet^s  s'en  sont  déjà  aperçu  et  le  pu- 

^  blic  a  apprécié  leui^  efforts. 

L'importation  des  meubles  en  i835  s'est  ré* 
partie  de  la  manière  suivante  : 

d'Angleterre   •    •    •  2^19^00  fr. 


Belgique  •    » 

.    •    76,000 

Suisse  •    .    • 

•   •    4â,ooo 

Hollande  •   • 

.    .    19,000 

Allemagne    •  \ 

»    .    17,000. 

Espagne  •    *    « 

•    1^,000 

Sardaigne    •    . 

.      ISiOOO 

Autres  pays  «   , 

.  •  a8^,ooo 

En  tout    f    .   . 

»   •  686,000 

Les  export 

ations  ont  été  : 

pourlesEtats-Unis  :. 

•    .     189,000  fr. 

Angleterre  •   • 

.     175,000 

Turquie   •    •    , 

•     160,000 

Suisse   •   •   .    • 

•     i5o,ooo 

Allemagne   «    , 

.     i36,ooo 

Portugal  •   .    . 

•     122^000 
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Autriche  •    •   •   •      X  19^000 
Belgique  •    •    •    •      ii4«ooo 
Autres  pays  *   .    ,      744*000 


En  tout  ....  1,907,000  ; 

INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

A  Tindustrie  des  meubles  succède  naturelle* 
ment  celle  des  instruments  de  musique,  en  tête  de 
laquelle  je  placerai  la  fabrication  des  pianos.  Les 
instruments  sont  de  plusieurs  espèces  :  les  instru-- 
ments  à  cordes,  pianos,  harpes,  guitares,  etc.; 
les  instraments  à  archet,  violons,  altos,  basses, 
contre-basses;  les  instruments  à  vent,  clarinettes, 
flageolets ,  haut-bois  et  bassons ,  orgues  expres- 
sifs ;  les  instrumens  en  cuivre,  cors,  trompettes, 
ophicléides,  trombonnes,  cornets,  etc. 

Cette  branche  d'industrie  est  originaire  d'Al- 
lemagne; mais  elle  est  devenue  française  par 
le  talent  de  no^  fabricants»  surtout  depuis  que 
les  hardis  novateurs  qui  oqt  fait  la  révolution 
française  ont  justement  apprécié,  à  Tinstar  des 
législateurs  de  lantiquité  ,  l'importance  de  la 
musique  sur  le  caractère  et  la  civilisation  des 
peuples,  en  créant  le  conservatoire  de  musique , 
cette  pépinière  d'où  sont  sortis  nos  plus  grands 
artistes.  La  musique  instrumentale  s'est  accrue 
en  raison  de  l'affluenco  des  amateurs  ,  et  le 
nombre  de  ceux-ci  a  naturellement  augmenté 
la  fabrication  des  instruments.  Les  chiffres  sui* 
vants  donneront  une  idée  de  cette  marche. 
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(       ImporlatioBS.       SxporCations. 

i8a3  .    .    .    64,^00  fr.  .    .    .  4^6,000  fr. 
1827  .    .    .  jb6,ôpo  .  •    .    .  474>ooo 
i833  /   *   <   56,000  .    .    .' .  i^99,ooo 
i855  .    •  •    36,ooo  .    -    .    .  730,000 
L'importât»»  «tt  1*35»  «  été  d«,24  harpes, 
10  forte-pianos,  i  orgue  d'église  eti3,ioo  autres 
ijîalruj^epts. 

L'eiportidioQâ 

60  harpes  ..-..•   .    .   .    *    *:  3o,ooofr. 
4!oftwte  j)iatio5(î3opo(tr  la  Belgîcïite)4ïôiOod 
9  orgues' d'église ,•  \    .    .    .  ;.    .    .      9,000 
AWres^înetPum^rtts  .    ....    *    .  ^t,-ooo 

'  730,000 

ATépoque  de  îexpositf où  de  x^34,  fe  commis- 
sïon  des  Instnimeuts  de  mti^quc  s'est  trouvée  sesez 
embarrassée;  en  effet,  iH tri  ihHart  considérer  Ces 
produits  rtelatîtemertt  à  leîu*  structure,  au  travail 
èl  au  choi*  de*  matériaux  qd  tes  composent,  «I 
au^i  relativement  aux  ^ôns  ;  te  mérîtê  des  è&é^ 
<Hitants  vendit  encore  eônhpiiquèr  Itf  ^ùëèDon  ; 
fiou^  n'en  serions  janciAfs  sortis  sini  lé  secM^r^  de^ 
artistes  qui  ont  bien  voulu  m)us  prêter  Tappui  dé 
leur  talent,  dont  te  nom  seul  érst  tin  éloge  t  Ché- 
rubin! ;  Aubert,  Baîllot  et  Gàllay . 

Comme  on  ylfent  de  te  voir,  là  f  al>ricdttoti  de  cer- 
tains instruments  de  tnû^îqiie  à  reçli  dépuis  1837 
lin  grand  développement 7  dés  ateliers  nouveaux 
et  considérabtes  se  sont  étevés;.  les  plus  anciens 
ont  pris  un  nouvel  essort  j  mais  ce  progrès  doit 
surtout  être  signalé  pour  les  pianos. 
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Pianos. 

Autrefois  on  n'estimait  que  jes  pianos  fabriqués 
en  Angleterre  et  signés. Clémeûtl;  aujourd'hui* 
i'bOAQ«iir  <k  li^.  vogue  jlittwtml  m^^héà  par  la 
sn^Kjrttt  «t  le  4i|hmt  «fiptrtiaBt  à  été  non»  ^ 
fabridatttt  frailçàis.  Dam  la  dernière  expodtîooF, 
dix  coocmrrtnts  ae  aoiit  pl^ésMiiés  pour  1^  pUnos 
à  iqueiie  ;  MIL  Értrd  ^  Pleyel  et  Pape,  \b  pitenaflcs 
d'e»(reil3c,  «àiit  reçu  Miejiifi(te  récompensée  lias 
pôNios  carrés  okitëié  représentés  par  treato^^sfac 
cctocorrents  y  et  les  'pûmoi  verticauâc  p»r  àrs^ 
boit.  Cé^t,  (MMiiiie  pot»»  leschiUeS|Uttert€lieese 
désespérante  poar  le  jary^  et  des  querBnte^fioit 
concurrents  représentés  par  qontl^e-^  vingt  «««six 
ptano^  dix  artiste  otti  obtemi  des  médaiUes. 
Le  prix  élevé  des  pianos  et  celai  des  idhàles^  avec 
lesquels  les  pianos  ont  plus  d  une  ressemblance , 
sont  la  seule  cause  qui  s'oppose  aujourd'hui  aux 
-dè9éloppe«tsekits  de  ces  industries-  et  à  ft'eècroîsse- 
ineiit  de  lein%«3cportatie«is>  qtii^  peur  lespiams^ 
tie  s'élèvent  pes  aU'Klelà  de^^udqiies  centaines^de 
floMto  friaiits,  tandis  qiie  la  prbductioti  èstd^e 
^  «mlfoxi  à  a  vîîlhenis  Spo  wiUe.  Jl  l^arisi,  eetile- 
i»^xkl^l^i0oo  fÂaMswnt  oenleètsenHés  i^bn^mi- 
néerinnr  >î^ooo  à  zfMiO  ôcrvriers.  «Getf^  fffieâcAftito 
'dotddêrstt'9  sens  doute^,  et  /tripièmît  méme^  91 
iios  fabrtoants  ne  ^HmiatMit  vendre  lécws  piânte 
cpfe  3  à  4^0  francàKiaiDme  ks  lacteiirs  de  Ba^èré , 
-au  Heo  i^ôoo  à  q  et3,ooo  £r.  Mats  l'abns  qéi 
^^aiise  le  ptâsdetnal:^  è^i  l'éDornse^ceurtagede 
i6oâ  MO  fip.  e<  eséme  |diie^  qise  m  iapt  (payer  ias 
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maîtres  et  les  maîtresses  de  musique,  par  Feutre- 
mise  desquels  la  plupart  des  ventes  s'effectuent. 

Autres  instruments;  cordes. 

La  harpe  a  auâsi  reçu  beaucoup  de  perfection- 
nement dans  ces  derniers  temps  ;  nfais  ôei  instru* 
ment  s'en  va;  les  Anglais  seuls  lui  restent  fidèles. 

Nous  allioi^s  naguère  nous  approvisionner 
chez  les  étrangers' de  cordes  nécessaires  à  nos  ins- 
truments de  musique ,  et  l'on  évahie  à  phis  de 
3  millk>ns  de  francs  la  dépose  de  celles  que  nous 
lirions  de  l'Italie  seulement  ;  depuis  Idrs,  on  a  fût 
en  France  quelques  essais  qui  ont  réussi,  et  nos 
importations  ont  diminué;  niais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  ' 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  pour  les 
autres  instruments. 

PAPIERS  PEINTS. 

L'industrie  des  papiers  peints ,  d'abord  étran- 
gère,  a  été  copiée  dans  les  premiers  temps  et 
usai  copiée  ;  mais  aujourd'hui  ses  produits  sem- 
blent le  disputer  à  la  gravure  et  à  la  peinture  ; 
elle  a  fisût  d'iitamenses  progrès  depuis  la  dernière 
exposition ,  et  notre  supériorité  sur  les  papiers 
de  tenture  étrangers  s'est  accrue  en  proportion, 
grâce  aux  ingénieux  procédés  de  la  mécanique  et 
de  là  chimie.  On  est  parvenu  à  faire,  soit  avec  la 
brosse ,  soit  par  l'impression ,  des  teintes  fondues 
les  unes  dans  les  autres ,  puis  on  a  adopté  les  cy«- 
lindres  gravés  en  taille  douce,  déjà  employés 
pour^  l'impression  des  toiles  peintes,  et  l'on  a 
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obtenus  auparavwtpv  yj^ifi^mbiA§^(i&  plmieuirç 

U  iury  a  -cru  d^your  1^  r^fiçw^pen^^r  r  «»  ïft54, 
par  unwédaili^  4'or^ 

M»t  oeUes  d«  MM^  }wqaérttcii»C,Madar,(kvtiif' 
krt  et  ^mbaoltjiet  ii  Midliati8m^4xli0  de  ALZo^ 

terftfûptjrtaSîôns  en  p^rpiefs  peints  smA  nirfle^^ 
les  expaftâtk>iiss'élèirentSenTm>n^6,oo6(kik>»j 
àh  HjtïSojOéo  francs.  Les  Étàts-lîrtis >tt  w*çoitci^ 
presque  la  înoitW,  c'est-5»*dîre  près  ^87 r  ,eoù  kîf  : 
Du  reste,  voicî^lfiçautreç  cbîfïrç5,^es  plus  élevés, 

États-Unis 571,000  kilogrammes. 

Iteigkpie;    •   .    .»   .   .>  *7^oo  ^ 

'  ÂlIemftgiM' .^   *  '*  '  J 'v.- 77y^oa '-'^'^     :  .i.-     ; 

ViUea^fîcftiquesi  ;-  «    i68i<MO  •  ^^ 
.■&iiise«'   ♦'  •   '-»■•■;. '^/ ..  J^^emi        .      ■  •-  .  ^  n^ 

âtamdaîgkie  f    '•  .  \^  \  •  si^ooo  » 

Anglaferre  V   .  -.    *    ^  lao^oa  •  '    ^î  .     j 

'âurtraspfl|]f»;.  '.'  -". '.  >i  iySyobcy^.i  •  •.>        1./ 
Tofel.  *    :  ;.    .  8g9,«^*) ^ 

'Çîën  que  les  exportation^  pour  les  Êtâts-tfnlé 
soient  considérables,  fé  cfôlâ  qij^oft  |)ôbfrait  en- 
core les  augitientei*.  Ifoùr  cela  h  ^umi*.iît  qrié  l^ 
commis-tôjageurs ,  au  lïeif^cîé  s'arrêter  à  KeV- 
York  s^engageaiéent  davantage  dans  les  tei*Fèà,  et 
liientôt  l'on  verrait  iés  Américains,  qui  âimeirt 
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le  papier  peint,  en  demander  le  double  de  ce 
qu'ils  consomment  aujourd'hui, 

La  fabri^iue  des  papiers  |)eints  occupe,  à  Paris, 
environ  5,ooo  ouvriers,  dont  600  femmes  et 
ï,aoo  enfants^  et  vous  savez  que  nous  voyons 
toujours  avec  plaisir  un  genre  de  travail  qui  peut 
occuper  les  femo^es  repousséea  de  la  plupart  des 
industries.  Le  total  des  produits  a,  dit-on,  une 
valeur  de  i5  millions  et  de  18  raillions  avec  1« 
profits  des  détaillants ,  dont  Futilité  ne  me  paraît 
pas  assez  nettement  démontrée*  Un  tiers  .de  cette 
somme  est  consacrée  aux  ss^laires^dos,  ouvriers. 
Â  Mulhausen  ^  la  maison  Zçber  fabrique  aoo^ooo 
rouleaux,  et  occupe  environ  aoo  ouvriers. 

PKODUITS  CHIMIQUES.-" 

Paris  est  le  laboratoire  chimique  de  la  France; 
permettez^moi  o^laiiigage  tout  tecluiik{ue,  iL  ré- 
sume bien  ma  peoséé*  Les  arts  chimiques  sont  la 
gloire  de  Tindustrie  française;  et  je  îi'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  la  part  glorieuse  que  les  savants 
ont  prise  au  succès  de  nos  armées  révolutionnai- 
res. Depuis  quarante  ans  des  milliers  de  décou- 
vertes  ont  naturalisé  dans  notre  patrie  des  arts 
inconnus  à  nos  pères,  et  qui  sont  aujourd'hui 
pbur  nous  une  puissante  source  de,  richesses. 
Nommons  en  passant  les  noms  glorieux  dont 
nous  pouvons ,  à  juste  titre ,  nous  enorgueillir  : 
Lavoisier,  Bertholet ,  Guyton-Morveau  ,  Chaptal, 
Yauquelin,  Thénard,  Gay-Lussac^  et  tant  d'autres 
qui  ont  marché  ou  qui  marchent  en  ce  moment 
sur  leurs  traces. 


(  45i  ) 

La  chimie  et  la  mécanique  éclairent  et  dirigent , 
soit  simultanément ,  soit  réunies ,  la  plupart  des 
professions  utiles;  mais  je  ne  puis  en  ce  moment 
vous  parler  que  de  ce  qu'on  est  convenu  de  dé-^ 
signer  sous  le  nom  de  produiis  chimiques ,  les 
acides  9  les  oxides ,  les  sels  et  quelques  autres  pro- 
duits qui  subissent  uue  série  plus  ou  moins 
compliquée  d'opérations  chiipiques  ;  encore  me 
boraerai"je  à  vous  cher  ceux  dont  là  fabrication 
a  fait  quelques  progrès  dans  ces  dernières  an- 
nées. 

Voici  d'abord,  pour  Tannée  i833,  les  expor- 
tations des  produits  chimiques  fabriqués  en 
France: 

Sels  •   •    •   •    • «   •    6,9571000. 

Produits  pharmaceutiques  •    •   C    a^^^iOoo. 

Teintures  et  couleurs  .    .    .    .   .  .  2,071,000. 

Savons  ....,...••.     1,779,000, 

Oxides, alcalin,  aqides.    .    •   .    •       6a6,ooo. 

Colles 79,000. 

Produits  divers  ..•••...      209,000. 

Exportations  pouiM83S  .    .    •    •  i4,o43,ooo. 

Exportations  pour  1834»  environ.  10,000,000. 

Exportations  pour  i835,  plusde   i5,ooo,ooo. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  bleu  d'outre-mer  ne  se 
trouvait  que  par  onces  dans  les  magasins  les 
mieux  montés,  et  se  vendait  plus  cher  que  l'or. 
Aujourd'hui  il  se  vend  200  fois  moins,  grâce  à 
la  belle  découverte  de  M.  Guimet,  qui  est  parvenu 
à  produire,  artificiellement  et  en  abondance,  l'ad- 
mirable couleur  que  l'on  extrayait  avec  tant  de 
peine  du  lapis  lazuli. 
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Vous  savez  (juefoti  k  long- t€ittîpf&  employé  fé- 
carce  He  qùmqdirtà  ^ûtottM  féhtitàgé^  tét  que  c^Pist 
^ëaletnent  depûb  Irhigf  bnîi  ijuè  IW  fâfbrfque  H 
suîfate  *é  qoittiûé,  6tiî,  dâtis^  là  vaîèut  de  quefqutss 
gtaîni ,  ebùlie^t  pitfi  ^é  Jiritttfp^  qtfô  de^  Wlo* 
graùnftties  d'ëcôreê  iU  y  à  !ong*témpâ  aUAsî  qu'oïi 
âvi^t  ertrployé  l'éWoreed^iaalë  côtttttie  fSbrifug^; 
hiaiâ  ifoutesf  les  tëôtativ«  t|tt*tm  atiiit  faites  pour 
tn  extraire  lé  pf Iticifire  tdé^cat  àtàient  été  mtrti» 
leé^.  Eïi  t8î$,  M-  iJérodX  tfOûive  le.  procédé  de 
Textraclion,  et  désormais  rAmérique  peut  fions 
Tètbaër  »dn  qukiqisitiif  ou  lrottk>ir  timis  le  étendre 
trop  dier  9  noift^  iief<M«^aus«t  <;lieas  poui»  uii€  ttiar 
tière  X  premièrç  au  service  de  l'humanité  ^u^ 
fmmev  

tï  m'est  impossible  dé  passer  aîrtsi  eu  rievue 
tous  lespf  odults;  mais  sf  les  procîiictions  de  Toutre- 
mer  et  d^  (a  sàlicine  sont  éî^ceptÎQï^nelIes^  les  pro- 
grés qu^on  a  faits  pour  la  fabrication  d^una  £bale 
d^autres  ne  sont  pas'  moins' remarquables.  Je  me 
bornerai  à  vous  citer  en  masse  ceux  que  nous 
aVotis  ^ônstatéseu  i^^  dan^  la  fabrication  des 
alufii  et  des  couperoses^  déè  àôétates,  des  sels 
artrimotiiacïiùx^  du  uoir  âdiiûat,  dû  prûàsiâte  de 
potasse,  du  blêil  de  î?rûSsé,  â^ec  lequel  on  a  fait 
'd'heureux  essiâîs  pour  teindre  le  drap  ;  des  carbo- 
nate^ dééoude;  des  acides  sulfurîquè,  nitrique  et 
murtàtiquëide  ta  CéMse,  des  chromate3,  si  pré- 
'cteiix  pour  là  teinture  ;  du  borSix  j  des  essences  si 
nortibréusés  et  si  variées  ;  de  l*huile  de  ricin  ,  etc. 
Ma  tiiénrtôîre  qui ,  me  seVt  fnàt,  tpe  force  k  m'ar- 
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réMt*^  l)iétt  qvte  Mtte  ttofiMldatlire  soit  loin 
éificùt^  d'êtPÊ  eot»p)ète.  Je  rtieatiôtitiéreri  cej^en^ 
Amt  ettcoffe  Viû^tAenx .ptotédé  de  M.  Cbatv 
iêë  YhWtty,  pour  (a  pul'îFéf  Isâtion  <ks  bois  âè  UAn^ 
tare,  qiài  donne  une  poudre  prétieuse  pour  kl 
laine,  en  ce  qn'elle  dispense  d*tine  décoction 
préalable,  et  qoll  saffit  de  la  jeter  dans  la  chaa* 
ëtére  pour  iavoîr  un  bain  convenable. 

Les  savons  sont,  depuis  quelques  aïinées,  fabrr 
tjués  k  meilleur  marché,  avec  un  mélange  de  suif 
ta  de  résine;  ils  soiitfort  bons,  et  s'adrésàent  à  la 
cfas^e  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Quant 
aux  savons  de  toilette  et  de  ménage  ordinaires, 
les  procédés  de  fabrication  se  sont  développés 
d'une  manière  remarquable,  et  i  on  a  vu  s  accroî- 
tre aussi  les  exportation^.  îfoublions  pas  l'ingé-* 
nieux  M.  Houzeau-Muiron,  qui  a  su  profiter  des 
hurles  et  des  savons  tîrés  des  vieilles  eaùidù  sa- 
vonmge  et  du  dégraissage  des  laines ,  et  qui  fait 
en  inémé  tfcmps  servir  le  résidu  ^ras  de  ses  opéra- 
tions à  f  éclairage  de  la  ville  en  le  convertissant 
en  gaz. 

Kaguèf e  les  colles  de  France  étaient  loin  de  va- 
loir celles  de  nos  rivaux  ;  mais  les  rôles  s^ont  chaUr 
gés  depuis  que  nous  sommes  parvenu?  à  extraire 
la  gélatine  des  os  par  Faction  des  acides.  Nos  fa- 
.  bridants  suffisent  maintenant,  ou  à  peu  près,  à  la 
consommation  nationale.  MM.  Robet't,  Perrot  et 
Grenet  ont,  jusqu'à  présent,  lé  monopole  de  la 
fabrîcaHon  de  ïa  gélatine  employée  par  tes  res- 
taurateurs et  les  cuisinîcrâ  des  grandes  maison^. 

L'Angleterre  nous  a  long*tem|>^  fourni  toute  la 
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cire  à  cacbetisr  dq^  novis  avons  besoîa;  aujour« 
d'hui  nous  poavoos  ne  plus  lui  demander  que  les 
qualités  supérieures^  Depuis  iSig,  nous  nous  exer- 
çons à  faii;e  des  cires  qui  coulent  sansse  boursouf- 
fler«  Quant  à  la  forme^et  à  l'élégance  du  produit, 
nous  avons  réussi,  et  nous  n  ^aurons  plus  rien  à 
désirer  quand  on  aura  trouvé  un  principe  assez 
fusible.  M.  Herbin  est  jiisqu'à  présent  le  plus  ha- 
bile fabricant  de  cire  à  cacheter. 

Je  reviens,  en  finissant,  sur  Timportance  de  la 
pharmacie  marchande  proprement  dite;  c'est  celle 
qui  vend  de  la  pâte  de  jujube  sans  jujubes ,  et  de 
la  pâte  de  guimauve  sans  guimajiive.  Elle  produit 
plus  de  lyf  00,000  francs. 

BBOKZKS. 

Depuis  près  de  douze  années,  les  fabricants  de 
bronzes  ont  fait  des  progrès  remarquables.  Us  ne 
s'en  tiennent  plus  au  rococo  ;  ils  se  sont  aperçus 
.que  le  beau  véritable  valait  mieux,  et  ils  se  sont 
constamment  appliqués  à  produire  des  objets  d'un 
goût  pui\et  délicat.  Ces  objets  sont  extrêmement 
variés,  et  Paris  ne  redoute  aucun  pays,  même  pour 
les  plus  petits  détails.  Si  l'on  en  excepte  un  fort 
petit  nombre  de  maisons ,  l'alliage  et  la  coulée 
s'opèrent  dans  des  ateliers  qui  n'appartiennent 
pas  aux  mêmes  fabricants. 

On  évalue  la  production  française  de  10  à  ^5 
millions,  et  c'est  surtout  dans  la  capitale  que  fleu- 
rit cette  brillante  industrie.  M.  Denière,  dans  son 
article  du  Dictionnaire  du  commerce  et  des  mar- 
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cfaândises, pense  que  lesaiS  environ  sont  destinés 
à  l'exportation;  mais  comme  les  tarifs  de  douanes 
confondent  en  un  seul  article  le  cuivre  ouvré,  le 
laiton,  le  bronze,  etc.,  il  est  impossible  de  déter- 
miner au  juste  le  chiffre  de  Texportation.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  nous  exportons  beaucoup  ea 
Angleterre^  où  les  ouvriers  ne  font  pas  aussi  bien 
que  éhez  nous.  En  Allemagne  et  en  Russie,  Tart 
est  encore  à  un  degré  inférieur* 

marbrerie; 

Cette  industrie  prend  tous  les  jours  une  très- 
grande  extension ,  surtout  parce  que  la  modicité 
du  prix  de  ses  produits  lui  permet  de  s'adresser  à 
toutes  les  classes.  Elle  occupe  i  ,200  ouvriers,  qui 
gagnent  de  6  francs  à  2  francs  5o  cent,  par  jour. 
La  production  totale  s'élève  à  4  millions.  On 
compte  environ  jao  premiers  marbriers.  Vous 
sayez.  Messieurs,  que  le  marbra  est  efnployé  à  une 
foule  d'usages.  On  en  garnit  les  devaptures  des 
magasins;  on  en  fait  des  fontaines,  des  cheminées, 
des  mortiers,  et  des  tombeaux  surtout,  que 
Paris  expédie  en  province  et  à  l'étranger.  Peu 
de  pays  sont  d'ailleurs  plus  riches  en  marbres  que 
la  France.  Soixante  départements  peuvent  four- 
nir des  blocs  de  couleurs  variées ,  et  susceptibles 
de  vivçiliser  avec  ceux  d'Italie,  d'Espagne  et  û'O- 
rient;  le  marbre  dés  Pyrénées  est  pour  le  moins 
aussi  estimé  que  cel^i  de  Carrare. 

La  progression  décroissante  4«'^  importations 
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Qoiiâ  dottiîjera  u»^  idée  refeliv«  4e  riiapm*Aa(ice 
de  la  hhncsitiixa  lutioMle» 

i8a3  •   ^   •  V   .   »    i)Oa6,aoo&. 

i833.  *  *   !   .   •       3^8/100 
i835  .   •   .  «   *   •      489,0^9 
l«a  France  possède  en  wtre  de  très-lw»»  gw^ 
niis  en  Br^tagn^  dans  les  Mpa&j  dam  }e»  Pyr^»* 
nées  et  dans  les  mpiitagnef  de  la  Corae. 


ARMES. 


Paris  conserve  toujours  sa  supériorité  dans  la 
fabrication  des  arrties  de  Itnte;  les  Inventions  ré- 
centes ont  opéré  totjle  une  révoîutiori  dans  cette 
kidos^rie.  Q«J  ne  connaît  les  belles  xïécouvertes  de 
init  Itobert,  Bêrîriget,  Lelaucheux,  qui  sont  par- 
v^enus  à  rendre  le  ii»ahiènieht  dés  fusfls  plus  facile 
«t  moins  dangereux?  Les  canons  de  Paris  s'élèvent 
il  un  prix  tfès-bafut,  quelqiictfois  à  5  ou  600  francâ 
pièofe;  ei  <^ffstlà,steloh  tBoi,nn  inconvénient  qui  ne 
çwmc^tra  jamais  à  «ette  ffi^briesHîon  jde  dépasser 
-nne^ertfiftîie  &ni^é  ï)fl  ce  moment,  le  produft  des 
arfioes  de  luiè  ^élèVe  à  5,5oo,ooo  francs. 

l^  plaqué  est  rai;genterie  dos  yatits  méaages; 
il  convient  auaâ  Jk  T^pi^nce  poux*  i>eaueiMip  de 
pièces  accessoires.  L'indmtrie  du  jpJaqué^  ^uoi^ 
que  d'origine  étranger^  efE^ttoat-à-fait.na^turalisée, 
et  elle  peut  désormais  lutter  avec  avantage;  mal- 
'hmtfem&Mévetf  tïom  «rrons  trop  visé  St  Wcommiie, 


(457) 
et  tious  nous  sommes  mis  à  faire  un  simple  éla- 
mage,  li  est  temps  de  revenir  à  la  solidité  anglaise, 
au  moyen  d'un  doublage  résistant.  Depuis  quel- 
ques années,  nos  fabricants  cherchent  à  ne  plus 
mériter  ce  reproche;  ils  s'apercevront  bientôt 
à  Taccroissement  des  demandes  de  l'étranger, 
qu'ils  ont  sagement  fsiit. 

Voici  les  chiiïres  àe  l'exportation  : 

i8a5  .    ......    ^^,293,000 

1827  .......    3,171,000 

i833 f   •    3^175,000 

i835  .    .   .    .   .    .   .    4,045,000 

"Vous  le  voyez  ,  l'industrie  était  en  progrès  de 
1823  à  1827;  elle  est  restée  stationnaire  de  1827 
à  j835  par  suite  de  l'infériorité  de  ses  produits  ; 
elle  a  repris  la  progression  ascendante  de  1 833 
à  i835,  pa^e  que  les  fabricants  se  sont  ravisés. 

BMOtJTEKlB. 

La  bijouterie  est  aussi,  pour  Paris,  une  branche 
très-importante.  Elle  a  un  capital  de  20  millions, 
pour  800  établissements  environ,  l'orfèvrerie  non 
comprise.  Elle  emploie  3,5oo  ouvriers  gagnant 
de  5  francs  à  2  francs  par  jour;  3oo  bijoutiers  en- 
viron sont  en  boutique.  La  production  s'élève,  en 
y  comprenant  les  bénéfices  de  la  vente,  à  environ 
55  millions. 
On  distingue  : 

La  bijouterie  ^'acier. 

La  bijouterie  de  deuil. 

La  bijoHterie  dorée. 

Blanqui.  bB 


,    .  HOJILO^ERIE, 

parvenu  à  fabriquer  des  nio%»vei»«ii^  à  Sa»  8o«is  i^ 
pièce.et  mén^à  i&lf»l^ij|»l|i  4p^<»«^ât,l^n»^)0P^tres 
ordinair^iWitj  éprouvé. une  h^iss^  tr^g^nsidéra* 
ble.Cepedfàéaii^  fe^réguet,les  JjepavUjeç^iservent 
toujours  hwt  ^^périprité  pqur  les  iii^ginents  de 
grande  fimfé^^  D  ailleurç ,  la  bgi^gî^es  prix  a 
ÛW^}ér  çtpxe»j[ji^  triplé  W  ^oçj^pmmî^tlon.  La 
Çt^cç  §Q.utiçf}|.%YSfit|^eyi,^l9,en^  l^a  coij^urr^nî^ 
4YÇc;VAJ?^lçJI;§ri:fi;  tj^j^sTn^^e  ^^s,  montres^  de^ 
Of^uji^  n  ^  Dj^  f^it  moins  de  pro£r€;s  à.  l'iétrang^ 
qu;^B  France. 

Le  chiffre  des  exportations  est  concluant. 

i8a3.      i9^      i833.     i835. 

Oarraget  montés.    S,  116,000    4ii76»ooo    69891,000    j6,45o,ooo 
ypMWf^-^^.'^P.^A'i        ^^'^P?^  î»^!^  ^».^°.9  3,800 

34AW  4,2i9i3^  z»ft*fi9o>  ^jis^il^. 
£^  1^2?  à  1866  tes  exporf^kms  o»t  deul^ 

Cette  industrie,  venue  d'Allemagnej^  ^h4  ^JK 

les  jours  à  acquérir  de  nouveaux  déy^lj^pffp^^ts, 

et  le  goût  français  a  acqiMii.H  un^  t^<ç  supériorité^ 

^  que  nous  ne  craignoj^^  plus  pi^r^ç^:^,!^»  L^e^  expor-» 

tations  s'élèvent  à  plus  4^  i^S^o^opA  fra^ics.  I>e 


jour  eh  jour  les  prix  se  rnellefit  à  la  portée  ^ 
toulîé  monde.  Cette  révoiutioh  fevorablé â  ïa  It^ 
thographie,  puisqu'elle  en  élenclrà  Tè  dorâàihe^  ièrii 
encore  plus  favorable  à  la  classe  la  plus  noai« 
breuse  et  la  plus  pauvre,  qui  pourra  désormais  se 
|Hrottirer  4  ^àns  de  trep  Iprands  §rmê^  dès  a^tes 
de  féo^pfai«  et  leë  âtitreé  prodirits  utiles  k  «Im 
klsthibtion:  De|niis  16^7  >^ti  a  ti^tivé  U  mdyéii 
«btrânsJ^oHèr  sur  la  pierre  de  vi^Ués  |[ravur^ , 
des  tiiatimcrits  et  dos  îœprîteéb  pour  en  reprè^- 
diiire  un  fàe  ^ùnile  piHgÀî.  Get  în^éiilei»  moy  to 
fait  revivre  tous  les  ancièliA  éocUiiién4ft  ÂVêc  ttms 
leurs  caractères.  On  a  aussi  fait  servir  à  cet  usage 
des  feuilles  dé  iittc,  Bfâxîbtei;  félgères  et  porta- 
tives. Vous  comprendrez  l'importance  de  cette 
cierhièré  découverte  quand  vous  saurez  que  la 
France  possèae  peu  de  icarrièrés  cYe  pierres  lithd- 
grapniques,  que,  dû  reste,  oh  remplace  au  moyen 
d'une  composition  qui  Hmité  assez  oien. 

GOUVERTURSS  DÉ  LAINE  ET  DE  GOTOW. 

Cette  industrie  occupe  1,100  personnes,  sur 
lesquelles  on  compte  près  de  1,000  îemmes«  La 
production  annuelle  est  de  4  millions.  On  compte 
à  Paris  ^j  établisseriients  (îont  aou^e  uè  font  que 
des  couvertures  àe  coton.  L'induslrie  des  couver- 
tures conserve  la  supériorité  qu'elle  a  prècéaem- 
meiit  acquise.  Elle  ne  peutglière  espérer  de  pro- 
grès futurs  que  par  l'emploi  de  nouvelles  matiè- 
res^ ou  par  une  réduction  dans  les  prix  de  la  maifi- 
d^œuvre,.et  surtout  des  matières  actuellement  em- 
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ployéas.  C'est  aqx  agriculteurs,  aux  commerçants 
et  aqx  manufacturiers  à  se  mettre  à  l'œuvre. 
(Voyez  la  leçon  Laine.) 

CHAPELLERIE. 

Les  chapeaux  de  soie  ont  donné  la  mort  aux 
chapeaux  de  feutre.  Toutefois,  un  seizième  encore 
de  la  production  totale  se  fait  avec  du  poil  de  la- 
pin et  de  lièvre ,  et  aussi  avec  celui  de  castor, 
dont  du  reste  il  n'est  presque  plus  posrible  de 
s'approvisionner  aujourdliui.  Ija  fabrication  to- 
tale s'élève  de  4  à^  millions. 

FLEURS  ARTIEIGIELLES. 

C'est  là  une  industrie  dans  laquelle  la  matière 
première  ne  coûte  presque  rien.  En  effet,  il  y  a 
telle  fleur  dont  la  valeur  intrinsèque  n'est  que  de 
quelques  centimes,  et  qui  se  vend  4  et  5  francs. 
Il  n'est  pas  possible  de  faire  une  statistique  de  cette 
industrie^et  en  vous  indiquant  2  millions  comme 
le  chiffre  de  la  production  totale  ,  je  ne  vous 
donne  qu'un  document  fort  approximatif.  Tous 
les  ans  il  part  de  Paris  des  milliers  de  cartons  pour 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Depuis  quelques  années ,  on  fabrique  des  fleurs 
artificielles,  dites  scientifiques ,  qui  représentent 
la  nature  à  tromper  l'œil  le  mieux  exercé;  ces 
produits  ne  sont  pas  destinés  à  acquérir  une 
grande  extension;  mais  c'est  là  un  progrès  et  un 
perfectionnement  dignes  d'être  signalés. 


GORDONNBRIF. 

Le  chiffre  de  la  production  de  cette  industrie  ne 
s^élèvepasà  nioinsde  r^So  millions.  On  exporte  seu- 
lement pour  ^miUions^  principalement  en  souliers 
de  fieraAie.  On  évalue  le  nombre  des  ouvriers  cor- 
donniers à  6,800.  Cette  industrie  est  au  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  la  main-d'œuvre  donne 
presque  toute  la  valeur  à  l'objet  confectionné; 
vous  savez  que  ce  sont  celles  qui  donnent  le  plus 
de  richesse  à  la  classe  ouvrière. 

QUELQUES  AUTRES  INDUSTRIES. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  succinctement 
quelques  autres  industries ,  qui ,  pour  être  fort 
modestes  en  apparence^  n'en  sont  pas  moins  d'une 
haute  importance  pour  la  partie  de  la  population 
ouvrière  de  la  capitale  qu'elles  occupent. 

La  production  du  cirage  is'élève  annuellement 
dans  la  seule  ville  de  Paris  à  3oo,ooo  francs  ;  elle 
n'occupe  que  90  ouvriers. 

Les  objets  en  caoutchouc  sont  évalués  à 
i,5oo,poo  francs.  C'est  là  une  industrie  toute 
jeune  ;  elle  a  de  l'avenir  ;  en  Angleterre,  elle  a  fait 
des  progrès  incroyables. 

La  lableiteiie  produit  environ  pour  2  millions  ; 
son  importance  s'accroît  de  jour  en  jour;  elle 
pourraitespérer  de  plus  prompts  développements 
encore,  si  elle  voulait  employer  des  bois  plus  va- 
riés. 

Il  se  fabrique  à  Paris  76,000  corsets  par  an^  va- 
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lant  de  lo  à  ao  francs  la  pièce,  ce  qui  fait  environ 
I  million  de  francs. 

La  fabrication  ()es  bonnets^  des  chapeaux ,  dé- 
,  passe  5  millioiis» 

Celle  des  parapluies  a  la  ipéme  iptipbrtance. 
On  en  consomme,  à  Paris  ^  environ  200,000  par 
an,  ce  qui  faU)  a  une  moyenne  de  i5  francs,  5 
millions. 

La  valeur  de  U  fabrication  des  bri^fuets  s'élève  à 
âpoo,ooo  francs;  elle  occupe  1,000  ouvriers.  Sans 
être  aussi  brillante  que  celle  du  plaqué,  n'est-eUe 
pas  tout  aussi  intéressante? 

Je  termiMev  MëiJIi^ilMi  et  {ittUHâttt  j'aurais  en- 
core à  vous  parler  machinés  de  toute  espèce ,  cris- 
taui,  tapis,  librairie,  appareils  culinaires,  cartes 
géographiques,  reliure,  papeterie,  péîghéS,  bo^l- 
tbns,  agrafes ,  brosserie,  coutellerie»,  quifaéâiirèHe, 
fer  creiik,  serriirérie,  Instriimfeiis  de  chirurgie,  |ijr- 
rotechriîë ,  Drélelies,  jarretières,  biberolis,  che- 
veux, œillets  métalliques^  chaiJfïé-plédè,  trtbles, 
plutneaux,  iristhurnens  de  J)êchè  et  de  icftaSèe,  étt. 
Je  renvoie  ceux  d'entre  vbùS  qui  veuleiil  Suivre 
cette  étude  : 

Au  t)lCT10N  WAîkÉ  DU  COMMERCE  Et  bEà  Mittcklif- 

DisÊs  que  M.  Guillâumîii  publie  en  cfe  mômèiit; 

Au  Rapport  de  l'exposition  (i854)  que  vient 
de  publiei*  M.  le  baron  t)iipîh. 

Et  enfin  au  Compte-rendu   des   pkobuiTS   de 

l'exposition    de    L'iNDUÂTlUE    PARISIENNE,    qiie    jC 

rédige  eh  ce  moment. 


VIHGT-rGENQOIÈMË  ET  VBfGT.SIXfÈME 
LBÇœîS. 

Ii^iraiistrie  da  sicré  de  oelieraTei  fait  entrer  ragricaltore  dans  une 
ère  opu^elie. 

Pans  dont  l^traeice  a  déteroriné  l'expKiitiitieD  ù^  la  ëetleraTe.-*6oii- 
Sfimaatio^  4m  wwre  fom  le  réainie,  çoloni?!.  ^léialia^.  dw  cfrofti  e|. 
oes  prix.' —  hiconsét|ueiiee  de  rare^islalion  sur  lès  sbcrel.—  Àpparftton 
d^SAcre  4e  lMîitter,î?p8,  sgp  IJV^f^ —  Wpwàmy  à,  Q  fr.  a^  Iç  wpp/^- 
poHe  créé  parle  bloeus  coomieDtar,  et  »  86  cènfVkneà  aVec  la  conc^r- 
MiiQç,Now>)rAC|cotej^l(le^îfflbrim,e8  ^  auff^^^  (|iÇlap|:ffdi?cM,op/ 

Les  céloDies,  le  trésor  et*  les  po^n  dfe  mer  mèventf  desTeclaoiatibDs.— * 

^  lAWM  çpiW»*  àtffxm^^  nux  chambres  ;  se^  iflp<)ii^^pJ^BU. 

Sefrites  neitâtis  par  iMbdùsllrie  da  mttt  dé  betteraFes  I  llagricalttire  et 
|HX  «iilxefin(Mï$((^»- Système  «te  rass^cialioa  a()pto^  à- là  çuUnrjî,  d«^ 
Dèrti^aTes  et  k  I^  fâbricatioii  dû  sucre.  Avantages  tres  pelHos  expfor- 

ÊxamS  dès  recmmations  eleyées  par  les  cotoBies-,  le  commerce  des  porto 

#,lB  trésor.  L'VMf^  «^  «WiT^fe  ^  ««W  \  toni  le  H|ood,e, 
f  ^  Projet  de  loi  préseoté  aux  cbarabres  ^ac  w.  Duchatel.'  il  estconforme 

c^trde  sucre  indigène  réclament  encore  ,  ils  oe  sont  pas  foddés  a  le 
ilmuiUts  de  l'enquête  parlementaire  faite  «p  t83S-St}  et  réponses  des  fa- 
GoudhMron  t  La  question  est  ft  l«r  fois  lUduffrfeHe  et  agricole  ;  queltiues 

IOf*2  'ff'fcJf  ^T  h  ^^  ^^^  '^  fa|>rica^7^ ,  noi^^j^s  4^pt  |^ 

Si,  jasqu'ici,  npus  ae  nou,s  sommes  o^îcupés  q,ue 
faiblement  de  l'agriculture  et  de  ses  travaux,  c  est 
que,  IMessieùrs ,  cette  brâncbe  importante  de  la 
production  nat^îonale  n*est  paç  susceptible  d'être 
appréciée  et  étudiée  comme  3^  sœurs  de  l'indus-: 
trie  npanufacturiere  et  citadine.  Abandonnée  de 
tous,  négligée  par  radmiriistratlon.  et  oubliée  par 
la  presse  (ce  qui  es^t  pn  grand  tort,  maïs  dont  upe 
part  doit  retomber  sur  l'agriculture,  oui'  s'est  vo- 
lontairement misé  à  l'écart  et  a'est  complèltemenjt 
tenue  en  dehors  du  mouvement  de  progrès  et 
d'amélioration  qui  entraînait  le  reste  du  pay^  ) , 
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Tagriculture  ne  nous  a  pas  fourni  d*enquête , 
elle  n'a  pa$  fait  te  bilan  de  sa  situation ,  l'état  de 
ses  richesses  et  celui  bien  plus  important  de  ses 
besoins.  Qui  sait ,  en  France  ,  combien  le  sol 
nouirit  de  bestiaux,  combien  et  de  quelle  nature 
sont  les  récoltes  qu'il  donne  au  cultivateur  en 
échange  de  ses  sueurs  et  de  ses  avances  ?  Per- 
sonne Messieurs,  La  statistique  ne  s'est  point 
exercée  sur  elle,  le  champ  était  trop  vaste  et  les 
difficultés  trop  grandes  ;  aussi  depuis  l'apprécia- 
tion approximative  de  Chaptal ,  yingt  fois  atta-' 
quée  par  des  écrivains  qui  n'étaient  et  ne  pou- 
vaient pas  être  mieux  informés  que  lui ,  rien 
n'a-t-il  été  publié  sur  cette  partie  delà  richesse 
publique.  Le  fisc  a  pu  nou;s  dire  combien  d'hec- 
tares étaient  cultivés  et  combien  étaient  en  landes 
et  en  marais ,  parce  qu'il  perçoit  l'impôt  sur  les 
uns  et  que  les  autres  lui  échappent  ;  mais  il  n'a 
pas  recherché,  parce  qu'il  n'avait  pas  intérêt  à 
le  faire ,  quelles  étaient,  suivant  les  pays,  les 
méthodes  de  culture,  la  nature  des  récoltes',  leur 
rendement,  leur  marché,  les  prix  de  revient  et  les 
prix  de  vente.  On  s'est  beaucoup  occupé,  et  avec 
raison,  du  sort  <^e  l'ouvrier  industriel,  de  ses 
besoins ,  de  son  salaire ,  etc.  ;  mais  il  semble  que 
ces  investigations  aient  épuisé  toute  la  philan- 
tropie  de  nos  écrivains,  car  ils  n'ont  pas  trouvé 
d'occasion  pour  s'informer  de  la  position  des  ou- 
vriers attachés  au  travail  de  la  terre,  et  cepen- 
dant,  Messieurs ,  ils  sont  de  beaucoup  lés  plus 
nombreux  et  ils  ne  souffrent  pas  moins. 

Une  fabrication  nouvelle,  qui  tient  à  l'agricuU 
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turè  par  ses  matières  piemjères,  et  ^  rUidustri^ 
par  ses  pjéthodes,  va  nqus  fournir  l'occasion  de 
nous  occuper  avec  (|uelaue  fruit  de  l'étude  d'une 
branche  de  la  production  agricole,  et  de  cpnnaître 
quel  avenir  peut  ^tre  féservé  à  ceUcrcî,  forsqu'eUe 
voudra  marcher  enfin  avec  confiance  et  fermeté 
dans  la  voie  âes  réforme*  et  des  améliorations , 
où  l'industrie  du  sucre  de  betteraves  s'e§t  la  pre- 
mière engagée  ayec  tant  de  bonheur  et  de  succès. 

Bappeïohs  d^abord  les  f^îts  à  Tinfluence  des 
(jueh  sont  dujs  la  création  et  le  développement  de 
cette  industrie  si  faible  d*abord ,  et  aiipurd^httî 
si  puissante. 

Les  rigueurs,  du  système  contînentaf  et  l*étê- 
vation  des  prix  qui  en  fut  la  conséquence,  avaient 
presque  anéanti,  en  France,  la  ôpnsoipmation  du 
sucre.  En  i8i3,  les  45  minions  d*habitans  que 
comptait  l^mpMrc  ne  consommaient  que  5  mil- 
lions de  j^ilogrammes.  En  18145  la  consommation 
s'accnrf,  raaîs  les  colonies  qui  nous  furent  laîssées 
étaient  loin  de  pouvoir  y  suffire ,  leurs  cultures 
étaient  d'ailleurs  presque  totalement  anéanties  : 
aussi  une  ordonnance  du  mois  d*avriT  ouvrit-elle 
nos  ports  à  l'introduction  des  sucres  de  toutes  pro- 
venances. Ce  régime  de  liberténe  dufa  pas  lon^ 
temps^les  colonies  reclamèrent,et une^ordonniince 
du  mois  de  décembre  é'tablit  en  faveur  <fc  Teu^s 
sucres,  au  moyen  de  droits  dîfFérentvels,  une  pro- 
tection qui  depuis  fors  s'est  constamment  accrue. 

Voici  quèl^  ftirent  l'es  résultats  cju  système 
protecteur  sur  fe  production  coloniale  et  1^  c^n- 
sotnmatîon  de  h  métropole. 

BkHKial. 
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£n  18169  la  product.  dépassa  17,000^000  de  kil. 
la  consom.  dépassa  24^000,000 
différence    7,000,000 
qu'il  fallut  acheter  à  l'étranger  en  acquittant  une 
prime  de  ao  fr.  pour  100.  kil.  C'est  1,400,000  fr. 
dont  tes  colonies  ne  profitèrent  pas  et  que  les 
contribuables  furent  obligés  de  payer. 
En  1818,  la  product.  fut  de  3o,ooo,ooo  de  kiU 
la  conson)nl.  36,ooo,ooo 

différence  6,000,000 
qu'on  demanda  aux  Antilles  Anglaises,  à  Tlnde, 
au  Brésil,  etc.,  et  qui  payèrent  une  prime  de 
35  francs  (le  droit  s'était  accru  de  5  francs  )  par 
quintal  métrique,  ou  sur  l'ensemble  i,5oo,ooo  fr. 
£n  1820 ,  la  product.  fut  de  419^00,000  de  kiU 
la  consomm.  4B,ooo,ooo 

différence     7,000,000 . 
repréiseptant  une  prime  de  1,760,000  francs. 

Ainsi  ^  malgré  l'énorme  protection  d'une  sur- 
taxe de  aS  francs,  la  concurrence  étrangère 
atteint  encore  les  colons  français;  ils  augmentent 
leur  production,  mais  ils  ne  peuvent  aller  aussi 
vite  que  la  coasommation  ;  et  pour  placer  leurs 
produits  ^  ils  sont  obligés  de  réduire  leurs  prix 
de  100  fr.  à  63  fr.  5o. 

Ne  pouvant  lutter  d'habileté  et  d'économie,  ils 
deraanclent  une  nouvelle  protection  et  trouvent 
*dans  les  Chambres  de  la  Restauration,  peu  sou- 
cieuses des  intérêts  des  contribuables  ,  un  appui 
favorable;  la  surtaxe  s'élève  successivement  de  ^5  f. 
à  3o  fr.,  et  comme  la  concurrence  se  fait  encore 
sentir  et  réduit  les  prix  de  63  ûv^o  c.  à  44  fr.  5o  c, 
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elle  monte  enfin  à  5o  fr.  sur  les  sucres  d'Amérique, 
et  on  en  établit  une  de^o  à  ^5  fr.,  sur  les  sucres 
de  l'Inde,  malgré  les  justes  réclamations  de  notre 
marine  et  de  notre  commerce  d'exportation. 

De  ce  moment  nos  colonies  eurent  le  mono- 
pole de  Tapprovisionnement ,  qui  montait  alors 
à  60  millions  de  kilog.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  nos  planteurs  qui  avaient  relevé  leurs 
prix  de  i:î6  fr.  à  166  fr.  et  même  21a  fr.  le  quin- 
tal métrique  (dr.  acq.);  ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent que  les  consommateurs  français  leur 
payassent  une  prime  qui  compensât  la  différence 
des  frai$  dé  production  aux  Antilles  Françaises  et 
Anglaises,  et  leur  permît  de  vendre  en  concur- 
rence sur  les  marchés  étrangers  ;  de  telle  sorte 
que  les  sucres  de  nos  colonies  qui  se  payaient 
chez  nous  depuis  20  jusqu'à  24  sous  la  livre ,  ne 
valaient  que  12  à  i4  sous  en  Italie  ! 

Jusqu'en  1828,  le  marché  français  fut  ainsi 
livré  à  la  merci  des  colons^  qui  le  fournissaient 
exclusivement  et  produisaient  alternativement 
des  hausses  et  des  baisses  de  prix  sans  causes  rai- 
sonnables. Mais  à  cette  époque  les  cours  prirent 
une  marche  plus  régulière,  et  sauf  quelques  très 
légers  et  très  rares  mouvements  de  hausse,  les 
prix  allèrent  constamment  en  décroissant.  Quelle 
puissance  était  donc  venu  poser  ainsi  un  frein 
aux  prétentions  exagérées  des  planteurs  et  arra- 
cher les  consommateurs  métropolitains  à  leur 
avidité?  La  concurrence  étrangère  avait-elle  été 
admise  de  nouveau  à  régulariser  les  cours?  Les 
chambres  avaient*elles  enfin  reconnu  leur  erreur, 
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et  «ne  nouvelle  toi  avaii-élle  rétbitné  celles  qui, 
sous  le  nom  de  prôtectHces ,  avaient  été  réelle- 
ment prohibitives  ?  Non  ,  le  gouveriieitiérit  n'a- 
vait rîèti  faii  ^ôur  les  gouvernée ,  les  chambres 
étaient  restées  idah^  rirnmobîltté  et  ti*avaîeht  pas 
entendu  les  réclamAtionà  des  eoJltribuàbles  ;  maïs 
le  pajs  s^étaît  êmu  ,  il  avait  tîëltiaiidé  lés  cohsfeUè 
de  la  science,  lî  à*ét'aiè  slau^ë  iuî-mêihë, 

Ùtie  planté  potagère ,  la  betterave ,  étudiée 
vers  la  fin  dU  sîèclé  dernier  par  Uti  saVâlit  étran- 
ger, MàrggràiFf,  avait  dôtihé  â  cet  habile  chîthiste, 
uh  sucr0  èrtàtàtiîiablé  ;  mais  lès  ëxpériehceà 
avaient  été  coûteuses ,  teâ  méthôdei  éiialeht  im- 
parfaites, aussi  tes  essaiî  tnahufactuHerâ  qiii  sUi« 
virent  cette  découverte  ayaht  présente  des  përtfes, 
l'entreprise  flik-elle  abanddnhée. 

Eli  1Ô09,  les  rigueurà  dU  systèrtie  eoHtinehtal 
rendant  presque  ittiposâiblë  i'a pipro vision nfemeiit 
dë^  suCi^fes,  l'Ëitlpereui-  Napoléon  [lenèâ  à  iitillser 
k  découverte  Mârggràff;  niais  malgré  ses  ëncoii- 
i'âgetnëils,  les  prit  de  reviefat  étaient  encore  telle- 
îirtént  considérables,  que  les  fâbrifcàns  les  pins 
habiles  vendraient  h  perte  au  prit  ékorbîlarit  de  9 
ffâhcs  lekîlog.J  aussi,  à  cette  ëpdqUé,  là  labHcatîon 
du  sucre  de  betteraves  sfemblalt-elië  destinée  â  pé- 
rir le  jour  où  les  relations  serâletit  rétablies  avec 
les  pajrë  dé  production  du  sucre  de  cannes. 

î/événettietit  ne  jtistifia  pas  ces  prévisions  ; 
là  concurrence  qui  résulta  ;  eii  i8i4,  de  Tintro- 
dtictiôh  dés  sucHbs  coloniaut  Rit  jioiir  l'industrie 
sucrîère  îtidîgèfie ,  Un  étifnhlant  plus  puissant 
cjue  ri*aVaîéilt  été  les  faveurs  et  les  primes  de  la 
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législation  impériale,  et  dès  1828  les  mêmes  ta- 

bricans  qui ,  eh  1809,  vendaient  à  perte  à  9  fr., 

détenaient  des  sucres  de  betteraves  à  86  centimes 

le  kilog,   (  Déclaration  de    M.  Crespel  Delisse , 

d'Arras,  dans  l'enquête  de  1828). 

Déjà,  dès  1828,  58  fabriques  étaient  en 
activité  et  âi  en  bonstruction;  on  évaluait 
les  produits  de  la  campagne  à  4)380,000  kilog. 
Depuis  lors,  le  nombre  des  fabriques  n^a  cessé 
d^augmenter  et  avfec  lui  le  chiffre  de  la  proauc^ 
tion  s'est  considérablement  élevé. 

En  i835,  on  comptait  349  Usinés;  en  i836, 
36 1  étaient  en  activité  et  io5  en  construction , 
soît  ensemme  466. 

Ld  production  en  sucre  ^  qui  était  de 
7,296,000  kilog.  eh  i853-34,  a  successivcnlent 
atteint  les  chiffres  de  i3, 2^0,000  kil.  en  i834-35; 
32,974,000  kil.  en  i835-36,  et  44)9oâ,ooo  kiL 
eh  1836-^7. 

Dahà  les  premiers  temps  de  la  fabrication  des 
sucrés  de  betteraves ,  les  colonies  ne  conçurent 
aucune  crainte  sur  la  concurrence  éventuelle 
dont  elle  les  menaçait ,  ou  si  elles  en  eurent  la 
prévision  ,  elles  déclarèrent  du  moins  hautement 
qu'elles  ne  songeraient  jamais,  à  s'en  plaindre 
(Réponse  de  M,  Jabrun,  délégué  de  la  Guade- 
loupe, enquête  de  1828). 

Huit  années  à  peine  se  sont  écoulées  depuis  le 
jour  où  cette  déclaration  était  faite,  et  nous  en- 
tendons tenir  un  langage  bien  différent.  Lefe 
eoloniesse  plaignent  amèrement  de  la  concurrence 
des  sucres  de  betteraves  ,  «lies  ne  peuvent  mar- 
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cher  avec  elle  ;  et  si  le  gouvernement  ne  se  hâte 
àe  la  détruire ,  en  modifiant  les  conditions  de  la 
lutte  établie ,  elles  menacent  de  rompre  les  liens 
qui  les  unissent  à  la  métropole ,  elles  réclament , 
en  un  mot ,  leur  indépendance  ,  sinon  politique 
du  moins  commerciale  (Voir  la  lettre  des  délé- 
gués des  colonies ,  adressée  par  M.  Mauguin ,  leur 
président,  au  ministre  de  la  marine). 

D'autres  intérêts  encore,  ceux  du  trésor  et  de 
notre  commerce  maritime,s'inquièlent  desprogrès 
de  la  fabrication  indigène. Le  premier  voit  altérer 
dans  de  fprtes  proportions  un  article  spécial  de 
ses  reveniisj  le  second  éprouve  une  perturbation 
grave  dans  ses  rapports  avec  nos  colonies;  les  par- 
ties de  sucre  de  cannes,  invendues  sur  notre  place^ 
ne  peuvent  plus  solder  les  exportations  de  farine, 
d'habillements,  etc.,  destinés  aux  besoins  de  pre- 
mière nécessité  du  personnel  des  plantations. 

Notre  devoir  est  de  rechercher  à  travers  ce 
conflit  de  plaintes  et  de  réclamations  opposées 
les  traces  de  la  vérité,  afin  de  découvrir  quelles 
mesures  le  gouvernement  et  les  chambres  doivent 
prendre  dans  le  véritable  intérêt  du  pays ,  c'est- 
à-dire  de  la  masse  des  consommateurs.* 

Une  fois  les  premières  difficultés  vaincues , 
l'industrie  indigène  a  marché  rapidement,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  par  le  tableau 
de  ses  progrès,  comprenant  le  nombre  croissant 
de  ses  fabriques  et  le  chiffre  de  l'élévation  de  ses 
produits.  Elle  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  point 
de  perfection  relative  qui  permet  de  réduire  la 
protection  excessive  qu'elle  trouvait  réellement 
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dans  le  droit  dont  sont  frappés  les  sucres  de 
cannes^  tant  de  nos  colonies  que  de  l'étranger.  11 
est  temps ,  même ,  de  faire  celte  réduction  ;  car, 
ainsi  que  cela  arrive  toujours  quand  les  lois  ou  les 
circonstances  créent  en  faveur  d'une  industrie  une 
protection  trop  forte ,  des  fabriques  ^e  sont  éta- 
blies dans  de  mauvaises  conditions  de  travail  ; 
c'est-à-dire ,  là  où  les  matières  premières  ,  les 
transports ,  les  salaires  ou  le  combustible  sont 
rares,  difficiles  et  par  conséquent  à  baut  prix. 

Quant  aux  moyens  d'opérer  cette  réduction  ,* 
ils  sont  fort  simples^  car  il  suffirait  pour  cela  de 
diminuer  les  droits  à  l'importation;  malheureu- 
sement on  a  trouvé  des  hommes^  députés  et  mi- 
nistres, qui  préoccupés  exclusivement  et  à  tort  des 
intérêts  du  trésor  qui  n'étaient  réellement  pas  en 
jeu,  ainsi  que  nous  allons  l'établir,  ont  proposé, 
au  lieu  du  dégrèvement,  l'établissement  d'une 
taxe  spéciale  sur  la  fabrication  indigène. 

Cette  mesure  qui,  je  le  crains  ,  sera  adoptée, 
est  mauvaise ,  puisqu'elle  nuit  à  l'industrie  du 
sucre,  non  pas  tant  par  lé  chiffre  de  l'impôt  que 
par  les  vexations  et  les  cul  raves  qu'eatraîne  sa 
perception  ;  et  cela^saris  profiler  au  trésor  dont  les 
recettes  nouvelles  seront  absorbées  et  au-delà  par 
l'augmentation  du  personnel  de  ses  agens  déjà 
trop  nombreux. 

L'agriculture  surtout  devra  en  souffrir,  parce 
qu'elle  verra  se  fermer  ainsi  la  voie  par  laquelle 
d'importantes  réformes  étaient  déjà  parvenues 
jusqu'à  elle.  Grâce ,  en  effet ,  à  la  fabrication 
du  sucre  ^  les  habitans  de  nos  campagnes  s'é- 
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fuient  habitiiés  déjà  k  l'tisage  de  certains  instri^- 
^ents  qui  Içur  avaient  été  jusquerl^  inconnus,  ils 
avaient  adopté  pour  leurs  cultures  des  méthodes 
perfectionnéie3  cju'ils  avaient  répoussées  jusqu'a- 
lors^ pçu-^-peu  r^gricultore  devenait  industrielle, 
o\f  ït,e  se  bornait  pa^  à  produire  des  betteraves, 
on  les  convertissait  soi-même  en  sucre.  Comme 
d^ns  le  Valais,  en  Suisse,  ei^  Françhe^^omté  pour 
la  fabrication  du  fromage,.  les  habitans  aune 
même  commune  se  sont  réunis  en  plusieurs  en- 
droitsjilsont  rassemblé  toutes  les  betteraves  qu'ils 
vivaient  obtenue?^  et  en  ont  fait  du  sucre  brut 
qu'ils  ont  gardé  pour  Içur  consommation  ^^  ou 
vendu  sur  la  place  afin  de  s'en  partager  le  prix. 

LjC  ixoiqbre  de  ces  petites  exploitations  doit  en- 
core s'accroître  considér^lement ,  car  eile$  sont 
peut-être  les  sçqïe^  complètement  à  Tàbri  de 
toutes  les  mauvaises  chances  qui  menacent  cettfe 
industrie.  Les  grandes  fabriques  ont  un  capital 
coqsi4érable  engagé  en  bâtiments  et  outils  qui 
chômçut  une  moitié  de  Tannée,  les  travaux  ne 
durant  que  six  moi«  CWver;  les  petites^  au  con- 
traire ,  ne  coûtent  à  établir  que  quelques  cen- 
taines de  francs ,  et  les  propriétaires  ne  s*y  oc- 
cupent que  lorsque  les  travaux  des  champs  ne 
les  réclament  plus  et  laissent  leurs  bras  oisifs. 
On  comprend  îFacilement  qu'avec  une  organisa- 
tion semblable  les  cultivateurs  aient  encore  des 
bénéfices  ,  même  en  vendant  à  des  prix  qui  ne 
présentent  qu,e  de  fa  perte  aux  grands  fabricans. 

On  a  dit  des  services  rendus  par  Tindustrie  de 
la  betterave  à  l'agriculture  qu'ils  étaient  linhités 
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et  ne  s^étendaient  que  sur  une  faible  partie  du 
territoire.  Mais  d'abord  ^  cette  industrie  n'a  pas 
encore  pris  tousses  développements^  et  si  la  loi 
fiscale  ne  la  gène  pas,  elle  peut  s^accroître  encore 
d'une  manière  notable  ;  il  faut  ajouter  ensuite 
que  la  culture  de  la  betterave  fait  partie  d'un  as- 
solement quadriennal ,  ce  qui  force  à  multiplier 
par  quatre  la  quantité  de  terrain  qui  participe 
aux  avantages  que  présente  la  nouvelle  culture. 

£t  en  outre  de  l'agriculture ,  quelles  sont  les 
industries  importantes  ou  modestes  qui  n'aient 
pris  une  part  quelconque  au  mouvement  com- 
mercial donné  par  la  fabrication  du  sucre  de  bet-* 
teravés?  N'a-t*il  pas  fallu  des  appareils  et  des 
instrumens  en  fer,  en  cuivre  et  en  bois;  la  fabri- 
cation du  noir  animal  ne  s'est-elle  pas  accrue  ;  sa 
revérification  n'a-t-elle  pas  été  découverte ,  ou  du 
moins  perfectionnée  et  généràtéfnent  employée  ? 
l'accroissement  du  bien-être  des  ouvriers  agri- 
coles, l'emploi  régulier  des  travailleurs  employés 
par  les  industries  auxquelles  la  fabrication  du  su- 
cre a  fait  des  demandes,  n'ont-ils  pas  réagi  sur 
d'autres  industries  étrangères  à  ceis  branches  de 
la  production  ?  Les  salaires  et  les  profits  qui  ont 
été  le  résultat  de  cette  plus  grande  activité  de 
travail  national  ne  se  sorit-iK  pas  convertis ,  du 
inotns  en  partie ,  en  vêtements,  meubles,  comes- 
tibles, «combustibles,  etc.,  toutes  denrées  qui 
fussent  restées  entre  les  mains  dés  producteurs  ou 
n'eussent  pas  été  créées*  * 

Toutes  ces  considérations  invoquées  par  tes 
nombreux  partisans  de  l'industrie  sucrière  sont 

Blaiiqui.  êo 
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d'un  grand  poids  çt;  rép^ndi^ut  efli  qq^lqitç  sq^^t^» 
ces  dernièrps  çuFtoyJt ,  ai^  i:éç)|Vi<^i^nA  ^Y^ 
au,  i^om  du  cow,W«r<;«î  4'«ipP.Çt|tiWtJt^.  î»  ^% 
çqur  celiU-rfii  4ppt  \çs  ÎR^^êt^  soï|*i  <>PW8»eSA^Wfl 
ceux  des  polo^içs ,  q^e  l^^uwft  if^^^Him  %k»>* 
des  çromess^s^i^ag^liççs^,  ^\  q\i'^^Vfl4f9%<^% 
s'eppaierait  cfe t^^ç  \s^  ^oc^^Qinç^Ql^.i^^lMMJlAt 
limerait  loin  e^^içpné  .^'qçjçm;^.  a^:^  ^  Verrai* 
et  assç?:'  dé  mo^^e,  pwJC  atCfi^oî^if^,^  l».^,dim 
le^  proportions  q^'j|  ^«ijpnç^it  J^  «îwbwç  W'i- 
cole  et  imanufaçtm'i^^'e  tje  I^F^^ç^pjÇ  j  t^f]^^  q^ufi 
les  co\oni^s  de,m?n,<Jjaiçjgi,1;  ç^q^tP^  àw»ép  4  ta  B^ 
tro^oleçour  p,l|is,çtç$.aw^Uji|qi|s4^  jHÇft4ttiïs4«MS 
fà6ri.queç,et  4^  spn  ^pl,  q^'f  l^fi^n§,pawwa»eB$gj^ 
aclje^er  siellef  n^  Qp^^yp^^^n^pl«%lpHiççj|HÇf«l, 
'Là  suite  des  ^^léivçgififlt^  ^,^H^»{)|,cpf|)pmm4 
\a,  positiqn  deè  ço(<wp!%,  mj^  çe^  ^^^^\  ^]%mi  wm 
grandç  circqnsp^j^Qft  qu  4  estt  |f#rjpm  <k  foiM*|« 
à  ce  qui  les  conç^riiq  ^t  d^t  par^r  Jwttt«»Mi  *1 
reur4  affairçs,^;^  qçj|j^i)4gii,tpfttMf..^^lHl!rç  k  <Sti 
observations  U.  %it,  .«ft^-çp,  .$^9^  d^  délaies .  j^^n 
être  pénibles  niîf|s.^Çjesssftjf,ç^^ 

qu'el!f:-e^l>  Ç^^^qr^  fvpjftuwj^huîp  à  peu  «le  cÀigs» 
près  ai  s^'^W^  4^t,4lf)s  i«{t  «iècdesi  fnréeédeKts^  le 
travail  est  ^pnst^tmf ;  s|}^  V^»«^v$^  àÊSk  tnataîA'* 
leurs  et  il  fl'es,^,{jlu^|^|;ft^,d^.çewmwlQr!C«o»« 
par  la  traite;  l^  liçrres,  ^oiiif^,|<^bfcq»et(wUès 
des  colonies  étrjy^èj;^  jftrpi|«i||flftï  mtïtà*  mrâM» 
ce  qui  augmente  les  fraisd^i^^wi^,;  j£^ph«tf«ttni 
dV.trefois,  Dp^v  la  plup^t,  qi^  et'délMttfiys, 
ont  contr^çt4  4.^46^t^  c<^ftsi4é^^  qw  pèawit 
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âtijt!>ttY'd*fifiJ  ^iir  \euts  héritages  et  que  leur^  filé 
doîVèbtphyer';  16feux-ci  tfu fraient  bf^soîh  de  cajît^ 
*Vàiii  pottVâVhèîïôréfrïéur  îDâtêrtel  à'êxploitatioh'; 
lënris  trtstWrtiëhts ,  frètnptàdèr   18  hégrés  par  une 
charrue  qui  n'en  emploie  c^iîé  3)  hlâîs  letât  dé 
tÂaiàise  gértiéral  kughîétlt^  oUtVe  teésUi-é  le  ^rix 
de  ràrg^t '<Sottt  Ife  tûù4  iègal/ést  (le  Û   V^,  et 
&u\)h  lié  peut  âvdir  ii  moiriis  'àé  i8  */o  et  même 
dé  %%  [lyè^pùàûàW  Ûe  M.  de  Uhrixti  dans  l'en- 
quête de  1828.)  Lés  Côlôtîleii  ont  bééoiri  de  hôm- 
brlelisèé  déhrëèâ  qil'eïres  hé  péuvèhi  acheter  que 
tchefe  hblils,  tandis  qa^éllei  tes  trouveraient  a  rhéil- 
Icu'ï^  côttipté ^Ul^  des  plàèfefe  biéh  pJuèvbikiti'és) 
ei\th  àt^nt  forùèfe^  dé  %e  éervii^  poUr  l'euro  tv^hk- 
fùfti  dé  tiiotré  înâriné  dont  lé  fret  est  ^ùr^leVè 
pàrlèi  dwitS  dèîbutes  èbHefe,  felii^  les  &dls,  lé  fer, 
te  cùïvi*v  lë'éhafif ^é ,  etb:  îbht  élit  (îdhc  bdhtVé 
elles,  toUfc  ^*oppose  à  léuf  pi-bépèiritë,  îes^  vdtefe 
de  sùlm  qlie  la  Mîfeoh  et  la  séièn«5e  IteUt^  ihdiquënt 
sorit  fiél-hfifes   abéolament  pai*  lèis  lois  <|ut   lés 
UrtîSsètit  à  hblis.  Lé  ébmtaèrfcô  màHtiitte  pldidfe 
leur  fcalise,  pài*cfe  ^û'eii  définitive  tolites  lès  dettes 
des  côlotis  sbnt  contractées  envéris  des  ahnàtélik's 
de  nos  points  j  alissi  peut-oh  âsslirer  (Jiîé  si  ces 
atièleIlnesàffoi^és  étalent  liquidées^  tlosàrnlatéûl's 
se  cbHsôlëfaiéht  bieti  fedlehient  dé  là  pet'të  d'ùhe 
pâVtie  dés  i*élàli6iW  ïbrcêes  qiills  entretléntieht 
at^ec  les  Atitiliés,  Éouî*boti ,   la  Guy  an  he,  etb. 
Vous  verreii  bletitôt  en  effet  ^  dans  ùrtè  pl-dchâlrte 
,  lè^ôh,  qlje  Ceillc  de  nos  pofts,  le  ftâ>fre  et  MàK 
seillè,  qui  feônt  aujourd'hui  danslaplUs  grande 
prospérité,  travaillent  bien  plus  avec  l'étrdhgêr, 
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libre  de  recevoir  ou  de  repousser  nos  produits, 
qu'avec  nos  anciennes  possessions  conjlraintes  à 
les  recevoir;  tandis  que  Nantes  et  Bordeaux  qui 
ont  continué  leurs  vieilles  relations  voient  leurs 
quais  et  leurs  ports  déserts. 

Si  l'industrie  du  sucre  de  betteraves  n'avait  à 
lutter,  quant  à  la  quesjtion  de  l'impôt,  que  contre 
les  réclamations  des^  colonies  et  des  ports  de  mer, 
on  voit  quelle  mesure  devrait  être  prise,  l^n  effet, 
ce  n'est  pas  l'établissement  d'une  taxe  sur  la  pro- 
duction indigène  qui  sauvera  les  colonies,  elles 
souffrent  d'un  autre  mal  que  cette  concurrence; 
c'est  une  maladie  chronique  ;  un  vice  d'organisa- 
tion, qui  les  a  plongées  dans  l'état  de  dépérisse 
ment  où  elles  sont  arrivées;  elles  ne  peuvent 
guérir  qu'à  la  condition  de  se  reconstituer,  de 
s'établir  sur  de  nouvelles  bases*  Au  travail  es- 
clave, elles^  doivent  substituer  le  régime  de  hi 
liberté;  l'iisure  qui  les, ruine,  doit  disparaître  de* 
vaut  une  réforme  financière  qui  supprimera  le 
.taux  d'intérêt  légal;  le  système  hypothécaire  et 
tous  ses  abus,  doit  faire  place  à  un  régime  dif- 
férent qui  permette  en  quelque  sorte  de  mobili- 
ser le  sol.  Les  colonies  doivent  également  se  join- 
dre aux  métropolitains  pour  obtenir  une  réforme 
de  douane  qui  dégrève  la  marine  des  frais  qu'elle 
supporte ,  et  diminue  par  là  son  fret  ;  les  liens 
de  monopole  qui  les  unissent  à  la  France  devraient 
.  aussi  être  relâchés,  car  il  n'est  pas  juste  de  les  em- 
pêcher de  vendre  et  d'acheter  là  où  elles  y  trouvent 
le  plus  d'avantages.  Comme  cela  seulement,  les 
colonies  peuvent  améliorer  leur  position  et  se 
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sauver  peut-être  ;  je  dis  peut-être ,  car  elles  au- 
ront bien  de  la  peine  à  faire  disparaître  les  causes 
d'infériorité  qui  résident  dans  Téloignement  et  la 
mauvaise  qualité  des  terres,  si  grande  en  beau- 
coup de  localités,  qu'on  ne  peut  pas  même  em- 
ployer la  charrue.  Dans  tous  les  cas,  si  elles  ont 
raison  de  demander  un  dégrèvement  sur  le  droit 
qui  frappe  leurs  produits  à  l'entrée  en  France , 
elles  ne  peuvent  exiger  qu'on  reporte  cette  partie 
de  l'impôt  sur  le  sucre  indigène ,  d'autant  plus 
que  cette  mesure  qui  ferait  beaucoup  de  mal  en 
France ,  ne  leur  apporterait  qu'un  soulagement 
momentané,  et  ne  les  empêcherait  pas  de  périr  par 
la  révolte  et  l'usure,  si  elles  n'accomplissaient  les 
réformes  que  tous  les  hommes  sages  leur  ont  signa* 
lées  et  dont  je  viens  de  vous  citer  les  principales. 
De  tous  les  intérêts  qui  ont  réclamé 'cpnjtre  ïa 
liberté  dont  jouit  l'industrie  sucrière  en  France, 
celui  qui  y  était  le  mmns  fondé  peut-être  ,  c'est 
le  trésor.  Ses  représen tans  de  tous  grades  et  de 
toutes  positions,  ministres  et  députés ,  ont  dit  en 
sa  faveur,  que  la  production  toujours  croissante 
du  sucre  de  betteraves  menaçait  une  branche  im- 
portante de  ses  revenue,  qu'il  serait  plutôt  néces» 
sajre  d'accri^ître  que  de  diminuer  ;  qu'une  réduc- 
tion sur  le  sucre  colonial  qui  rétablirait  l'égalité 
entre  celui-ci  et  le  sucre  de  betteraves  rendrait 
cette  perte  certaine  et  sans  aucune  compensation; 
tandis  qu'un  droit  sur  le  sucre  indigène  satisferait 
aux  réclamations  des  colonies,  tout  en  étant  profi- 
table au  trésor.  J'ai  dit  tout-à-l'heure  que  ce  raison- 
nement était  inexact,  je  vais  essayer  de  le  prouver. 
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Supposons  en  effet  ^ue  fiinpô^  à  étabtfr 
soit  de  iS  fr.p  c  est-à-dïre ,  avec  le  décline  de 
guerre,  les  frais,  avaries,  perle  de  temps  pour 
exercice^  etc.,  *io  fr.  par  roo  kilog.  Croît-on 
cjue  ce  droit  qui  i*é(ïuîra  a  3o  tr.  la  proteclioti 
actuelle  oui  est  de  do,  fera  abandonner  fa  pro- 
duction du  sucre  de  bétteravési^  on  ne  le  peiisie 
pas  sans  doute,  puîsqu^on  reconnaît  (nàppôrt  de 
M.  d'Àrgout)  que  1  avertir  est  poiir  celubcî  et  que 
les  coiôpies  sont  destinées  à  perdre  dans  Un 
temps  plus  ou  moins  èlbignè  une  pârtiie  de  ïehr 
Importance,  tl  arrivera  dodc  que  la  fabrîéàtîbti 
indigente  aidée  dés  savans  et  des  câ()itâlistès  Fébîa 
chaque  jour  dé  nouveaux  progrès  et  arrivera  eu 
quelques  années  à  fa  conquête  du  marche  natio- 
nal; et  que  bientoi,'àuiiéii  3e  ^o  millions,  elte 
*prodtiira  ôô  puis  oo  milHon,*)  de  kîiog.  ide  sucre. 
tç  dr^oit  n'aura  donc,  pas  sàùve  lès  co)bîîl(^s;  il 
aiira'fî^t  iiii  liial  înimerise  eii  détruisaiit  lèk  Jîfetl- 
ies  labrîques ,  lés  exptoitaùohs  comriiunales ,  lés 
plus  favorables  cependant  àiix  progrès  de  l'àgrl* 
ôulturè-  quant  au  trésor  ses  recettes  auront  ô(iû- 
tînuèllemeiit  décrues;  la  première  année  dé  Féta- 
bli3semerit  du  droit  il  àiira  reçu: 

Pour  4o  millions  dé  kilogdei  colo- 
nies  a  49  ^r.  5o  .    .    .    .    »    .    .    .    .    9,800,000 

t^our  40  raillions  de  kilbg.  dé  Fran- 
ce à  16  fr.  Ôo  .    ^  .    .    '.    .    .    .    .    .    6,600,000 

Total  16,400,000 

Au  bout  de  quelque  tenips^  la  consommation 
n'augmentant  pas,  parce  que  les  colonies  restent 
maîtresses  des  prix ,  le  sucl*e  indigène  profite  dès 


ti,qpî}^  ojjaqu^  JQm-f  alojp^  Iç  trésor  ne  ifeçevr^ 

,  J)^  ï'ijipiqç.pftujç  6p.  mUJion^  4e    . 
llMi^,  4p  WCr#  fi.  |6  fe*  5o.  V  .  ^  n  >    g^goo^oçi^ 

Jotal  ^,8ao.(9ÔQ 

i       ,'  .    ,   :     T^tel  i'5,î^pq>Qoa 

pas  la  peFte  q»'ttpfé«ftitW9P«if4*to4i,l^çpkh 

«Wronl  fiâ&pFc^téd»progrèftiQbl%ai)ieiid^:Qf(^ 

çiééis»  pMMiK^la  !  {HM^esfMm  d'«»tipk3g^  qU>)  ^i^ifit^ 

Cas  iBisûiit.et  Q^  iAû£&rQ^  isôJtfi^ 
Hieiit  qke  te  àièiUfior  paaià^  .pretube  pow  tiflvén 
Mrsératlqiii'ilabànjdiniDàft  fûi(mtaii»Daèt^qWJIl 
ne  peut  plus  retenir,  et  qu'il  dégrève  1q  49^{li[ 
des  colonies  sans  frapper^  le  sucre  indigène  ;  les 

déd4Ûtes  plus  haut ^  les  colonies  ohtiendraieatjce 
qii^lfesdemtmctem',  ^vte^lT'éior  ItiiMÀéine  y  ga- 


sur  les  afutres  impôts,  augmentation  qui  résulterait 
naturellement  de  la  plus  grande  activité  donnée 
a  une  branche  aussi  importante  de  la  production. 
On  a  prétendu  nier  cet  accroissement  de  recettes 
en  disant  que  le  revenu  des  impôts  dontl'augmen- 
tatiqp  était  en  efFet  conteVnpot'aîne  de  Findustrie 
du  sucre -de  betteraves,  et  dont'léS  progrès 
avaient  suiVi  toutes  les  phases  du  développement 
pris  par  celle-^ci ,  était  resté  au<»dessous  de  la 
moyenne  dans  les  départements  de  iâ  région  du 
nord  qui  renferment  le  pltis  grand  nombre  de 
fabriques  de  sucre.  Cette  contradiction  apparente 
me  semble  au  contraire  une  nouvelle  prenve  de 
ce  que  je  vous<lisais  tout-à-l'heure,  que  les  encou- 
ragements donnés  à  l'industrie  du  sucre  indigène , 
ne  profitaieikt  pas  salement  à  ceux  qui  »*y  li- 
vraient directement,  mais  que  leur  bien-être 
réagissait  sur  toutes  les  industries  des  pays  dont 
ils  consommaient  les  prodQît$.  Ce  ne  sont  pfls  des 
draps  de  Sedan  que  les  cultivateurs  et  les  ouyriers 
des  sucreries  ont  acheté  pour  se  vêtir,  mais  des 
draps  de  Lodèye,  des  couvertures  de  Montpellier, 
des  cdtonnades  de  Normandie;  leurs  outils,  leurs 
maichines  et  leurs  qppareîb  ont  été  établis  avec 
dtes.fers  du  midi  ou  du  centre,  des  cuivres  de  la 
Mièvre,  etc* 

$2. 

Depuis  le  jour  cm  j'ai  commencé  à>-vous  entre- 
tenir dé  rhcidti^rie  des  sucr'éd  (i),  la  question  de 

','  i   .  , Il    -    li  .i..  ,  .i    ■    . -     -'  .    • 

(1)  hmu  rialéréi  4^8  MiucHf  tMrs,  bous  «Tom  cr«  detoir  réunir  en 
une  seule  leçon  lei  deux  séancet  que  le  professeur  a  eonsacrées  à 
Pexameii  de  la  question  des  sucres.  Pendant  PinterTalle  qui  les  a  séparés. 
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rîmptpt  ^ététm  parti»  déoiéée  par  un  projel  da 
ktt»  préaanté  à  la  cbaolbra  par  M.  Duçhâldl,  mi- 
M)»tre  (fef.ÔQaiftcea,  i|ih  aW^aauwAU  au  pouvoir 
4aa  priocipiet9  qb'il  défendais  autraloi»4ao»  le» 
î$Miir«tf|ui^  CKïtQiimeéOQnQitMat^  TpMleaks  a?aiiHte 
Hm  3»owawaifi»t  î^ipir^éi^  Iwpro^^e  son  p^ér 
déciiisaf^fiF  MMii  au^lir^fh^^  dîa»pfl«0t  ^  U  sîerait 
iwpf}s|4^  de  d^iûf^r  pl^a  qu«  1^  mÎPÎitr^  M  pvpr: 
pq$€f  «rai(  d^mbr^  d'accords*  Àùcii»  mpo^t  p'^ 
étabU  wr  lasuçre  i^dig^ii6;  fe  drtMt  sur  to  sucre 
^)<Hiial  ^\  d^év^  de  u^ti4  )  )a  t^i^e  wr  )ea  a$lri 

trpHfeot  «wiçijyié^  suivait  ia$  piT^fijipea^ , A«a  4Uîfé- 
r^te  injt^iré^  dwt  «#W*^  Wa|W*P^4w«iW«4  ^r 
d^  i^s  priéMftUoPQ.fMi  lea  dr<ét$N  1^  tfé«Q«  A  nÎMi 
ab^d^imÂ:  de>  hQï^m  gii^  o^  v^^la  ^wee  d^; 
cb^is^  lui  «uroit  £f^t  paMre  \m  fm  ptuif  tarà  ^at* 
les  consommateurs^  «^Mt^àrdiri»  t§«M  lea.eoQlr^: 
Imabfes ,  totttola  nation  ^.aonf  appc^  à  profiter 
da  caiM  balple.aft  praMyttata^  géaéicMitÂ.  havmm 
qimftittt-il  qua^d^  tàcW  «iaà  bar^a  paa  îoki 
qt  j|u'apm  l^.4taf  ea  li  oia  reata;  aliaa«e  ôm  r^ 
proches  à  adresser  à  quelqu'un  «  vam  o'aal  uiD 
àtFoir^jiaUreiiplirai-  ;  A:    *      . .  .  ^ 

La  pubUc»ti(wdMiH>u^eMpraî«da'iQîtiMrî 
d'^r#  da  ta  part  dea  êo\oiM  fK^VvB^àmimwn^ 
étgm^  lV>b^^'d'àttaflM(i  auêé  dèraîaoBwdblaa 
qu'elles  sont  mal  fondées.  Tous  deusc  iMit  grandi 
avec  l^lide  d'iM»  foHeprqlacAMiiy  ttrw  fédh- 

l/.  le  itiMit^ê  defT  ftrttfAces  a  fn'é^è'alix'CktfaiiiTiîreft  te  (frojet  dfe  Ui  dont 
M.  BUnqui  parle  ici.  •#    *;ji;,i    ■ 
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ment  l'an  et  l'autre  le  maintien;  les  colonies  qui 
trouvaient  juftte  la  réduction  du  droit  sur  leurs 
sucres,  trouvenrmauyaîs  le  dégrèveraient  accordé 
aux  sucres  étrangers;  quanta  l'inditstri^  indi^ne^ 
elle  veut  ccm$erver  la  prime  de  5o  francs  qu'elle 
trouvait  dans  Tanden  tarif.  Ces  prétentions  sont, 
je  le  répète,  injustes^  et  déraisonnables;  j'ai  sou- 
tenu leé  colonies  et  le  sucre  indigène  quand  ils  se 
ptaignafétlt  avec  raison ,  je  les  attaquerai  aujour- 
d'hui quils  veulent  imposer  aux  consomma- 
teurs* frànçaifl^  de  nouveaux  sacrifices  après  ceux 
qu'ils  enront  déjà  obtenus  p^idant  si  longtemps. 

Je  vous  ai  dit  f  autre  jour  que  la  culture  de  la 
bettewrve  avait  considérablement  accru  la  valeur 
deë  «erres  sur  lesquelles  on  l'avait  appliquée  ;  voici 
à  ce  sujet  quelques  clûffres  qUi  ne  sont  pas  sans 
intéi*ét;  je  les  trouve  daùs  l'enquête  faite  et  pu- 
bliée par  k  ci»itnbre  en  1 836. 

M.  De8gravi|ef«^  <lont  la  &brique  est  située 
^ms  TarrOiidissement  ^  Dunkel*que,  déclare  que 
danis  sùn  arrondissement  la  culture  de  la  bette- 
rave eét  oombinée  avec  dbs  assolements  de  8^  9 
et  mémo  lô  années. 

Au  moyen  de  la  betterave ,  11.  Ducroquet  de 
Bmàin  ;  Pas-de-Calais^  a  'Substitué  un  assolement 
decinqanssans  jachères  à  son  andeii  assolement 
de  trois  années  dont  une  en  jachère^  Il  obtient 
aujourd'hui: 
-ILar  première  awnée ,  blé  et  semis  de  trèfle  ; 

lia  seconde ,  récolte  du  trèfle  ; 

La  troisième,  trèfle  enterré  comme  engrais  et 
culture  de  betteraves. 
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La  quatrième,  la  terre  est  retournée  et  l'en- 
grais de  trèfle  produisant  toujours  son  effet,  en* 
cor e  de  la  betterave. 

lia  cinquième,  fèves,  feveroUes  ou  autres  plan* 
tes  semblables. 

La  production  du  blé,  du  fourrage  et  des  menus 
grains  est  presqu'aus^i  conridérable  qu'autrefois^ 
il  n'y  a  de  diviinution  que  dans  la  paille.  Le  résul- 
tat; de  ce  système  a  été  de  fournir  delà  nourri* 
ture  à  43  dievaux^ou  bœufs  au  lieu/de  i5,  eft  k 
fy>o  moutons  au  Imu  de  100,  ce  qui  a  conudéra* 
biement  augmenté  les  engrais;  on  n'employait 
que  sept  à  huit  personnes ,  aujourd'hui  on  en  oc- 
cupe 60  à  70*  Cette  amélioration  s'est  opérée  peu 
à  peu  et  sans  nouvelle  mise  de  fonds. 

Partout  le  prix  des  fermages  a  augmenté  ;  dans 
certaines  locsiUtés ee  prix  a  doublé;  Taugmeota- 
tion  n'a  jamais  été  moindre  "du  tiers.  Des^, terre» 
louées  à  raison  de  35  fraoïçs  kt  mesure  «  avaût  la 
culture  de  la  betterave,  le  sont  aujourd'hui  à  70 
et  même  80  francs,  pour  quelques  morceieiux. 
M.  Legrand  de  Till  (Pas-de-Calab)  évalue  l'aug- 
mentation de  ^28  à  4^  pour  lea  terres  ordinaires, 
et  de  10  et  lafn^ncsàys  et  80  pour  les  terrains 
maresques.  A  Dury,  (Aisne),  lea  locations  se  sont 
élevées  de  60  à  1 20  et  i  a5  francs  ;  à  Saint^Quentin, 
de  75  à  i5o  et  même  i3o  francs.  A  Guyancourt^ 
près  Versailles,  où  les  terres  ordinaires  se  louaient 
i5o  francs  l'hectare,  on  offir^  Soo francs  de  celles 
non  préparées  où  l'on  a  récolté  de^  betteraves.  Li^ 
valeur  vénale  n'a  pa&  moins  augmenté  que  la  va« 
leur  looaKive  ;  comme  celle-*ci  l'^^cçroissement  va- 
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rm  de  là  mdtié  «h  doOblê.  Dans  \é  Cher  rangtlr)<en-« 
tatiort  à  été  plnii  gi*âiKle  enccH»^.  Une  terre  qui 
n'était  louée  que  5,ooo  francs ,  fH^urrait  Têlre  âU- 
fcnsn^d'hni  ftu  prit  de  lo  etfviéme  ié^^kho  frincs; 
achetée  au  prix  de  5oo  francs  Thectat^e,  Mtt  pfd^ 
priétairevMi  Lemairéj  espéré  en  pi^rter  la  valeur 

Cett»élévàftiqii  <k  pKxéferplt^ae  ftibilenieQt  en 
pvéienc*  deb  résultats  dbtebuK  par  là  ouliuré  de  là 
betterave^  'VKÂèi  k  ceiégaVd  les  t^ôdàes  textuelle» 
des  £aibrieaii6^an«  l'eiM|uéfe  pi»*letnetiféU*e  de  1 836. 

■     '      ''     pas-ûe-câIâis.  ' 

M.  bucROQuÊT.  JavaU  190  itiQutons ^  j*en  ai 
4oc>  ;  je  flimaU  2S  mesures ,  j*en  £4^^  i  op. 

M.  PouotJii?!!.  Ilyii<:jrtlft*e*nl$,  Û  y  fevalldans 
ma  forint  de  tfio  hectàyëi.^.i         » 
'    tl5é  mouidâs^  /en  àladjôurd'faiflf  85d 
-  it  Vacher  irf.  ae» 

Phis    *  a4bœiffsde 

mandgeii  -'■-      '  .  •    ; 

Vbidi  comment  je  nonrtfis  Inès  l^eatiauit  2 
*  A  partir  du  ttîôls  de  Septembre  j'àl  pbur  les 
lï^urrir  ie^  feuilles  et  les  collets  dé  betteraves  ^ 
c^  qiù  iafflt  pendànt^ëtix  -niôîi  et  d^ml*  Je  puis 
dbntt  îtteitre  en  fosse^  là  (iuïpe  de  ma  j^^eftrfère  fa*» 
b^leatioti.  AvèÉf  là  p\ri|ièî*àtteîni  le  tnttîèti  de  mai, 
époque  eûtes  fdurrageb  Verts  ar  ri  Veto  t.  Je  donne 
flepûîs  r  6  ànë  de  là  pulpe  aux  breW^  mères  et  à  leur* 
agneaux  àSnstJtilis  s'en  trouvent  rtml  ;  aussi  fafs-je 
venîr  maintenant  mes  agneaux  en  août  àfei  Heu  d« 


décembre.  Lés  ibères  se  nourrissent  bien  ej  leurs 
petits  sont  plus  forts j  ils  produisent  $  livré»  de 
laine  au  lieu  d'uhe,  cp  cjui,  à  deux  francs  ^  livre, 
doniie  un  bénéfice  de  8  francs.  En  outre  les 
agneaux  ne  tètent  plus  loi^squeles  gçtéès  viennent, 
tandis  que  pour  ceux  nés  en  déçembrç,  le  froid 
gâte  souvent  1/e  lait  des  brebis.        *  ^^^^  t*'» 

Avec  Ta  pulpe  nous  engraissons  ^ussi ,  et  nous 
vendons  au}f  bouchers  des  moutons  hors  d'âge 
dont  là  peau  seule  était  bonne  autrefoiàl 

M.  Ï^ÀF^ir.  Je  iié  pôuvàKnôiirrir  5ô  rWôUtôtis^ 
je  vais  en  avoir  Aoo.  ^       >        ,.  ?  •  r 

M."Me$emat!  BÏôh  j^fédècessevir  'avait  i5ô  à 
aôo  knoutôns,  iioiîs  en  avons  iiiàinteri^rit  4oo 
toute  fàlitiêe/rt-âuihtîrjren  d*utf  rôtilëhrèiit  nou* 
en  engraissons  i5oo  par  an.  ^  ;   «  > 

^'^pio&  bêtes  à  eorneis  se  sont  âecrtiei^  d«  iB  à  3o. 

j*.  tAfeAGoîîr.  3*31  triie  pietlte  ciîlttifié;  tneà  hek^ 
tïâttx  se  sont  àdcrnà  de  moitié  et  je  veiids  lei$  tî/S 
de  ma  piûpéé  '   ' 

M.  CAè*ÈtÀt«r.  n  y  àVHit  dani.  nia  ^kM  :  ' 
28  à  5i^  <i>^V|fUX  ; 
4  poulains  ; 

3oô  liioUtdii^^  ali  tJÎtiir 

45  bêtes' à  cornai, 

il  y  a  màirttëèâttt  avec  S5  htefetares  de  itioins  : 
Sa  chê^ttx;  •  • 
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366  moutons  y  au  moios  ; 

et  quelquefois  70  à  80  bétes  à  cornes. 
Tout  est  nourri  avec  de  la  pulpe. 
M.  Ûesgraviers.  Sur  i5q  hectares,  j'avais  : 
200  moutons; 
18  bêtes  à  Corne. 
J'ai  aujourd'hui: 

800  moutons  renouvelés  deux  fois, 
90  bétes  à  cornes. 
Je  nourris  le  tout  avec  le  quart  de  ma  pulpe  ^ 
je  vends  les  trois  quarts. 

M.  GtiLBERT.  I^us  Vendons  notre  pulpe,  sauf 
ce  qui  eçt  nécessaire  pour  le  manège,  à  raison  de 
5o  à  4o  cent,  les  1 00  kilog. 

M.  Beaumarb.  Je  suis  établi  depuis  un  an  ;  j'ai 
acheté  18  chevaux  et'aôo  moutons. 

M.  Blânquet  j'avais  4p.  che^ux  et  5o  bétes  à 
cornes^,  lenom)>re  en  a  plus  que  doublé;  je  me 
sers  de  la  pulpe^  cfomme  eogiraîs ,  elle  est  très  pro- 
pre à  cet  emploi.  ' 

M.  HAjroiREr  ^Qus  avions  de  5o  à  60  chevaux 
et  bétes  à  cori^uas,  nous  en  avons  aujourd'hui  iSo; 
Je  nombre  des  moutons  s'esf  élevé  de  3oo  à  45o. 
Nous  vendons  une  partie  de  notre  p^lpeaux  pe* 
tits  cultivateurs  qui  ep  i^pjirriaseAt  leurs  iraches. 

SOMME. 

M.  CEfSPBiL  à  JRùjre.  J'ai  100  bœu&^  il  n'y  en 
avait  pas  un.  . 

M.  MouRGUE.  Le  nombre xle  mes:  moutons  a 
augmenté  des  deux  tiers. 

M.  Lesueur.  £9  commençant  notre  établisse- 


(  487  ) 
ment,  nous  avions  24  bétes  à  cornes,  nous  en 
avons  aujourd'hui  Sa. 

Les  fermiers  de  l'hospice  ïi'ofit  phis  que  les 
deux  tiers  des  terres  quih  avaient,  ils  ont  cepen- 
dant augmenté  le  nombre  de  leurs  be^tiaux^et  ré- 
coltent autant  qu'autrefois.        ' 

M.  Lauvergeat.  Mes  bestiaux'  ont  augmenté 
d'un  tiers  et  je  vçnds  pour  a,4o6  francs  de  pulpe. 
M.  Maghart.  X>£puis  ifeg,  le  nombi^é  de  mes 
bétés'  à  éorhes  s'est  élevé  de  20  à  100. 
'M;  Delagour.  Il  y  avait  dans  la  ferme  : 
Bôeufa        '    o    Ifyèna    60        • 
Vaches  5  id:  i5  à  ào         ' 

Moutons    âoo         id,      i^oo 
La  valeur  de  ces  derniers  a  monté  de  8  francs 
à  3o  francs. 

SEINE-ET-OISE. 

M.  DccEL.  Le  nombre  des  moutons  qui  était 
de  43o^  est  maintenant  de  la  à  i3oo. 

CHER. 

M.  Lemàire.  En  conservant  bien  la  pulpe  on 
peut  quadrupler  le  nombre  des  bestiaux. 

M.  le  marquis  d'AitosNT,  propriétaire  dans  le 
département  d'Eure-et-Loire,  expose  en  outre, 
que  la  culture  de  la  betterave  n'a  pas  eu  seulement 
dés  avantages  agricoles;  mais  qu'elle  tend  encore 
par  le  nombre  de  bras  qu'elle  emploie  à  détruire 
la  mendicité.  Chez  lui  où  on  a  l'habitude  de  don- 
ner à  tous  les  pauvres  qui  se  présentent  y  cette 
dépense  s'élevait  autrefois  à  7  et  800  francs  par 


ÎW;  4Wi"!*  9*»'i^  çuUivç  1^  b«U(?we  çUq  es^  ré- 
duite à  200  francs,  Tannée  derni^rQ^  pour  4  ^^^ 

Çoflpw^  vqus  Içyqyez,  ûfeissieivs,  Ja  question 
i^'çst  pa^  &eulaioeflt  in4u§triçUe,  bIIç  est  sur^otit 
agricole ,  ses  avantages  swt  multiples  f^X  il  i^^est 
fm  4'i^4^st^eq^f  p;  ^p  pess^te  ie3  ^ç^rçu.x  effets. 
Lç3^  résultats  ^^vçnX  plv}?  hçs^jp^  encore ,  lorsque 
ilQS  f^J)ri(»îiJ?  feront  parv^puç,  à  ç^U^iret  de  la 
betterave  tout,  je  5i,^Qre  qif',e(le  çpptiçnt  ;  d'ippqr- 
tantes  ail«éUoiîatJQiL&  sont  ^çq^e  nqçessaic^  »' on 
sait  sur  quo|..«ille^  4^1  vçi^^  pester,  no^^y^s  sont 
à  Toeux^eiii^fj^ut  att^dre. 


''••■  '■  ■■•■■  ■■■q--i    ••■'■  •■■•••  .• 

> 
iî  ....  ....  ;*.''-.  j 
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VINGT-SEPT  ET  VINGT-HUITIÈME  LEÇONS. 


Séance  da  îï  arril  I8S7. 


SoMif AitE.  lUftsuux.—  Importance  et  étendne  ies  dé§oQc1ié0.-'Progféi 
de  Margeille.  —  Goni{»araifoa  de^MarteUle  avec  les  antres  ports  dn 
France  et  aiee  les  principaux  ports  dn  globe.»  Puissances  qui  sont  en 
Telatieii  a^ee  Marseille^ 

Relations  de  Marseille  arec  le  LeTani^.  ancieinèté  decti  rapports,Ge  qn'a 
fait  Golbert  pour  les  faToriser.^Ce  qu'ils  sont  dOTeons  depuis  cette 
époqie.  Mtolation,  Empire^  Bestasnlion. 

Belations  aTec  Gonstantinoplo,  SmyrM,  Tliessaloiiqne,  Chypre,  TEurP^  » 
la  Grèce.  —  De  notre  colonie  d*AIger. 


Messieurs, 

Les  hommes  les  plus  zélés  qui  s'oicupent  d'é- 
conomie politique  dirigent  plus  souvent  leurs 
études  vers  les  phénomènes  de  la  production^  et 
négligent  presque  toujours  ce  qui  regarde  la  con- 
sommation. Cette  tendance  de  quelques  esprits 
éminents,  a  fait  dire  que  tes  économistes  se  bor-- 
naient  à  conseiller  la  production  des  richesses , 
sans  trop  s'occuper  de  la  distribution  et  de  la  con- 
sommation. Ce  reproche  est  fondé;  car  en  négli- 
geant l'étude  des  débouchés,  ils  out  contribué  à 
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légitimer  l'opiDiou  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
produit  trop. 

J^'iâ  donc  cru  qu'il  fierait;  ulUe  de  eonfiftcrer  nos 
dernières  leçons  à  l'examen  de  cette  question,  qui 
tient  de  si  près  à  notre  commerce,  et  par  suite  à 

tion  est  du  ressort  de  l'industrie  agricole  ou  ma- 
nufacturière, les  phénomènes  de  la  consommation 
sont  du  ressort  de  l'industrie   commerciale*  S'il 
existe  de  vastes  centres  de  production ,  où  les 
hommes  et  les  machines  sont  réunis  pour  s'oc^ 
«Hi^r  gpégi>l^row.t  de  labckatiùa^  îi  y  ^  an 
irtltes  etdfes  pÎQrtsqiiî'^mbletltexchisïvement des- 
tinés à  servir  d'entrepôts,  pour  Ifk  &eililé*  des 
éphaiiges  entt-ë  ttes  divers  pôfnts  tftjn  mêmep^y;^, 
entre  les  diverses  nalieatida  j[h»be^La*y wmg%  far 
exttnphj  cpinptç  deux  où/tfofs  jpôrts,  par  fesquels 
s'opère  presque  tout  son  commerce  extérieur ,  et 
cinq  à  six  villes  seulement,  par  lesquelles  s'opère 
le  principal  commerce  intérieur.  Ce  genre  d'é- 
tude n'est  pas  exempt  dé  difficultés  ;  car  on  a  à 
buter  contré  i|n^  m^ilité   toute  spécifié   des 
éléi^ents  de  la  ^ues^^pn.  tt  y   a  tel  déï^pwché , 
Har  çx^n)|)lç,,  qui  p^t  puvçrt  pçqcUnt  un  spx  §t 
qui  disparaît  épsuite  pour  un  t^m^ps  plus^ou  moins 
)pn^,  à  la  suite  d'Un  évén^m^nt  a)il  paraissait  au 
preQaier  abord  tout  à  fait  secondaire.  Ùd  simple 
-c^ang^^ment  de  goût  et  de  tnode  |unene  de  grandes 
pertucbîitions  }  et   c'est  ainsi  que  lorsque  nous 
avons  voulu  protéger  nos  blés  ^  110113  avons  écrasé 
nos  vins. 
Le3  ports  de  mer  étant  à  la  fois  des  pl^es  de 
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comti^raè  po*r  les  rtliiltofia  «térkiiu^^»  et  dj^ 
places  crapprovisionneo^mi  pour  lea  besoiw  4t 
rkrtémur^  e'«te  d'eux  Mrtoai  qm  neim  uOf  s 
ooèbpiiroBi  ici. 

Le  Havre  n'est  pas,  ainsi  que  vous  |ifa4lt<9«  le 
croûrçH  noM  premicT^  fiw%4^.  amu^icçe  weti- 
tins;  c'est  ller$eîUê  qui  ocoiipe  ce  i^aagi  c'e»t 
pai^  ceHe  ifHI^  que  ii'e£^tuû  le  duquième  de  m^ 
expatwiom  y  ell^  eirt  ^jo^rd'hui  h  rei^e  de  la 
Méditert^née^ 

Ia  poAîtîoa  t^rilWatf 9  tant  îpdustriell<$  qne  coni^ 
men^e  qWelie  $'#fitiftite^lui  jx^flaè^tw  dêf'éalî^fiif . 
le«  :ptiiff :glOrîeu«(#  espiâr^^iH^  I  de  tuaMY^^e^  \q\^  , 
seujieriiMrpqHirr^nt  nietkre  de#  boime^  ^  «e  Ca^^ 
tune  «ta  et. prospérité, SuU  <e  ri^pport, Bordeaux 
et  kiliftvre^dont  les  tonuage»  %oAt  è  peu  près 
égaux  à  celui  de  MsM^smlle,  De  dont  pas  dens  une 
aussi  belle  poèitioil  (  en  efiet,  Berdeaux  ne  produit 
que  du  vin^  et  La  Uâvre^  s  vec  les  difficultés  de  lu  nt^ 
vîgation  sur  U  Seine,  lie  pourra  de  long-temps 
arriver  à  Un  plus -grand  dévelpppement  cpmuier« 
cial;  car  il  y  a  plus  de  dangers^  et  les  primes  d'as^ 
surances  sont  plus  fortes  ppur  aller  du  JH^yre  i 
Rouen  »  que  du  Havre  auii  États-Unis*  La  colo- 
nisation et  la  canalisation  des  landes  de  Bordeaux, 
les  travaux  du  bassin  d'AifcacbQn^rtJxécutîpf)  d'w  , 
chemiu  de  fer  eafreP^riset  Ie9àvr9»;p#uyf^i  il 
est  vrai,  iQodifi^  Ja  position  de  Qes.Y>Uesj.  0)^1$  . 
les  amélioratioûs  qui  1#6^  cpuoerAeut  ne  sont  que 
des  promesses  encore  fn^velies  d^nsTobscurité. 
de  l'avenir;  la  prospérité  çroîssaute  de  Marseille 
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est,  au  contraire,  un  fait  présent,  et  dont  les  effets 
se  font  sentif  cliaque  joor. 

L'histoire  du  passé  de  Marseille  n'est  pas  moiiis 
intéressantequele  tableau  de  son  existenceactaeile 
est  brillante. 

Dans  tous  lés  tanps  et  à  toutes  les  époques 
nous  \ùyôùs  son  port  le  premier  entre  tons  ceux 
de  la  Méditerranée^  par  suite  de  sts  relations  di- 
rectes aVec  Alexandrie,  Smyrne,  Gontantinople^  la 
Grèce,  l'Espagne  et  la  Turquie  ;  cependant  c'est  à  la 
révolution  qu'elle  doit  une  bonne  partie  des  pro- 
grès qu'elle  «  déjà  faits,  et  qu'elle  est  encore  des- 
tinée à  fture.  L'expédition  d'Egypte  et  la  bataille 
d'Aboukir  ouvrirent  pour  elle  un  avenir  nou- 
veau ,  que  kl  conquête  d'Alger  est  encore  venu 
agrandir.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution, 
elle  avait  vu  son  étoile  pâlir;  sous  l'empire  elle 
ne  fut  plus  un  instant  que  l'ombre  d'elle-même; 
et  le  blocus  continental  porta  les  derniers  coups  à 
son  commerce  ;  toutefois  la  nécessité  l'inspira  et 
le  progrès  des  manufactures  vint  remplacer  l'an- 
cienne activité  commerciale.  Ce  changement' ne 
s'opéra  point  sans  douleurs^  et  les  Marseillais  se 
rappelleront  longtemps  leurs  souffrances  de  i8i4; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  cette  joie  farouche 
qui  éclata  h  Marseille,  à  la  j»ouvelle  des  désastres 
de  l'Empereur  et  de  l'invasion  des  étrangers  qui 
nous  ramenaient  les  Bourbons.  Une  cause  sem^ 
blable,  et  qui  trouve  son  origine  dans  le  froisse- 
ment des  intérêts  matériels,  a  produit  l'attache- 
ment constant  des  Lyonnais  et  des  Bordelais  à 
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une  caœe  qui  ne  fut  pas  toujours  celle  de  Tinté- 
rét  bien  entendu  de  la  France. 

La  population  de  Marseille  qui  s'élevait  à  1 4^,000 
individus^  n'était  plus  que  de  80^000  en  181  a  ;  et 
ce  qui  est  encore  plus  digne  de  remarque^  c'est 
que  dans  ce  chiffre,  la  moitié  appartenait  à  la 
classe  indigente.  Cette  yille  ne  vivait  en  effet  que 
de  son  commerce  ;  aussi  le  décret  qui  étaUlssait 
le  Mooas  <!ontînental  fut*il  pour  die  use  con- 
damnatiom  à  Finaction  et  à  la  misère.  C'est  à  cette 
époqije  que  lés  Anglais  nous  supplantèrent  datis 
le  Levant  ;  les  chiffres  suivante  vous  permettront 
de  juger  quelle  fut  la  funeste  inâuence  du  ré«- 
gime  économique  tie  l'Empire; 

BROITS  DZ  mniAi^ES. 

Les  100  kil.— ^i  payaient  en  1794»  étaient  gret^s  de^— à  la  fin  île  iSio. 


a'aloèt 

Sfr. 

i5c. 

3*0  fr. 

a'anis  «Stoilé 

10 

ao 

i5o— . 

de  cacao 

5o 

500  — 

de  cnrcnma 

5i 

125  — 

decafë 

6f 

20 

400  — 

de  canelle 

3o6 

aooo  — 

de  cochenilte 

408 

2000-*- 

Ces  droits  énormes  invitaient  k  la  frs^ude;  un 
décret  d'octobre  i8ïo,  créa  des  cours  prévQtales 
poqr  les  tarifs  violi^  f  l'effet  da  cette  iégi^aiion 
fut  prompt.  Lecoipinerce  français,  qui  ne  pouvait 
vivre  avec  de  tejles  entraves^  fut  forcé  d'émigrerj 
aussi  retrouvons-nous  dans  ^'autres  villes^mais  en 
sens  inverse  9  les  laits  dç  statistique  observés 
pour  Marseille,  Livoume,  qui  n'avait  en  1791 
que  409006  habitants  ,  en  comptait  So^doo,  en 
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idi4  !  Trkftte,  dkttt  la  popidiHton  n'éHik  ^M 
de  4ppo  individus  en  i<^4  9  ^n  compte  iHÉïki 
«eiNMil  90^000*  IJk  pflix  rcadit  à  MkrfliâHc  sa 
splendeur  primitive  v  et  si^oter^'iaii  c^^e  ^fUbi 
l?^enn?  i f^^ooofaabîtiiiitef tipoibre «[di s'afesoroit 
tous  les  }0ui^  d'une  mamère  ttttraordîn^e,  et 
dc^t  oti  ne  peut  prévoir  It  Umite^M  l»Ffft»«8 
Btît  Jure  avec  Alg«^  la  fwtiupiedkif»^ 

TouttCoîs  aujourd'hui  qae  iks  flMtt'Vftb  JMirs  M>at 
posiéa,  les  :  Mat^iUais  net  p^ii^ept  «Nr  ^Ke  la.  figh 
Htkliiede^Ëdiptre,  en  :dîrlgel^t4euifseÔbr  loyers 
l'ÎDàiidtne  manufa<ttfrîière  ^  ne  Içs  ait.  mia  dai^ 
une  poaitîoii:  dMIt  fois  préféraM^  À  œU^  dea  J#}roft- 
nais  et  des  Bordelais.  Im  Fk*aDberfi|MMisiftnl  de  ses 
côtes  les  navires  étrangers  qui  lui  apportaient  les 
produits  exotiques,  Marseille  se  fit  une  spécialité 
de  k»ur  fabrication,  et  bientôt  l'on  vit  s'élever  de 
toutes  part9^es  fabriquer  dWde  sulforîque,  de 
soude  artificielle  et  de  sàvob ,  dëS  taûheries  et 
des  raffineries  de  soufre  et  de  salpêtre  qui  sont 
maintenant  une  source  d'abondance  et  de  riches- 
ses. Déjà  à  k^hute  de  Napoléon,  la  prodMCtipn  de 
Marseille  était  évaluée  à  is  millions  dont  plus  de 
la  moitié  eii  savons  et  le  quart  étt  soude,  sels  ou 
acides.    . 

Tous  Ces  objets  sotrt  de^  pi^ëMère  tiéc($skîté  «tt 
isf^adrefcseftt  àut  tnâsses;1â  téh^dnbfnatiën  qu'on 
en  fait  en  France  est  cotisidéràble;  atasài  Mànseitte 
était  restée,  malgré  sa  positron  toute  ipédiâtte  pour 
lé  commeree ,  beauùoup  plus  indtistrielle  que 
commerciale.  Depuh  quelques  années  les  bateauK 
.à  vapeur,  le  mouvement  qui  se  manifeste cfe  non- 
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Teati  ter»  F<ment,  e<  nos  relâtiomAYoe  tes  eiAm 
é'AMqùe,  de  pim  en  f\në  frûùçése^  là  rMièneirt 
a  sen  gntiéiHie  sf»éciàlîlé* 
MtffgèiMc  est  mij^urcTbirt  <kms  tme  .erbe  db 

«;hîi&e8¥ciiit&îrepaê99rdin«  iim  cspni»  ki.<i<^ 

rant  les  nombfeiix:  cbcfitfetwMi^^  qui  4Mit  été-  fm-t- 
ïiU^iur  c^te  viUe^  qui  ^mpte  au  tifOffii>te  de 
«qik  halnUnJbi^  pluMeiw^  hoinmes  de  tal^m  ^  pleins 
d'ardeur  fit  de  9^èle  pour  recueillir  tout  ç^  quji 
peut  être  utile  à  la  statistique  et  k  l'tii^tpîre  du 
commerce. 

.  Je  viens  de  vous  indiquer  le  ctitïre  de  la  popu- 
lation^ et' vous  avez  vu  que  là  proportion  atajt 
doublé;  les  quartiers  importants,  on!  reçu  des 
embellissen^ents  considérables,  à  tel  pohit  que 
daos  mon  dernier  voj^age  en  1828,  j^aî  eti  de  In 
peine  à  reconnaître  le  port  de  1 8^1 4  ;  de  nouveau*: 

frogrès  ont  été  obtenus  depuis  celte  époque,  el 
on  travaille  a  les  augmenter  encore.  Marseîlte 
compte  en  ce  moment  onze  mille  m^ri^ons,  étVés 
constructions  ont  doublé  depuîs  dix  ans.  If  ail- 
leurs il  est  à  remarquer  qde  fé  progrès  a  été  plus 
considérable  pendant  Iqs  septf  années  (Jui  se  sont 
écoulées  depuis  la  révolution  dfe  iBBb,  que  pen- 
dant les  quinze  années  de  la  restauration  ;  car 
on  a  calculé  qu'elles?  5e  sont  élavlSeft  de-  tfent 
vingt  oacent  q|uarante,  à  xfeui(  ;(^i^t  quiltra  vingt 
ou  trois  cent^.  Vous  voyez  donc  que  Marseille  a 
eu  tort  (ie  se  montrer  de  mauvaise  bùmeur  eu  18S0. 


^ 
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Il  est  vrai  qu^  S.  AL  Charles  X  lui  ayiut  accordé  en 
retour  d'une  bienveillante  réception,  la  franchise 
du  port  ;  mais  cette  favçur  Jui  fut  telleipent  à 
cfaai^e^u'avant  ]a  fin  de  I^  ,pr6in|ère  année,  elle 
crut  devoir  denoanderà  êtç^  déHyrée  de  ce  privir- 
vil^e  incommode  pour  revenir  au  système  des 
entrepôts  ;  car  eUe  s'aperçut  que  son  industrie  ne 
pouvait  plus  écouier  ses  produits,  qui  se  trouTaient, 
pour  ainri  dire,  hermétiquement  bloqués, 

La  statistique  des  faillites  donne  des  résultats 
non  moins  brillants  t  de  iSo8  à  i83o  on  n'en  a 
compté  que  477;  dont  le  passif  total  ne  s'est  élevé 
qu'à  5o  millious. 

Le  commerce  de  transit  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  enrichir  Marseille.  Nos  lois  de 
douanes  poussaient  autrefois  l'absurdité  jusqu'à 
ne  pas  permettre  le  passage  des  marchandises  pro- 
hibées; aussi  notre  commerce  ne  bénéficiait-il 
jamais  des  frais  de  transport.  Aujourd'hui  qu'un 
système  mieux  entendu  de  liberté  commerciale 
ne  force  plus  ces  marchandises  à  s'en  aller  par 
Gibraltar,  par  un  chemin  de  quinze  cents  lieues, 
Marseille  est  le  bureau  qui  reçoit  le  plus,  et  elle 
est  devenue  l'entrepôt  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne ,  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  de  relations 
qu'avec  elle  et  Tries  te.  Voici  d'ailleurs  des  chif- 
fres conclqants  : 


iC  transit  a  été  en  i83a 

-  , 

Pour  Marseille  de  .    .    , 

502I  ooo 

—  Le  Havre  .    .    . 

3928  000 
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Bayonne,  *    .    .    layS  ooo 
.   fiqrdeauy.     «    .      SyS  ooo 
Atmi  h  trapstt  <k  MarseflUf  e$t  presque  le  diw- 
ble  du  tonnage  du  Havre,  le  quadruple  de  c^lm 
de  BnyoRM  et  presque  quicwe  Ibm  plus  eoniûdé- 
rabk  <^e  eekri  de  Bordeaux. 

Le  cthnmerce  de  MaFaeiUe  représente  aujour** 
d'hul  pins  du  cinquiàtne  diea  foi^orttitknis   de 
tdniâ la  France;  e»  effet,  voÂei  qude  ao&t   les 
Mivi^ea  €Sntrés  ei  64>rtîa  eA  moy^ioie  en  iftda* 
:  VsÊwes^  ewiréa  à  MarseUle    7^01 ,  sortis  B9^2 
àlfantds.  «    3»5% 
an  Havre .     35^ 
G'«6t  }à^  vous>ie  cooceves  sans  pefaie,  un  corn* 
mertef  qui  doiM^e  topjtao^  des  fmfkt»  et  jmmîs 
de  pertes;  aussi  fera-t-on  bien  de  Vencmt^get 
eoMtammenti 

Remarquas ^oe  je  ne ^ousparte  point  encore 
du  commef>ce'  d»  Marseilke  avec  te  Levant,  que 
j'examinerai*  k  p2^4> 

Pour  se  Mre  une  idée  estaqte  de  la  prospérité 
de  Marseille i  il  faut  encore^  se  rappeler  qu'elle 
exporte  ses'  propres  pr^luifs  et  qu'elle  se  fait 
ainsi  une  ^double  source  de  revenus  ;  nous  al- 
lons' en  jugef  par  le^  droils  pàyéis  à  la  douane  , 
ou  l'on  reire^ve  la  même  prègifes^on  ascendante 
que  nousai^^Ms  déjàplusteors  fbifc  constatée. 
Marseille.  Drolts-pa^  en*  i8i5    6,701,000  fr. 

.    .    ...    .    .    .  1S26  14,708,000 

.  i83o  25,899,000 

.^  .    .    f    .    .   .   183 5'  3b^ooo,ooo 

Blanqttl.  03 
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Le  Havre .     w/.     sS. 000,000 

Nantes.      .  ^   .    .    .    ^  .     id.     12,000,000 
Ainsi  le  commerce  de  Marseille  a  quintuplé  de 
i8i5à  i855! 

Toutefois,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  su  pro« 
fiter  des  admirables  avantages  que  la  nature  a 
faits  à  Marseille ,  et  le  port  le  mieux  situé  des 
ports  dé  la  Méditerrannée,  le  port  qui  est  en 
en  communication  avec  la  Durance,  le  Gard, 
TArdèche,  la  Drôme,  liséré,  l'Ain,  le  Doubs  et 
le  Rhin ,  la  Loire ,  l'Yonne  et  la  Seine ,  soit  par 
le  Rhône,  soit  par  la  Saône,  ne  peut  point  en- 
core être  compté  au  premier  rang  des  villes  de 
navigation.  C'est  ce  dont  vous  allez  juger  par  le 
tonnage  comparatif  d^  quelques  ports  importants 
du  globe. 
Tonnage  de  Londres  •    >    .   573,000  tonneaux. 

—  New-York  .  .  299,000 
^—          New-Gastle  .     .  !K>:2,ooo 

—  Boston,  .  .  .171,000 
— .  Liverpool.  .  .  161,000 
— -  Sunderland  .  •  108,000 
— '  Philadelphie  .  •    77,oop 

—  Whits-Haven  .     73,o<^ 

—  HuU  (Anglet.).    72,000 

—  Nev^r-Bedford  •     71,000 

—  Bordeau3f:  .  ^  .  70,000 

—  Marseille  i^35.   68,3i4 

—  Le  Havre  .    .   .    68,070 
Marseille  ne  possède  une  banque  que  depuis 

deux  ans;  et  qu'est-ce,  Messieurs,  qu'une  banque 
au  capital  de  4  millions  I  Marseille  n'a  pas  de 
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bourse,  et  c'est  au  grand  air  que  les  négocians  font 
les  affaires;  exposés  au  mistral,  à  la  poussière, 
ou  à  la  pluie.  Marseille  n'a  ni  bassin  de  carénage,  ' 
ni  docks ,  ni  hangars  couverts  ;  et  les  huiles ,  les 
potasses ,  les  soudes ,  les  soies,  les  cotons,  séjour- 
nent sur  les  quais  des  semaines  entières ,  qu'il 
pleuve,  qu'il  neige  ou  qu'il  Êisse  le  soleil  de  Pro- 
vence. £n6n  MarseiHe  a  encore  un  port  d'une 
saleté  proverbiale  et  qui  ne  le  cède ,  dit-on ,  en 
rien  à  cdui  de  Consiantînople. 

Au  nombre  des  améliorations  à  faire  à  Mar- 
seille,  }é  place  encore  la  suppresâon  du  lazaret, 
qui  entrave  plus  qu'on  ne  pense  le  développe- 
ment général  du  commerce.  C'est  là  sans  doute 
un  ancien  usage  qui  a  son  coté  respectable^  mais 
dont  les  effets  nuisibles  sont  aujourd'hui  incal- 
culables. £n  effet,  des  cargaisons  entières  séjour- 
nent 3o  ou  40  jours  dans  le  lazaret ,  et  y  paient 
un  droit  de  a5  centimes  à  n  francs  le  sac,  selon  la 
grandeur.  Les  homnoes  y  sont  lavés ,  purifiés  et 
parfumés  moyennant  finances,  à  raison  de  2  fr. 
quand  on  emploie  des  parfums  ordinaires,  et  4  fr. 
5o  quand  on  emploie  des  parfums  extraordinai- 
res. Le  médecin  croit  toujours  qu'il  est  nécessaire 
d'employer  ceux-ci  pour  les  nouveaux  arrivans, 
et  il  se  garde  bien  d'économiser  ses  visites, 
qui  sont  toujours  comptées  à  raison  de  4  francs. 
C'est  sous  l'influence  de  ces  abus  et  de  cette 
tendance  fiscale  que  le  lazaret  en  est  venu  à  oc- 
cuper le  quinzième  de  l'emplacement  de  la  ville. 

Tel  est,  Messieurs,  le  mauvais  côté  de  la  situa- 
tion actuelle  de  Marseille^  celui  vers  lequel  les 


«9prlf9  réformateurs  ckAtvnt  toiiniei'  Un^tn  rê* 
gtircb^TouteioU  je  croîs  ferrmeiiMiil  quffdftm  peu, 
monumi  M.  Charles  Dupio^  teni^l^iledbangcr 
la  t^Hute  qall  a  donné»  à  cette  (Hurtîe  du  midi  qni 
Mt  phis  près  qu'on  ne  pense  de  mafolier  Végàl  du 
Mord*  -'       ' 

Je   terminei*»!  par  un  résuiné  stat^tique  du 
^  oeÂinÉeroe  île  MorseiUe  avec  lés  dhrersaa  pub* 
sanees*  qui  aot^t  eh  irelatioil  a^éo  elle; 

Angleterre.   Mai^eîUé   fait  pèti  dW&ires  avec 
l'Angleterre  à^an^e  ^de' l'élévation  ▼raioienlT'exor- 
bilan  te  ée  w»  tartff  ;^  on  a  oompté  mu  |  ^3  : 
Navires  cimnés  •  ■-•  î»5      •  •    -h  ^ 
Navîpeè  soetit  4i 

Un  quart  de  cei  navires  seulement  étaient  fran- 
•cale. .    ^  '  '  .     ' 

On  n'a  compté  que  trois  ou  quatre. imvires 
pour  le  commeroe  des  flês  lonwrmesi 

Bollandôi  Lea  Hollandais  envoient  k  Marseille 
des  fromages,  des  céruses,  des  bois  iciéa^  du  gou- 
dfon;  L'importation  a  été  en  i83â  : 

En  fromages  de         796  5oo  kilogranlraes. 
fin  céruses  de  Sa  ooo  .       iV. 

L&  mduveiiient  deis  navires  a  été  dans  la  pro- 
portimi  inivante  t 

Navires  entrés  46 

.  Navires  sortis     •    ,      38 
Prusse.  Les  relations  deMarseiUe  avec  la  Prusse 
;oni  diminué  sensiblee^ent.   Ainsi   le  commerce 

dei  amandes  e«^  tombé  de  48^0  kilos  à  laoo  kilos  (i$c»]. 
de  IMtuile  de  12000     id.    4  12O 

'  -dn  vin  d«  6n>0o  litrci  è     5^ 

iiu$m.  Depuis  que   les  cuirs  de  Russie  sont 
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pf-ohîbés  eti  France  et  qUe  noos  dirons  tant  étevé 
le^  drùiXÈ  sur  les  chanvres,  Mârsdîîe  n'a  plus  que 
ài±  navîfôs  pôTii*  ce  vaste  déîmuché.  Cependant, 

lies  exportations  sont  encore  de  Oi^ooù^cfoo  fr. 

Et  lès  importations  .    .    *   .    .    ï, 000,000^ 

Depuis  nôtre  belle  loi  sar  leà  céréales ,  Cklessa 
rie  nous  demande  phis  de  vin, 
Exp.  des  vins  pour  Odessa  en  1820  i^344>ooo  lit. 
.    .....    .    .    •    .  .éniS35    *jg(ioob   id. 

Suède.  On  observe  la  même  dét^l-oistSàMe 
pour  le  commeffee  de  Marseille  âvet  la  Suède.  En 
effet ,  î^lt^  ville  avait  encore  en  i%^A\  6^  na- 
vires c^iti  faisaient  le  commerce  aveela  Suède,  et 
elle  «'en  avait  pluç  eu  i833  que  Sy.l^es  fers  de 
Suède  arrivât  eo  moins  grande  quig^iti té;  nous 
ne  demandons  guère  plus  à  ce^pay^  que  des 
planches. 

Autriche^  C'est  par  Vienne  et  triçste  que  s'écou- 
lent les  marchandises  .iqiieMar$ettlp  expédie  en 
Autriche^  et  que  lui  arrivent  cell^f  qu'elle  reçoit. 

En  i83a  les  importations  de  Marseilk  ont 
été  de  .    .    .   6^i59iOoO'^ 

Les  exportations  .    .    •   .    .   4j27i»ooo--* 

Quatre  navîrto  Irançais  seulement  pnt  40^  oc- 
cupés à  ce  commoTM^  c'est  autant  que^de.navires 
'  espi^nolsy tandis  qu'on. a  Compté  lyoiiavirefi  an- 
glais. Ce  ioomlneree  je&t  alimenté  )p^  les  peiiui^^cles 
laines ,  les  os ,  les  éponges  9  les  Kèv^es  et  les 
lapins. 

Sardaigne.  Quarante  navires  vont  de  Marseille 
à  nie  de  Sardaigne.  Ici,  Messieurs/ je  suis  con- 
duit à  T(HJS  faire  connaître   mie  bévut   de  la 
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douane.  Vous  savez  que  nous  avons  mis  des 
droits  différentiels  sur  les  huiles  venant  de  Sar- 
daigne  et  sur  celles  qui  viennent  des  autr^  ports. 
Aus^  ;,  que  fout  les  négociants  de  Nipe?  ils  en- 
voient iieur  huile  en  Sardaigne  où  elle  est  trans- 
bordée et.  réexpédiée  pour  Marseille^  et  la  douane 
enregistre  iS^ooo^ooo  kilogrammes  d'huile  venant 
de  la  Sardaigne  qui  n'en  produit  pas. 

PiémpiliL  Sept  cents  navires  venant  de  Pié- 
mont soQt  entrés, en  i83a  à  Marseille,  et  un  pareil 
iiombre^n  est  sorti  par  la  même  désignation. 

Il  y  en  :a  eu  4^8-  eiatre  Marseille  et  Livourne. 

1«8  expoirtations  pour  ce  dernier  j^y»  ont  été  de  6,qQ0,o0O  fr. 
les  importations  ,  l^^QoOyOOO 

Naples.  225  à  a5o  navires  ont  fait  le  com. 
merce  de  Marseille  à  Naples  et  de  Naples  à  Mar- 
seille, eh  i832. 

les  iinpoiUtioas  pour  Naples  ont^ttf  en  i8oa  de  3o,000>000  fr. 
les  importalions  de  Naples    '''  i4tOo6,ooo  fr. 

Espagne.  On  a  compté  en  1 83^  à  Marseille. 
Navires  venus  d'Espagne  697 

Navires  partis  pour  l'Espagne      332 
États^Romains.  On  a  compté  en  1820  a  Mar- 
seille : 
Navires  venus  des  États-Romains  j88 

Navires  sortis  pour  les  États^Romaius  ^44 
Je  regrette,  Messieurs,  que  le  temps  ne  me 
permette  pas  île  compenser  l'aridité  de  ces  chif- 
fres par  le  développement  des  considérations  im- 
portantes auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu;  je 
vous  renvoie  à  l'excellent  ouvrage  que  vient  de 
publier  sur  le  commerce  de  Marseille  M.  Jul- 
liani,  l'un  de  nos  commerçans  les  plus  distingués. 
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Dans  ce  qui  précède  nous  avons  vu  Fensenable 
des  opérations  du  commerce  général  de  Marseille  j- 
avant  de   terminer,  nous  nous   arrêterons  un 
instant  sur  les  rapports  spéciaux  que  cette  pkce* 
importante  entretient  avec  le  Levant. 

Nous  trouvons  à  des  époques  reculées  les  tra- 
ces des  relations  de  l'antique  Massilia  avec  les  ré- 
publiques grecques  et  leurs  colonies;  il  en  est 
question  dit  temps  d'Alexandre;  on  plaide  a  Athè- 
nes pour  les  expéditeurs  mars^Uais. 

Au  moyen-âge,  le  commerce  avec  le  Levant  est 
lat  source  de  toute  pospérité,  le  port  de' Marseille 
en  a  pour  ainsi  dire  le  monopole;  sous  les  comtes 
de  Provence,  le  port  de  Marseille  fait  de  grandes 
affaires  avec  les  Sarrazins. 

Le  temps  me  manque,  Messieurs^  pour  Vét*» 
faire  en  détail  l'histoire  entière  de  Marseille  dans 
ses  rapports  avec  le  Levant,  je  comnïencerai  seu- 
lementà  Louis  XlV.C'est  depuis  lors  que  cette  place 
a  pris  les  plus  grands  développements  :  en  effet, 
si  au  i4""  siècle  1,200  pièces  de  nos  draps  étaient 
exportés  en  Turquie,  Tannnée  1795  voyait  le  port 
de  Marseille  expédier  à  cette  destination  pour  i5 
millions  des  draps  du  Languedoc. 

Marseille  dut  ses  richesses  et  sa  prospérité  à  une 
bonne  administration  :  ses  revers  furent  causés 
par  de  mauvaises  mesures*  réglementaires. 

Voici  à  ce  sujet  ce  que  dit  M.  de  Forbannais  sur 

Tétat  de  notre  commerce  avec  le  Levant  avant  et 

après  les  réformes  dues  à  la  sollicitude  deColbert. 

«Le  commerce  du  Levant,  que  la  nature ^vait 

semble  réserver  exclusivement  à  la  France,  était 


^vdilt  «i?nic|ié  #9<i»  p6î^  4d  nos  vmj^  un  bien 
dapt  mm^  ^  ^ayipii#  pa$  ii6er..M/Co}beit  eu  fut 
Ilotes  tf}  restwr^w  ^iie  W  oré^^urj  n^.^^pt 
de  lire  le  bel  édU  qui  étab^^  op  comnprf^il  est 
hen  4â  g^oailr e  i'état  dépjor^bl^  iHi  il  «9  trou- 

4f  l4^  cpfm^àfi  Lev^i^;,  iw»^  Kyj^  les  «uitn^ 
avirânt^  érigée  e»  cbdfif^a^  t|érédijUire^  daos  oo 
temps  où  l'esprit  [[^JËUKUXfîe  dafoù)^  à  U  lév^r 
d#9  Jbeiyoiqn^  Les  coimiU^  «e  Teiukieu^t^  s'ache- 
Miei^  mnmie  uû  effet  public;  o»  leë  fc^isAiit  exer- 
Mf  |Mf  d^s  eomnoâs^ou  p^r  des  £irioiers  qMi,  sâns 
«!'i^t($f6$s€)r  $u  bien  du  ppoioiw^  et  d^  la  i^^Okui, 
se  servaient  de  leur  autorité  pour  exercer  de^  00- 
Bi9^l€|Sf  ï^ixvmm^y^fie  qf^dniXp  attirait  souvent 
d^^;^vaiM^iriiQ$  m^trabauds;  q^lquefiois  même 
ij^  euv^t  Viudfgf^ité  dçi  les  sqf qter^  a&^  d'avoir 
oç^^^io»^  de  lev^e^  de^.ta^f^  sur Jes^  ualjppaux,  ou 
d^  ifsiir  prêter  à  des4*sures  fçxgrbitaateji  de  £a- 
^^4|Q§  d^piMis  une  trjçutaii^  d'atméesi  il  se  levait 
iadép«ndammeRt  des  douanes, quatre  àcUiq  pour 
)$ent  sur  r^»tr4^  jet  la  sortie  des  xu^chmdis^^  et 
jusqu'à  mille  à  dpiK^fi  cents  jpiastref  p^gv*  navire, 
fmB<p^  des^>pmmtas  sA  {>rpdigieu$^  eipssout  ac- 
il^itl^  la  uatiop.  I^  ^qi*  ay^fc  çomia^f^  ps^r  Qgr- 
donner  k  tou^  i^^  pfppi*i#tai9>^s  dé  Ciio^sulaits  de 
f0pfî4$#wte«  lepif»  titres,  d^.^r^  rr^sideap^,  srvec 
ééimm  if  es  iç^F^esse  d'emprunter  ^^pi^étaMu 
B^m  de  lu  uMi^i^'  A  l'égard  d^s  dettes  aucî^o^es, 
Us  fi^re^t  ûblif  es  d'ea  euvoyer  uu  état  circomtan- 
çlé},  L'origioe^  l'acte  de  consentement^  l'étut  des 
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recettes  et  autres  pièces  :  depuis  on  retira -la  pro- 
:|^riété  de  tous  ces  consulats. 

«La  ville  de  Marseille  eut  permission  d'étabfir 
des  droits  pour  le  paiement  des  dettes  nationates; 
nais  ks  deniers -furent  ou  dissipés  ou  mal  adrai- 
xiistrés.  he  plus  grand  désordre^  cependant,  vtt 
imitée  ia part  des wnbassadeurs  qui^  auméptis 
delcwr  dignitéy  etverçment  des  monopotes  pour  s'en- 
richir. Chose  étrange  que  la  mfyi^e  cause  de  déca-- 
deniXt  le  monopole,  se  retrouve  dans  toutes  les 
branchas  du  commercé. 

t  Pour  donner  une  idée  de  notre  fâcheuse  po- 
sition dans  le  Levant,  il  suffira  d'exposer  que  Té- 
chelle  seule  d^ALRP  devait  deux  cent  quarante  huif 
mille^  sept  cent  soixante  et  douze  piastres  ;  cellç 
-d^ALEXANDRiK  cn  dcvait  deux  cent  soixante  mille. 
quoiqu'on  eût  levé  trois  ou  quatre  mille  piastres 
par  vaisseau ,  neuf  pour  cent  sur  toutes  les  mar- 
chandises, sans  compter  les  droits  du  cotisai  qui 
n'avait  garde  de  s'oublier. 

<c  Une  preuve  sensible  de  la  mauvaise  adminis- 
tratioU;  c'est  qu'en  1647,  un  nommé  Favre,  avec 
un  seul  droit  de  cinq  pour  cent,  avait  acquitte 
l'échelle  d'Alexandrie,  encinqans,  de  quatre  vingt 
mtile  cinq  cents  piastres.  A  Seyde,  depuis  vingt 
ans  on  levait  deux  mille  piastres  par  vaisseau,  et 
la  nation  ne  laissait  pas  d'en  devoir  quatre-vingt 
mille.  Par  ces  faits  particuliers,  on  peut  juger  des 
autres,  et  si  l'on  fait  attention  à  la  qualité  hnmehse 
d'argent  qui  sortait  du  royaume  annuellement 
pour  ce  seul  objet,  quand  même  notre  commerce 

BUniiiii.  Ot 
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&e  fut  Eût  au  Levant  par  échmkg%,  oa  doit  coucer 
voir  une  grande  idée  des  ressoupoes  de  cet  état. 
Maigre  i^  si ,  pro^igieui  éeouliPtnent  de  ses  ri- 
çi^m^nu  I^viRat,  en  ItaUe,  eq  Anglefeme;  maU 
gr4  d0$  guerres  i»ltstiiiea  et  étrangères  tk  pra 
c|#  soJY^otQs  an^  ^  e^  iu  plaie  ^es  traHknis  kien 
fdu^/utmte  ^ir2i^^^  il  ii'éiUit  pas  apyisé  «sûam; 
U  l^ui  restait  d^s  oiar ehaodise»  et  dçs  vai^aiix.  ^ 

«Le  port  de  Ma^serUe  était  presque  prohibé 
ÇiWiL  négociants  et  éfrangei^jsur  lesquels  on  levait 
différents  droits,  indépendamment  de  "ceux  dont 
on  a  déjà  parlé;  en  voici  Ténuméfation. 

«  Le  droit  de  gahettedu  pOrt^d\in  denier  pour 
hvre  des  marchandises  qui  entraient  pour  le 
compte  des  étrangers. 

«  Les  droits  d^ attache  et  d* ancrage^  originaire- 
ment de  cinq  sols  par  vaisseau,  trois  sols  par  po- 
lacie,  deux  sols  par  barque  ,  un  sol  par  tartane 
appartenant  aux  étrangers,  avaient  haussé  suc- 
cessivement. 

«^Xe  droit  dadoub^  de  quatre  sousi  par  quintal 
du  port  des  vaisseaux  étrangers,  ou  quatre  francs 
par  tonneau. 

(fl^e  droit  dp  vi(iiixi,  de  carén^^  ou  ^e  cinq 
Ppi4rçenf^\kr  les  navirps,  mâts,  aiUepfl^|i^tç,,  ve^- 
fius  $iux  çtrÉjug^çs*  .         . 

a  he^vintm  :4  rompre  çi^t^Wp  <lrpitçte  vingt 

.  i«  Le  droit  d'un  sol  par  n^tljàroJe  d'huile  et  de 
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miei,^^  d'rin  sol  |>ât- baril  db  c1Ulî^  ffeil<*<^  que  Ifes 
étrâhgét»!»  ftisâretlt  mit^t  on  sorlïr. 

«  Enfin  le  dfmt^  d aubaine  daiis  toute  sa  rî- 
^o«Ui^  (ï) ,  droit  qné  peï*sbnlTe  ti*osierait  âfibrmer 
iriligt  iUtlhd  livres  éil  triâhte  ,  fel  qui  la  prive  deîi 
ton»ômiDatfoi\s  îhitnensw  qu'y  Vletidrrfretit  fâii*é 
^t!ifttitité  d*êtrânge!^s  ûtlîrés  par  là  douceur  dé 
sott  cHtnàt  et  les  ttiœurs  de  ses  habitatih. 

et  M.  Golbert,  voyant  toutes  les  brandies  du 
eèm^éf  ee  eti  triche ,  sàtis  Vues,  sbi)S  értndatîôn  , 
i«f«  fortuite,  sàh^lîu.yëhs  dé  Tàîdër',  prit  hiabllë-^ 
itiçnt  e^  lîofiraged sèment  son  parti,  il  appela  les 
étmngetis  à  Mâi*seille  par  des  privilèges,  par  la 
suppression  du  dbolt  d'âitbalne;  et  de  tous  ceul 
qui  étaient  imposés  sur  léufij  effets.  Il  pi'évît  bien 
qw5  lés  rifchés*  Négociants  des  nations  qui  n'a-^ 
vaient  pas  de  capitulation  Çtraité)  iavec  la  Porte, 
tiendraient  ëta  foule  avec  de  gros  capitaux ,  jouir 
des  avantages  naturels  de  ôe  port  J)oltr  le  com- 
merce du  Levant  ;  qu'ils  y  cohsthuii^aîent  dé  noù- 
Veaui  nbvîrfes  dont  l'armement  donnerait  de  Toc- 
cupatlott  aux  ouvHérs  et  aux  matelots  français, 
en  formeraient  d'âutrés,  et  enfin  en  attireraient 
d^étrangers^  qUfe  fhlsahtîè  liatut-alHërâlt  blëiitôt. 

te  Sbti  prthéipfe  était  tl^ôp  sûï*  poui-  fronàpet'  s6u 
àttëhtë  ;  le  pëtillbn  français  se  inUltiplia  bh  tiA 
instant  dans  toutes  lés  échelles,  bt  nos  matïtiiâiitî- 
tures  animées  par  ëette  iiotâvellé  concurrencé, 
-^ 1 — • 

1  Cê  droU  iniqae  coiiféraDl  du  roi,  cù  piolOt  ft  ses  fermiers,  la  propriété 
de Mf^lei  Itieni  ippaitenaot  aoxélraogert  PM  nalaMifés, iMiisda»* 
aes  Etats. 


(5o8) 
s'agratKllreDlv.  QMlque  chose  qa'on  ûi  dit  de- 
puis de  l'excès  de  cette  concurrence  et  des  efiets 
de  raviliâsement  des  prix,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que»  dans  ce  temps -même  où  certaines 
personnes  s'écriaient  que  tout  était  perdu»  nos 
draps  pénétraient  dans^  l'Arménie  et  la  Perse»  Ce 
nestfamaM  /^gain  des  particuliers  qu'U  cornaient 
de  calculer  dam  ces  matières^  mais  le  gain  na» 
tionaL 

a  Tous  ces  expédients  qu£  M.  Colbert  emptaya^ 
poiir  favpriser  le  commerce  que  la  France  faisait 
par  J|e  port  c^e  Marseille  avec  le  Levant, réussirent 
si  bien  que  les  Anglais  vinrent  même  charger  à 
Marseille  les  denrées  du  Levant,  jusqu'à  ce  que 
leurs  lois  y  missent  obstacle.  >^  ,  . 

ce  Ava$4t  de  quitter  la  matière  du  oanmerce  du 
Levant»  il  eist  bon  de  parler  encore  d^une  mesure 
prise  par  M.  Colbert  pour  le  favoriser.  Il  engagea 
des  particuli^îrs  riches  à  armer  des  vaisseaux  de 
force  pogr  ce  commerce;  il  forma  même  en  1670 
une  compagnie  à  laquelle,  le  roi  avança  pendant 
deux  ans  aoo,Qoo  livres  sans  intérêts,  prenant  sur 
ce^te  somme  les  pertes  qu'elle  pourrait  essuyer 
dans  le  même  intervalle.  On  assura  dix  livres  de  gra- 
ti^catipn  pendant  quatre  ans  sur  chaque  pièce  de 
drapqu'elle  transporterait  aii  Levant;  et  enfin  ony 
joignit  entre  autres  privilèges  le  drpit  exclusif  de 
la  vente  du  séné  pendant  les  vingt  ans  qu'elle 
devait  durer,  à  condition  qu'elle  établirait  une 
raffinerie  de  sucre  à  Marseille.  Quelque  protec^ 
tion  que  cette  compagnie  eût  éproupéeyquoiqtt^lle 
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fût  composée  de   riches  négociants  t  i^   cf h- 

CUBMBlfCE   D^  PARTICULIERS  l'eMPOATA  Sm  ELLE  : 

lors  de  la  dissolution  elle  se  trouçait  en  perte  ;  la 
vente  du  séné  fut  rendue  libre.  » 

Aiusi»  vous  le  voyez,Messieurs»et  comnie  je  vous 
le  disais  tout  à  l'heure,  l'excès  ou  l'iDJustice  de 
certains  droits,  les  exactions  des  traitants,  ruinent 
notre  commerce;  la  réforme  de  ceux-ci,  la  réduc- 
tion ou  la  suppression  de  ceux-là,  le  font  renaître; 
les  pHviléges  et  le  monopole  d^me  compagnie 
royale  sont  impuissants  i  lutter  contre  la  concur- 
rence  du  commerce  libre.  Grâce  à  la  franchise  du 
port  et  à  labolition  de  l'odieux  droit  d'aubaine» 
les  Bég^cians  étrangers  viennent  s'établir  à  Mar- 
seille dont  ils  vivifient  le  commerce  en  y  em-; 
ployant  leurs  capitaux. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révolution , 
époque  à  laquelle  l'émancipation  complète  du 
commerce  augmenta  encore  l'étendue  et  les  pro- 
fits des  relations  que  MarseiUe  entretenait  avec 
le  Levant.  Malheureusement  nos  discordes  civiles 
et  ks  hostilités  de  l'Angleterre  contre  nous  ari^ 
tèrent  tout  à  coup  et  suspendirent  long-temps  la 
marche  prospère  du  coramef  ce  Marseillais.  La  res- 
source de  la  paix  lui  donna  une  nouvelle  vie,  et 
sans  les  fautes  qui  furent  commises  par  notre  ad- 
ministration et  quelques-uns  de  nos  agens  diplo^ 
matiques  dans  le  Levant ,  la  prospérité  de  cette 
ville,  bien  que  fort  grande  aujoi^*d'hui,  surtout 
depuis  la  conquête  d'Alger,  le  serait  devenue  plus 
encore. 
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"   fih  effet,  rtOS  Htpports  âvtêè  léLevatit  tte  «é  sont 
p^  àfcctùs^rtè  Hhé  pt^ô|yt>Hièh  égdfîë  aat  détre- 
fôppétàëhtè  qùë  nous  avons  clortnéd  à  notl?e  indus- 
trie et  à  notre  commerce  général; 

Autrefois  nous  étions  privilégiés  dans  le  Levant, 
çt  nos  marchandises  ne  payaient  que  des  droits 
înfÉfrieurfi  à  ceux  q^i,  frappaient  les  produitç  des 
(lujtres  notions;  et  c'est  là  ce  qui  explique  cora- 
n^ent  d^  étran^ers^  des  Anglais  suM ou t,  étaient 
venus  s'établir  à  Marseille  ;  nous  perdîmes  cet 
avantage  immense  à  la  révolution.  ' 

làei  Aifiglais  qui  l^iaient .  la<  clef  des .  mers^ 
eiaààient^  avec  l&aire  \  ereisîères^  tes  Katssefttim  de 
nnu  armateitrs  «u  fond  de&  péri»',  kiudîs  ^uo  le» 
leurs  prenaient  la  place  de  afnJx-;ci  dans,  tous  les 
miHiiiés  dtt  Levant^  Qt  erraient  de  nouvelles  ha- 
bitudes qui  sont  toujours  dilHctles^  détruire^  Un 
instant  rEmpéreuf  rétablit  les  choses  sur  koran- 
cien  piisé,  débloqua  nos  ports,  et  perhiit  à  nos 
négociants  ée  renouerr  leur&ancteàaéé  neiatîeJisç 
Hwis'le  mai  ^tàil  déjà  fftiten  grabde  partie;  «eus 
trbnvîotië  une  doncUrreoceidevenua  jreéoiltaàila  ^ 
la  où  jiisqiLaloffs  llous  avions  été  les  ii^itres. 

Quelques  tenipis  après,  d'àilléut^s,  les  mers  nous 
furent  de  nouveau  fèt^méés;  et  neutre  cô\nnierce 
avait  déjà  perdu  beaubôiîp  de  son  ahclenne  pros- 
périté, lorsque  Tincrôyable  îfnpérîtîe  de  M.  le 
Marquis  de  Rivière,  notre  ambassadeur  à  Cons- 
tantînople,  vint  lui  porter  un  Coup  funeste,  en  lais- 
sant plus  que  doubler  les  droits  sur  nos  marcban*^ 


(5n) 
diâ^^^saqs  réclamation^  ets^ns  même  pr^nclra  k# 
ordres  çliQ  soq  gouvernement, 

L.e«  fyxkX^s  de  radratQi&t^tkHi  fr^PÇAÎ^Q  9^  fu-* 
rent  p^s  rnQin«  gr<ui4«§.4|uq  çel\&s  de  ^fls  isii^pi}» 

les  ifolres  ep  Turqwe>  en  firèq^,  eç  ^jpte^  forr 
reflt  PU  pupWbfe  iW  fcappp^  de  droite  énom^^j 
les  laines  par  exemple  furent  taxées  à  33o/q^  , 

Siojt(Acoimaii>rc€id.ut  sAU£Cdr  et  30Mffri|  fnqfiet 
d'une  l^ttjatjjw  jwm  vjci^o^jjj.  fpf  épr^^  p*r 
celui  de  l'Angleterre  dont  le  gpUM^rn^flHt  qV^it 
pas  eommis  lafaute  4e  repaus^n  I9  s^ul»  rponnaie 
Hvee  laquelle  les  Levanfainft  pii3$t)|U  payer  noi 
«iarchràdiâe& 

Les  raaDu&cturîer»  anglais,  ayant  U  matière 
prenâèreàbon  n>arobé,  produiairent  à  f^us  hm 
prix  que  loanètres ,  (  i  firent  enoore.de  beaui;  hénér 
ïiee3  en'vendanjt  à  de^prii;.  qui  ne  nop^  prés^n* 
taibnt  qne  de  la  perte* 

Tel  II»  sont,  Messieurs,  l«^  Q^u^es  ppinc^^a^fi^qui 
ont  eatravé  le  développeinppt  de,  nos  rapports 
cocnra^kH^iaux  aveu  le  I^v^nt;.pQi|s  allo;is  4»ain- 
tenant  étudier  ceum-sci  relativeoieiit  k  chaque 
localité.  - 

'    '  C01*Stx\T^THV0»tîE. 

,  Moue  -ftooftwes  te  piu^ jinci^n^ aUlés.  de&Twc*; 
depuis  Françqi^  J"ja^u'À*l'/ép%^He  dmlje  v>?|^s  dç 
v<)^ft  parier^  noas^  avpnfi  jpMiipM%*«3^xls  prWUégf? 
spéciaux.  Nous  possédions  dans  les  vil^çft  ,4f^  liçpx 
di^Tfilogaj  flPMsy  avlQn^.ftQtvR^m  civjU^trçjus- 
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liée.  Nos  lois  seules  nous  régissatent;  un  quartier 
des  villes  était  exclusivement  affecté  k  notre  usage, 
et  Ton  nous  désignait  sous  (e  nom  de  Francs,  qu\ 
depuis  fut  donné  indistinctement  à  tous  les  Eu- 
ropéens de  quelques  nations  qu'ils  fussent,  parce 
qu'ils  y  étaient  arrivés  d'aix)rd  sous  nos  auspices 
ci  y  demeuraient  sous  la  protection  de  nos  ma-^ 
gistrars. 

Avant  la  révolution  de  89,  nous  avions  àCons- 
tantinople  11  maisons  de  commercé  principales; 
on  en  compte  aujourd'hui  27. 

Nous  allons  chercher  h  Constantinople  des  ma- 
tières premières,  telles  que  les  soies  de  Brousse 
(  que  les  Anglais  nous  enlèvent  aujourd'hui  ) ,  de 
de  V opium,  de  la  cire,  dont  nous  tirons  chaque 
année  une  quantité  moindre^  <lcs  noix  de  Galle, 
produit  fort  important  /  des  peaux  de  lièvre  de 
Thtssalie  àonl  no\\^  n'avons  {^lus  quede  faibles 
besoins  depuis  l'adoption  par  la  mode  des  cha- 
)>eaux  de  soie  ;  nous  en  tirons  encore  des  gom- 
mes,, des  éponges,  des  essences  et  de  la  corne. 

Notis  y  portons  en  échange  des  draps,  des  soie* 
nin$/des  *9errts  à  vitres,  des  curis,  des  denrées  colo* 
nicdes  telles  que  du  sucre  moscouade  etrafjiné, 
du  café,  -de  Yindigo,  de  la  cochenille.  L'effet  des 
réformes  introduites  par  le  sultan  se  fait  sentir  de- 
puis quelques  années  sur  notre  commerce  avec 
ce  pays;  ainsi  n4»us  envoyons  aujourd'hui  une 
quantité  assez  considérable  de  vins,  de  Champa* 
■gne  surtout. 

Les  mudè^  européennes  sont  journellement 
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adpptées  ^ans  ce  pays  pour  lequel  nous  expcr 
dions  maintenant  des g/<7c^^,  chs^peoduli'éi^  des^m- 
tç^iXy  d^s porcelaines ,  de  Targenieriç  weme,car 
dans  ie3  bonnes  npaison^  pn  m  ipange^plas^vecles 
dpigts,  et  dçi^  r^euàle^,  dçs  càaî>6î,  4^8  fauteuils 
surtout,,  depuis  qije  Ton  a  (;qa^|i[)ÇBci  .  perdre 
r^^bitijd^  de  s'assep^r  p^r  Iprv^t  wr  de&  qpussujs. 

Nos  négociants  ont  4  s'qçtresj^^r  \k\\e.  part  des 
reproçl^^  qu'ils  font  à  j'adn^ini^tratio»  relative- 
ment ^\x  peu  de  progrès  d^  nq^  relation^  ^opa* 
merçiales  avecCpnstaqtipqpj^;  e^  effet  ^\  nous  en 
ayons  perdu  un  si  grand  ppjpabreî  la  respoi*sal>ih|é 
de  ce  fâcheux  résultat  ^oit  pe^r  sur  cfu*taiias  ex^ 
péditeur^  déloyaui^,  qui,  api'ès  avx»r.vefidu  surde 
beaui^  échantillons,  n'ont  livre  quelles  marchant* 
dises  inférieures  ou  avariées,  et  ont  trompé  ^cor>e 
s^ur  les  quantités  et  les  poids.  Les  Qrietitaux  sont 
gens  qui  achètent  4^  confiance  et  sont  fidèles  à 
leqrs  habitudes  tant  qu'ils  n!ont  pas  sujet  de  se 
plaindra,  mais  qui  f^  ^^uyienn^enJt  tqujom^s  dH^ne 
fraude  ()opU|s  put  été  le$  victime  C'est  par  suite 
de$  mécontentemeiHs  soulevé^  à  jnste  tîlre  par 
tapt  de  vois  et  d'escroqueries,  quA  pous  avon» 
pf^r^U  9Ptr^  supériorité  cpoimerciale  ejl  que  nous 
avpns  été  ^et^pkcés  sur  be^uGoiv|)  ^e  niarobés  par 
Je^  All^UiSy  les  ÂmérJoaints  et  )^s  négociantsiieLi* 
vaurne,  de  Gènes, de Tries^e,  etc.;  ii$  se  sotif  établis 
14  ©ù.hif  rr  jjous  étions  seuls  et  ^  «otis  n'occu- 
pons plus  qu'un  rang  inférieur.  '  ^ 

Comme  tous  les  pays  qui  n'ont  ti'une  civilisa* 
tion  avancée  que  les  besoins  sans  avoir  les 
moyens  de  les  satisfaire,  la  Turquie,  stérilisée  par 

Blanqui.  .05 
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des  guerres  contimielies,  le  monopole  de  la  vente 
de  certaines  denrées,  etc.,  a  cru  que  le  meilleur 
procédé  capable  d'augmenter  ses  revenus,  c'est- 
à-dire  ses  moyens  d'échange,  était  d'altérer  le  ti- 
tre <les  monnaies  tout  en  conservant  à  celles-ci 
leur  valeur  nominale  ;  le  para  turc  par  exemple, 
qui  valait  eiïectivement  i  f.  60  c.  en  1 802 ,  vaut 
à  peine  3o  cent,  aujourd'hui. 

Légalement  il  représente  i  f.  60  c.  -,  mais  les 
objets  ,  marchandises  ou  denrées  qu'on  obtenait 
ii  y  a  .^o  ans  troyennant  cette  somme  ou  ses  mul- 
tiples, ont  un  peu  plus  que  quintuplé  de  prix  pour 
les  Turcs  qui  paient  en  paras.  Pour  éviter  les  in- 
convénients graves  qui  résultent  de  cette  fraude 
officielle,  les  négociants  comptent  par  piastres  et 
par  sequins. 

Une  révolution  doit  être  occasionnée  prochai- 
nement dans  le  commerce  avec  la  Turquie,par  la 
navigation  k  la  vapeur;  déjà  plusieurs  services  de 
paquebots  réguliers  sont  organisés  par  la  France, 
l'Italie,  l'Autriche,  avec  les  Echelles.  La  facilité, 
l'économie  et  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
uication  augmentant  ainsi  d'une  manière  consi- 
dérable, les  réformes  importantes  entreprises  par 
le  sultati  ne  peuvent  qu'en  être  hâtées  ;  tous  les 
peuples  d'£urope  profiteront  de  l'émancipation 
de  la  Turquie  qui  échappera  à  la  domination  rus- 
se dont  la  puissance  réduite  n'inquiétera  plus  les 
nations  de  l'Ouest. 
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8MYRNE. 


Smyrneest  la  place  la  plus  in)porl;antedesËchQl- 
les  ;  c  est  l'enti^epôt  de  TAsie;  elle  a  derrière  elle 
des  rester  nombreux  de  riches  et  anciennes  villes, 
C'est  à  Smyrne  qu'arrivent  les  cuivres  de  Tokatt 
les  tabacs^les  gommes,  les  noix  de  Galle,  l'opium^ 
la  laine,  que  nous  tirons  de  l'Asie  nûneure.  Il  n'y 
avait  il  y  a  vingt  ans  que  9  maisons  françaises  à 
Smyrne; on  en  compte  ao  aujourd'hui.  Les  habi- 
tants sont  fort  intelligents  et  fort  habiles;  ils  en« 
voient  leurs. enfants  étudier  en  Eiu*ope,  à  Paris 
surtout,  j'en  ai  quelques-uns  dans  l'établissement 
que  je  dirige  ;  ils  sont  fort  remarquables  et  servi» 
ront  de  lien^  entre  leur  pays  et  le  nôtre. 

Le  commerce  de  Smyrne,  bien  que  florissant 
encore;  a  perdu  un  peu  de  son  importance 
depuis  qne  le  grand  seigneur  a  concentré  la  vente 
de  certaines  marchandises,  et  notamment  celle  des 
soies,,  à  Constantinople. 

Marseille  expédie  àSmy  me  les  mêmes  objelsqu'à 
Constantinople^des  denrées  coloniales  :  café, sucre» 
poivre,  girofle,  indigo ,  cochenille,  bois  de  fer- 
nambouc,  etc.;  des  meubles,  glaces,  vins,  des  soie- 
ries légères,  des  bonnets.  Nismesa  eu  le  bon  esprit 
d'envoyer  à  Smyrne  des  voyageurs  intelligents  qui 
ont  étudié  les  besoins  du  pays  et  les  goûts  des 
habitants,  et  qui  do  retour,  ont  fait  exécuter 
dans  les  fabriquas  du  Gard,  des  ichàles  légers 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et  dont  le  commerce  est 
fort  considérable. 
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SALOiiigVE. 

Je  ne  Vcmë  dy*ai  que  quelques  mots  cte^Uftiique 
oU  (hessakinique,  ville  de  60,000  âttvefe  bù  nous 
devrions  iaire  de  si  bc^lies  affaires  et  où  nous  n  V 
vttuks  J>lu8  que  trois  rèpréseutôots.  Getlé  place  a 
été  ruinée  pèiKlaiit  ta  guerre  entre  (a  Turqtti^  et  la 
Grète;  on  eh  tirait  beaucoup  de  colon  qui  a  dis* 
paru)  il  U' eit  est  pas  yetiu  ^tus  de  1  ado  balles  à  Mar^ 
seiHe depuis  1834.  Le  commerce  des'l&inès  a  été 
tué  par  le  drblt  de  â3bfo;  tes  soiét^,  dites  fbçon  de 
Piémont;  sont  aujourd'hui  achetées  par  les  An* 
^la«J}  avant  celk  il  en  arrivait  ehaqne  annte  à 
Marseftie  environ  aSooo-  kilg.  C'est  encore  de 
Thessalonique  que  nous  venaient  ties  pèàux  de  lié* 
ti^e  dont  je  vous  ai  parlé  et  qiie  nous  h'ëm ployons 
plus  qu'en  très  petite  quantité  depuis  la  mode 
dee  chapeaut  de  $o}e. 

CHYPRE. 

Cette  {le,  autrefois  florissante^  est  grandement 
déchue  depuis  qu'elle  a  été  placée  souft  le  pouvoir 
d'un  gouveriieui^  auquel  le  sultan  a  affermé  tous 
les  produits  du  soi.  Ce  gouverneur  est  à  la  fois  le 
Èt\\\  détenteur  et  négociant  des  huiles,  des  laines, 
du  vin,  du  blé,  que  l'on  récolte  dans  l^le.  • 

Le  seul  commerce  que  nous  fassions  ave<!;  Chy- 
pre est  le  commerce  de  Targent  que  l'on  feitpas^ 
ser  par  la  voie  de  Gonstantîoople* 

Il  existe  k  Chypre  4  maisons  françaises. 
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Le  côrtiWeiTe  de  la  France  avec  la  Syrie  et  TÉ^ 
gypté  a  beaticoup  d'Importance  ;  il  js'est  isuHoiit 
accru  depuis  les  réformes  introduites  dans  ce pâyi 
depuis  l^époque  de  nôt^'e  grande  fexpédiêlorï. 

VOiii  ^avez  qu'elles  soht  dues  à  uti  hbmmè  ha^ 
bJlè,  doué  d'une  volonté  puissante  e(  d'un  esprit 
édlâi!*é,  qui  à*est  attachée  suivre  les  tracée  laissé eà 
d€*ns  des  contrées  par  NapoWoîi'.  Sous  son  adrtil- 
nMtratîDtl  le  pay^à  pris  Uh  aspect  nouveau;  les 
routés,  purgéesdès  trôlipfesde  voleurs  tiomades  qui 
}esitifbstalent,,OïJt  été  rendues  presque  sures,  les 
rdfes  de  la  capitale  sont  éclairées  aii  gaz.  Lé  pacha 
etidourage  rinstritction  publique  et  envoie  en  Eu*» 
rope,  en  Fiance,  en  Angleterre  et  en  Autriche,  les 
jeunes  gens  lei  plus  rétftarquabled;  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  étudié  ici  sous  MM.  Jomard,  Maca-* 
réi,  sont  devenus  ministres.  L'émancipation  com- 
plète de  ce  pays  notiS  promet  ufa  bel  avenir  éom»^ 
mertiàl. 

C'*î9t  un  Finançais,  rtîort  pauvre ,  qUi  a  împorM 
eti  Egypte  là  culture  du  cotonnier,  qui  anjour^ 
d'huî  donne  lieu  à  un  mouveihtent  d'affaires  dé 
pins  de  \6  millions  de  friahcsi*  afferfrés  qui  pour^ 
raient  être  plus  considérables  encorié  si  le  pacha 
ne  s'en  était  exclusivement  réservé  la  vente.  Les 
armées  nombreuses  que  ce  chef  est  obligé  de  main- 
tenir sur  pied  pour  conserver  son  indépendance 
et  résister  aux  forces  du  sultan,  nuisent  aussi  beau- 
coup à  l'agriculture  à  laquelle  elle  enlève  des  bras 
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nombreux  et  qui  lui  seraient  fort  utiles.  Ces  né-* 
cessités  politiques  ont  épuisé  le  pays  que  le  mo- 
nopole a  presque  achevé  de  ruiner,  et  qqi  pour  re- 
naître n'aurait  besoin  que  du  régime  de  la  li- 
berté. 

Ce  sont  des  Français  qui  ont  aidé  le  pacha  dans 
toutes  ses  réformes^  formé  ses  armée$,  construit 
ses  arsenaux  et  ses  navires»  créé  ses  fabriqués^ 
dirigé  son  enseignement  public,  établi  ses  hôpi- 
taux et  soigné  ses  malades;  ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  profité  le  plus  de  toutes  ces  améliorations 
qui' nous  sont  dues.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  le 
sceptre  commercialà  Damas,  à  Alep,  à  Beyrouth^ 
où  ils  vendent  les  denrées  coloniales,  les  tissus, 
les  filés,  que  consomme  le  pays.  Cette  différence 
de  position  s'explique  facilement:  Les  Français  qui 
sont  allés  en  Egypte  et  qui  y  occupent  toutes  les 
premières  positions,  y  sont  allés  comme  indivi- 
dus; le  gouvernement  n'a  rien  fait  pour  eux,  ni 
pour  le  pays;  il  ne  s'est  pas  ou  fort  peu  occupé 
des  intérêts  de  notre  commerce;  ainsi  à  Damas, 
par   exemple,    nous   n'avons  qu'un   agent  ac- 
crédité, tandis  que  les  Aiiglais  y  ont  uu  Consul. 
Espérons  que  cet  état  de  choses  changera  bientôt; 
il  suffit  pour  cela  que  Tadministration  française 
prenne  quelques  mesures  et  songe  un  peu  plus 
aux  intérêts  des  nationaux.  Qu'elle  suive  à  cet 
égard  l'exemple  du  gouverfiement  anglais,  elle  n'en 
saurait  choisir  un  meilleur. 
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GUÈCC. 

J'arrive  m  un  tenant  à  la  Grèce.  C^est,  Messieurs, 
une  chose  bien  reniarquable  que  le  contraste  qui 
existe  entre  la  conduite  que  nous  avons  tenue  vis- 
à-vis  de  ce  pays  et  la  manière  dont  il  nous  en  ré- 
compense. 

Il  y  a  dix  ans^  la  France  semblait  n'avoir  de 
larmes  et  d*or  que  pour  la  Grèce;  qui  ne  s*est 
ému  pour  les  malheureux  Hellènes?  Quels  cœurs 
sont  restés  froids  au  récit  de  leurs  souffrances? 
Qui  a  résisté  aux  plaintes  éloquentes  de  By- 
ron?  Combien  de  blanches  et  nobles  mains  ont 
quêté  pour  les  Grecs?  Combien  de  bras  valeu^ 
reux  sont  allés  combattre  pour  eux?  A  cette  épo- 
que, partout  où  il  y  avait  des  hommes  réunis,  une 
souscription  était  ouverte  et  bientôt  remplie  ; 
dans  tous  les  banquets  on  ne  portait  des  toasts 
qu'en  leur  honneur.  Aujourd'hui  que  ce  pays  a  re- 
couvré une  espèce  de  calme  et  de  liberté ,  grâces 
aux  sacrifices  d'or  et  de  sang  que  la  France  a  faits 
pour  lui,  c'est  nous  qui  sommes  les  plus  mal  par- 
tagés dans  les  conditions  du  commerce. 

Ce  résultat  est  dû  autant  à[  l'influence  russe 
qu'à  celle  du  gouvernement  exotique  qui  a  .été 
imposé  à  la  Grèce.C'estàM.Capo-d'Istrias,le  repré- 
sentant de  l'autocrate  russe,  que  ce  pays  est  re-' 
devable  en  premier  du  système  déplorable  qui 
ruine  son  commerce  et  est  si  préjudiciable  au 
nôtre;  Il  a  voulu  lopder  utie  aristocraUè  foncière 
qui  ne  pouvait  pas  exister;  après  lui  les  Bavarois 
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ont  dévoré  les  millions  que  nous  avons  tous 
payés,  et  ne  se  sont  occupés  d'aclminislration  que 
pour  tout  bouleverser.  Lies  droits  de  tonnage  ont 
été  élevés  d'urME  manière  ridicule^  et  comine  le 
pays  ne  produisait  que  fort  peu  de  chose,  par 
suite  de  Tabandoii  complet  de  l'industrie,  ce  qui 
rendait  les  retours  incertains  et  les  chargements 
incomplets,  oi^  n'apasfréqqenté  les  ports  que  ce 
pays  offre  aux  nav\res  de  conimerce. 

Ce  n'est  p^s  là  tout  t^^core^  un  jour  on  a  déclaré 
francs  certains  por^s:  le  Pirée,  Patras,  Nauplie,  Hy- 
dra%etc.,  et  lorsque  les  navires  sont  arrivés,  on  ayait 
rétabli  les  droits^  ur\e  autre  fois  onaautçriséles  ca- 
pitaines et  les  négociants  2\  déposer  des  marchandi* 
ses  dans,  des  entrepôts,  puis,  quand  elles  y  ont  été, 
on  leur  a  fait  paver  i  p.  ojp  par  trois  mois;  ^u  bpHt 
de  trois  mois  il  a  fallu  p£|yer  le$  frais,  et  ?.u  bout 
de  neiif^  vendre  pt  acquitter  Jç3  droits  de  doqaaes. 

I^çs  trQ,ul?les  qu'une  p;)auvaise  administration 
a  fait  naître  ^ns  cç  pays,  ont  paralysé  toutes,  les 
sources  dç  1^  production  ;  l^s  pappp^fiesi  so/it 
demeurées  désertes,  les  capitaux  se  sont  re^e^'ré3 
ou  ont  émigré  \^  be^ucqup  de  négociants  riches 
sont  allé?  $e  ^xer  \  T|  ieste ,  à  Corfou,  à  Naples, 
à  Livourne.. 

Par  spite  dp  tpijt^^  lep  foptes  qui  on.ç  été  cpm- 
m^e^^  |a  Grèce  es^^^y^nue  un  .j»ys  dont  qp  ï»e 
^y\\  parler  qqe  la  douleur  dans  le  coçur  et  les 
I^roîf;»  d,an^  les  yeujj  ;  peut-être  £iy^rftTt-U  yn  jpur 

^¥P  P,9W  ^Rt^n^'tïipï*^  P9W  PPP»  fair<}  payer,  ou 
qi^e  \\o\\%  a^nflonnions  nos  'créances  qui  sopt 
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considérables^  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour 
l'Espagne. 

Trieste  et  Livourne,  où,  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  se  sont  réfugiés  beaucoup  <le  négociants 
et  de  capitalistes  grecs,  font  presque  tout  le 
commerce  dé  ce  pays  j^ le  nôtre  ne  s*élève  guère 
qu'à  1,200,000  fr. ,  et  se  compose  d'un  peu-  de 
soie  et  de  laine,  de  coton,  d'huile  et  de  fruits. 

ALGER. 

De  notre  conquête  d'Afrique  qui  nous  a  déjà 
coûté  tant  d'hommes^  arrachés  à  notre  agriculture 
et  à  notre  industrie,  tant  de  millions  pris  dans  la 
bourse  des  contribuables  pauvres;  je  ne  dirai 
qu'une  seule  chose.  C'est  que  si,  au  lieu  de  faire 
de  la  civilisation  à  coups  de  canons,  et  de  placer 
ce  pays  sous  le  coup  de  règlements  de  douanes 
semblables  en  principe  à  ceux  dont  nous  deman- 
dons ici  la  réforme;  on  y  eût  proclamé  la  liberté  du 
commerce  et  des  échanges,  nous  en  eussions  tiré 
plus  de  millions  que  nous  n'y  en  avons  englouti. 


filanqni. 
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YINGT-HUITIÈMË  LEÇON. 


Séance  du  18  aYrfl  i857« 


SoiUiAiàte.  BOKBSATii.^  Ses  mccèl  et  iés  rèTèrs.-  Sittiallofa  de  ce  port.— 
ffature  de  soô  cdmmeroa.—  G^miAtrcedes  TiB8.-*-OQtfMiiQroe  !àw  fa«x- 
de-yie. —  Commerce  des  farines.—  Tonnage  comparé  de  Bordeaux,  du 
Hâne  et  de  ^Marseille.^  Siàtl4ti([lie  comparée  de  la  superficie,  d«  h 
population,  des  patentes,  des  récomp endes  aux,  expesiU^na  et  des  bre- 
vets des  trois  yilles.- Causes  politiques  de  la  décadence  du  commerce 
d^fterdeaun*'^  Conseils  donnés  aux  fi«rdelaH.-^L«nf  pétition  en  fateur 
du  canal  de  la  Garonne. 


C'est  par  les  ports,  avons-nous  dit,  que  s'en 
va  le  trop  plein  de  nos  produits  ;  et  il  n'est  pas 
plus  permis  d'ignorer  les  lois  de  la  distribution 
des  richesses  que  celles  de  la  production.  Le  port 
de  Marseille  nous  a  fourni  les  preuves  des  prin- 
cipes que  j'ai  souvent  cherché  à  vous  démontrer, 
et  ce  soir  encore  nous  trouverons  dans  l'histoire 
de  Bordeaux  des  exemples  frappants  à  l'appui  des 
règles  établies  par  la  science. 

Dans  mes  dernières  leçons  ^  nous  avons  vu  les 
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progrès  brillants  denotre  ^rand  port  de  la  Méditer* 
rannée  ;  ce  soir  nous  suîvroqs  avec  upe  tristesse 
patriotique  les  phases  de  la  décadence  de  notre 
grand  port  commercial  de  l'Océan.  Cependant , 
hâtons-nous  de  le  dire,  (a  position  u'èst  point  déses-- 
pérée;  le  commerce  de  Bordeaux  possède  encore 
de  grandes  ressources,  et  il  suffira  peut  élrede  faire 
appçl  a  Tactivité  Girondine,  poujque  nous  voyons 
ïes  mauvais  jours  changer,  et  l'une  des  capitales 
de  la  France,  reprendre  le  secret  dçs  richesses  qui 
la  firçnt  tant  briller  jads. 

Commençons  par  la  situation  de  la  ville.  Sans 
doute,  il  y  a  peu  de  ports  mieux  disposés  que 
Bordeaux.  La  Garonne,  sur  laquelle  elle  e3t  située, 
à  environ  aS  lieues  de  son  embouchure,  est  un 
magnifique  fleuve ,  d'une  profondeur  suffi^sante 
pour  permettre  aux  pl»3  grands  navire§  de  ren^on- 
ter  jusqu'à  la  ville,  et  qui,  avec  la  Dordogne  et 
les  divers  affluents,  doqne  accès  à  une  grande 
étendue  de  pays.  En  outre,  le  canal  du  Languedoc 
lui  procure  une  communication  avec  la  Méqiter- 
rannée ,  et  la  met  à  même  d'approvisionner  le 
midi  de  la  France  de  denrées  coloniales,  à  pres- 
que aussi  bçn  marché  que  Marseille.  Les  vin^,  les 
eî\ux-dç-vie  et  les  fruits  çont  les  principaux  arti- 
cles d'exploitation.  Les  denrées  coloniales  et  les 
cotons  forment  les  principaux  articles  d'importa- 
tions. Ainsi  Bordeaux  est  au  bord  de  la  iper  sur 
une  rivière  qui  s'avance  d^ns  les  terres  ;  e)le  a  au- 
tour d'elle  un  sol  fertile ,  des  vjgnes  renommées  , 
le  ciel  du  midi;  c'est  presque  assez  pour  qu'il 
n'ait  rien  à  envier  à  Marseille,  et  c'est  ce  qui  en 
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a  fait  une  de  nos  vU'es  les  plus  riches  et  les  plus 
renommées  pour  leur  commerce.  Mais  de  même 
qu^on  oublie  de  vieilles  machines  quand  on  peut 
les  remplacer  par  d'autres  qui  sont  plus  écono- 
miques, de  même  aussi  il  y  a  des  ports,  qui,  ne  ré- 
pondant  plus  aux  besoins  de  l'époque,  deviennent 
de  jour  en  jour  moins  fréquentés  et  voient  s'é- 
teindre peu  à  peu  leur  antique  renommée,  Venise 
la  superlDe,  avait  absorbé  le  commerce  de  l'Orient; 
la  découverte  du  Cap  de  Bonne -Espérance  la 
lui  enleva,  et  Lisbonne,  dont  on  ne  parlait  pas, 
devient  l'héritière  de  sa  brillante  prospérité.  Pour- 
tant, telle  est  la  destinée  des  choses  de  ce  monde, 
que  la  Médilerrannée,  \\n  instant  déserte,  va  re- 
devenir la  route  naturelle  vers  l'Orient;  comme 
lorsque  les  Romains  remplissaient  le  monde  de 
leur  domination. 

Ce  que  Bordeaux  a  perdu,  Marseille  l'a  gagné; 
ton  les  les  anciennes  portes  sont  rouvertes  à  cette 
dernière  ville,  La  Grèce,  l'Egypte,  Alger,  l'Espagne, 
ne  voudront  plus  agir  que  par  cet  entrepôt  natu- 
rel. Bordeaux,  au  contraire,  n'est  plus  qu'un 
impasse;  en  effet,  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne 
dans  le  bonheur  comme  dans  le  malheur  ;  et  si 
le§  départemens  qui  ^voisinent  Marseille  grandis- 
sent et  prospèrent  tous  les  jours,  ceux  qui  envi- 
ronnent Bordeaux  sont  stationnaires  et  peut  être 
même  rétrogrades. 

Les  Bordelais  s'occupent  spécialement  du  com- 
merce des  vins;  et  s'ils  font  la  plupart  des  autres 
affaires  par  commission,  ils  entreprennent  celles 
relatives  à  cette  marchandise  pour  leur  propre 


compte  ;  car  la  peine  qu'il  faul  se  donner  pour 
acheter, les  vins,  les  travailler  et  les  rendre  pro- 
presà  Texporlation,  sont  telles,  qii'ilserait  presque 
impossible  de  se  charger  de  tous  ces  soins  à  des 
conditions  qui  satisferaient  les  commettants,  s'ils 
n'avaient  à  leurs  secours  une  très  grande  habitude. 

Jetons  un  coup  -  d'oeil  sur  la  situation  de 
ce  commerce.  Vous  savez  ,  Messieurs ,  que  Bor- 
deaux a  appartenu  plus  de  deux  cents  ans  aux  An- 
glais; pendant  ce  long  espace  de  temps ,  nos  voi- 
sins s'étant  habitués  sans  peine  aux  vins  de  cette 
partie  de  Ja  France ,  continuèrent  à  s'approvi- 
sionner à  Bordeaux,  lorsque  cette  partie  du  terri- 
toire fut  redevenue  française.  Au  i6*  siècle,  on 
évaluait  à  p,5,ooo  tonneaux  la  consommation 
anglaise  en  vins  de  France,  mais  aujourd'hui, 
ils  ne  nous  en  demandent  pas  la  dixième  partie. 
Cette  révolution  commerciale,  car  c'en  est  une 
véritable  ,  a  été  occasionnée  par  le  traité  de  Mé- 
thuen,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  auteur  le  ba- 
ron de  Méthuen  ,  ministre  du  roi  d'Angleterre. 
Ce  traité  n'avait  que  quelques  lignes,  et  ces  quel- 
ques lignes  peuvent  se  réduire  à  ce  peu  de  mots  : 
l'Angleterre  achètera  le  vin  au  Portugal ,  et  le 
Portugal  n'achètera  ses  marchandises  qu'en  An- 
gleterre. Telle  est.  Messieurs,  l'origine  de  la  déca- 
dence des  vins  de  Bordeaux ,  et  du  goût  tout-à- 
fait  grossier  que  les  Anglais  ont  pris  pour  les  vins 
détestables  et  corrosifs  de  Porto  et  analogues. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  liberté  du 
commerce  serait  capable  de  guérir  ce  malaise; 
mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis.  Les  Anglais  sont 
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devenus  des  amateuis  passés  ipaitres  en  liqueurs 
fortes,  leurs  gosiers  sont  à  l'épreuve  des  alcooliques 
les  plus  brûlants,  et  la  liberté  du  commerce,  quel- 
que grande'quellefût,  ne  serait  pas  capablede  faire 
vendre  un  dixième  de  plus  de  nos  vipa  au  détri- 
ment des  boissons  incendiaires  du  Portugal^  à  côté 
desquelles  un  enfant  de  la  Grande  Bretagne  trou- 
vera toujours  le  Bordeaux  fade  et  sans  vigueur. 

L'extension  donnée  à  la  cultpre  de  la  vigne  en 
France  a  donné  au  commerce  des  vins  de  Bor- 
deaux un  coup  presque  aussi  terrible  que  le  traité 
de  Méthnçn.  Plusieurs  clos  ancieps  produisent 
aujourd*bui  dix  fois  plus  qu'ils  ne  produisaient  i 
et  d'un  autre  côté,  on  a  fait  de  nouvelles  plan- 
tations dopt  les  vins  se  sont  fait  une  réputation 
aussi  belle  que  ceux  de  Bordeaux;  et  les  vins  de 
Bourgogne,  de  Champagne,  d'Italie,  d'Allemagne, 
de  Russie  s'emparent  de  tous  les  débouchés^.  I/élan 
est  tel  en  pays  étrangers,  que  les  concurrents  de 
ces  derniers  ont  à  Içur  tour  des  rivaux;  sur  les 
bords  du  Bhin,  en  Suissse,  en  Hollande  ,  on  fait 
des  mousseux  à  meilleur  marché  qu'en  Champa- 
gne ,  et  plus  loin  la  Hongrie  ^loqs  prépare  une 
nouvelle  défaite.  S'il  est  une  culture  essentielle- 
ment indigent'  en  France, c'est  celle  de  la  vigne;  on 
pourrait  même  dire  que  le^  vîps  sont  les  produits 
par  excellence  du  territoire  français.  Aucun  pays 
du  monde  n'en  offrç  une  plus  grande  variété,  nî 
déplus  agréables  et  de  plus  appropriés  à  tous  les 
goûts ,  et  pourtant  le^  vins  généreux  de  la  côte  du 
Rhône,  les  mousseux  de  Champagne,  et  surtout 
les  vins  délicats  salubres  et  parfumés  de  Bordeaux, 
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sont  l'objet  d'un  commerce  immense  qui  devrait 
s'élever  à  plusieurs  centaines  de  millions,  et  qui 
vég^ète  plus  tristement  de  jour  en  jour  dans  d'é- 
troites limites. 

Bordeaux  produisait  jadis  des  quantités  nota- 
bles d'eau&-de-vie  d'Armagnac,  qu'il  ne  saurait 
écouler  aujourd'hui  Ce&  eanx-de-vie  sont  encore, 
ainsi  que  celles  de  la  Charente,  estimées  des  con- 
naisseurs et  des  oisifs  aux  palais  délicats;  mais  elles 
ne  peuvent  plus  lutter  avec  le  ba^  prix  des  alcools 
de  grains,  de  mélasse  et  de  pommes-de-terre, 
que  la  chimie  nous  a  donné  les  moyens  de  pré- 
parer ;  ce  sont  celles-là  qui  l'emportent  pour  la 
consommation  des  classes  pauvres,  qui  forment, 
vous  le  savez^  la  masse  des  consommateurs,  et 
pour  les  besoins  des  arts  industriels  qui  s'occu-* 
pent  fort  peu  du  bon  goût  et  de  la  suavité  du 
bouquet.  Déplorons  toutefois  ce  progrès  de  l'in- 
dustrie humaine  qui  a  répandu  parmi  les  classes 
pauvres,  l'usage  d'un  poison^  dont  les  effets  sont 
incalculables  tant  la  consommation  en  est  énorme. 
N*a-l-on  pas  dit  en  effet,  que  lestiabîtants  d'Amiens 
pfènèient  tous  les  ittatins^  36,ôoù  petits  terres  !... 
En  résumé  et  èûùs  le  point  de  vue  commercial 
p^f)!  it  faut  que  Bordeaui^  90  mette  à  fabriquer 
ces  poisons,  ou  qu'il  se  résigne  à  perdre  le  com- 
merce des  eaux-de-vie. 

Autfe  ihdu^trle  perdue.  Bordeaux  faisait  au- 
trefois un  commence  qui  lui  a  échappé ,  je  veux 
parler  d<»  celui  des  fariaes^  quit  U^ail  dos  eevi^ 
rons  si  fertiles  d'Alger  et  qu'il  envoyait  au  Can- 
uada,à  la  Louisiane  et  à  saint  Domingue.  Bor- 
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deailî  avait  alars  5o  ou  60  bâtiments  ;  aujoui^ 
•  d'hui  si  l'on  excepte  le  faible  débouché  de  nos 
Antilles,  les  minois^  comme  on  dit  à  Bordeaux, 
trouvent  dans  le  nouveau  monde,  une  concur- 
rence écrasante  dans  les  farines  des  États-Unis, 
qui  sont  à  meilleur  marché  sous  le  double  rap- 
port des  frais  de  transport  et  du  prix  de  revient. 
Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  lorsque  le  Brésil 
a  admis  les  Américains  du  Nord  à  commercer  sur 
le  même  pied  que  la  France,  Bordeaux  a  dû  ces- 
ser tout  envoi;  en  outre,  Saint  Domingue  qui 
demandait  jadis  plus  de  100  millions  de  livres  de 
farine  ne  veut  plus  rien  aujourd'hui. 

Je  vous  l'ai  dit,  pendant  que  Bordeaux  déclinait 
et  se  laissait  pour  ainsi  dire  aller  au  décourage- 
ment, Marseille  et  le  Havre  s'élevaient  au  degré 
de  prospérité  que  nous  avons  constaté  pour  la 
premiére'des  deux  villes.  Les  chiffres  que  je  vais 
vous  indiquer  vous  donneront  une  idée  de  la  si^- 
tuation  comparative  des  trois  ports. 


Bordeaux. 

Tonneaux 

Mouvement  coiiamercial  en  iSaS  de 

777,000 

;                                       i833de 

785,000 

Différence  en  plus  et  en  10  ans  .    .    . 

8,000 

^             Marseille. 

Mouvement  commercial  en  iSaS  •    • 

.  1,360,000 

i83'j  .    . 

.  2,227,000 

Différence  en  plus  et  en  10  ans  867,000 

LE  Havre. 
Mouvement  conunercial  en  1 823  •   *   *    80 1 ,000 
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i833  .      .  1.194.000 

Différence  en  plus  et  en  10  ans  395,000 

Aiosi  en  10  ans  le  tonnage  de  Bordeaux^  €/n  1 0  mUj  tn  1  <i^ 
S'accroît  de 8,000  T. 

Ce  qui  fait  par  année  .    .    ,  800. 

Le  tonnage  rfaflat^re s'accroît  de  293,009  ii. 

Ce  qui  fait  par  année  .    .    .  29,300. 

Le  ton.  de  Afar^ei7fe  s'accroît  de  867^000  irf. 

Ce  qui  fait  par  année  .    .    .  86,7000. 

Un  pareil  résultat  est  trop  signiticatif  pour 
que  les  Bordelais  n'y  fassent  pas  une  sérieuse  at- 
tention ;  car  progresser  pendant  dix  ans  comme 
ils  l'ont  fait,  c'est  rétrograder. 

Un  écrivain  méridional,  M.  Béres,  a  aussi  com- 
paré avec  toute  la  sollicitude  d'up  enfant  du  Midi» 
les  départements  qui  avoisinent  ces  trois  grandes 
villes  d'après  la  population,  les  contributions^, 
Les  patentes,  les  résultats  des  expositions,  et  les 
brevets  d'inventions.  Je  vais  vous  rappeler  quel- 
ques-uns des  résultats  auxquels  il  est  arrivé; 
le  rayon  commercial  qu'il  a  pris  pour  base  de 
ses  appréciations  se  compose  :  1°  puur  Bordeaux, 
des  départements  de  la  Gironde,  des  Landes,  des 
Basses-Pyrénées ,  des  Hautes-Pyrénées  ,  de  l'A^ 
riège,  de  la  Haute-Garonne,  de  Gers,  de  Lot-et- 
Garonne,  deTarn-et-Garoone,  du  Lot,  de  l'Av^y- 
ron,  de  la  ûordogne;  a°  poqr  Marseille,  des 
départements  des  Bouches  du  Rhône,  du  Gard, 
de  l'Hérault,  de  l'Aube,  du  Tarn,  de  l'Ardèche, 
de  la  Drôme,<le  Vaucluse,  du  Rhôœ,  de  l'Isère, 
de  la  Loire,  deSaone-et-Loire;  3**  pour  celui  du 
Havre,  des  départements  de  la  Seine-Inférieure, 
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de  l'Elire,  du  G'^lvados,  de  l'Orne,  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise  ,  de  Seine-et-Marne ,  de  l'Oise ,  de 
l'Aisne,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais,  du  Nord. 
Voici  les  résultats  de  cette  comparaison. 

Superficie.         IH>puIation, 
Rayon  de  Bordeaux,  7,4^9,000  liée,  4î3û5,8oo  h*'. 
Marseille,  7,069,000         444S»4oo 
Le  Havre,  6,807,000  6,86i,4oo 

Ainsi  le  rayon  de  Bordeaux  avec  un  excédant 
deôuperfîcie  de  38o,ooohectares  sur  celui  de  Mar- 
seille, a  en  moins  une  population  de  159,000  ha- 
bitants; et  celui  du  Havre  avec  642,000  hectares 
de  moins  a  a,555,6oo  habitants  de  plus. 

Les  autres  chiffres  conduisent  à  une  conclusion 
analogue. 


Patentes. 

Récomp. 

Brev. 

Rayon  de  Bordeaux, 

117,900 

175 

121 

Marseille, 

1 39,000 

723 

475 

Du  Havre, 

282,000 

5,^25 

3,427 

H  est  vrai  que  pour  être  juste  il  faut  défalquer 
des  chiffres  du  Havre  tout  ce  qui  est  relatif  à  Paris, 
naturellement  compris  dans  le  département  de  la 
Seine  ;  mais  cette  soustraction  n'en  laisse  pas 
moins  l'avantage  aux  départements  du  Nord. 

Je  vous  ai  parlé  en  commençant  de  la  triste 
itifluence  du  traité  de  Melhuen,  sur  le  commerce 
de  Bordeaux  ;  j'ajouterai  à  ce  que  je  vous  ai  dit, 
pour  être  complet  sous  le  rapport  historique , 
que  les  guerres  de  rivalité  commerciale  qui  si- 
gnalèrent la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  le  com- 
mencement de  celui  de  Louis  XVI,  eurent  pour 
résultat;  la  perte  pour  la  France  de  ses  éttiblisse- 
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ments  commerciaux;  perte  qui  fut  un  peu  plus 
tard  aggravée  par  rinsurrection  des  nègres  à  Saint 
Domingue,  à  la  suite  de  laquelle  les  Bordelais  ont 
perdu  des  sommes  immenses.  Les  guerres  de  dé- 
fense de  la  révolution,  les  guerres  de  conquête 
de  l'Empire,  l'indifférence  de  la  Restauration,  fi- 
rent le  reste.  Telles  ont  été  les  causes  politiques 
de  la  décadence  de  Bordeaux  ;  il  nous  reste  à 
examiner  les  causes  industrielles. 

Bordeaux  est  une  des  plus  belles  villes  com? 
merçante  du  monde  ;  il  faut  qu'il  se  fasse  le  cen- 
tre des  départements  voisins  ;  qu'il  ne  compte  pas 
exclusivement  sur  son  commerce,  et  en  d'autres 
termes,  qu'il  se  fasse  agricole  ou  industriel,  comme 
Marseille.  Ainsi,  il  faut  qu'il  songea  se  donner  ou 
à  se  faire  donner  des  chemins  vicinaux  et  des 
routes  départementales;  qu'il  cherche  les  moyens 
d'accroître  la  circulation  des  capitaux;  qu'il  songe 
non  seulement  au  perfectionnement  des  indus- 
tries déjà  existantes,  mais  à  en  créer  de  nouvelles; 
enfin  qu'il  apporte  quelques  changements  à  son 
mode  commercial  sans  parler  ici  de  ce  qui  man- 
que à  toute  la  France,  c'est-à-dire,  d'une  bonne 
direction  industrielle  de  Téducation,  de  la  réforme 
des  douanes,  et  de  celle  du  système  colonial. 

Vous  savez  quelle,  est  mon  opinion  sur  la  mul- 
tiplication des  voies  de  communication,  sur  l'ac- 
croissement des  capitaux,  Téducation  industrielle 
et  le  système  colonial  ;  je  ne  vous  dirai  donc  rien 
à  ce  stijet  pour  ce  qui  concerne  Bordeaux.  Mais 
il  est  d'autres  conseils  que  je  veux  lui  donner;  ainsi 
Tart  de  fabriquer  le  vin  est  susceptible  de  plusieurs 
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perfectionnements  que  les  Bordelais  ne  doivent 
point  négliger  s'ils  veulent  constammtnt  être  à  la 
tête  de  ce  commerce  d'exportation  ;  Tart  de  la 
distillation  marche  avec  la  chimie  ;  et  il  doit  tou- 
jours suivre  cette  science.  Le  commercé  pro- 
prement dit,  aussi,  ne  saurait  désormais  plus  se 
passer  de  certaines  dispositions,  telles  que  le  nu- 
mérotage des  pièces ,  rétablissement  d'entrepôts 
bien  surveillés,  et  que  des  personnes  plus  com- 
pétentes que  moi  ont  déjà  indiquées. 

Au  nombre  des  améliorations  proposées  pour 
fîtidustrie  agricole,  se  trouve  là  culture  du  mû- 
rier, du  lin  et  du  chanvre,  des  plantes  oléagineu- 
ses, des  graines  fourragères,  des  fruits  secs,  de  la 
garance  et  de  la  betterave.  Vous  savez  déjà  que  la 
France  importe  encore  d'Italie  et  de  quelques 
autres  pays  pour  3o  à  40  millions  de  soies  écrues; 
vous  savez  encore  que  le  ver  à  soie  a  été  accli- 
maté aux  environs  de  Paris,  par  M.  Camille  Re- 
nuvais  ;  pourquoi  les  Bordelais  ne  feraient-ils 
pas  des  plantations  de  mûriers,  pour  vendre  des 
soies  écrues  aux  Anglais  qui  nous  en  demandent 
pour  4^  millions  de  francs  ?  Nous  importons  pour 
100  millions  de  livres  pesant  de  lin,  5o  millions 
de  chanvre,  et  2  millions  de  boisseaux  de  graines 
de  lin  et  de  chanvre;  les  propriétaires  de  Bor- 
deaux ne  verront-ils  là  rien  à  faire?  La  Belgique, 
la  Suède,  la  Norvège  s'enrichisse.nt  en  cultivant 
les  plantes  oléagineuses  ;  les  départements  borde- 
lais ne  se  souviendront-ils  pas  que  leur  terre  est 
meilleure  pour  celte  culture,  que  celle  de  tous 
ces  pays  septentrionaux?  Ces  mêmes  départe- 
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ments  prodùi^nt  déjà  les  meilleurs  blés;  qq^^  les 
empêche  donc  de  faire  aussi  des  récoltes  de  four- 
rage? et  la  Garance  qui  enrichit  le  territoire  de 
Vaucluse  et  d^Alsace,  pourquoi  n'en  fournissent- 
ils  pas  à  l'Angleterre  et  aux  États-Unis  qui  nous 
en  demandent  pour  3  millions  de  francs  sur  6  mil- 
lions que  nous  exportons  ?  comment  se  fait-il 
filussi  que  les  Bordelais  ne  prennent  point  part  à 
la  révolution  qui  s'opère  dans  Tindustrie  du  su- 
cre? nx)Xiè  fabriquons  déjà  pour  i8  millions  de 
kilogrammes,  c'est-à-dire  environ  le  cinquièrne  de 
la  consommation  française. 

Voici  enfin  une  dernière  considération  qu'a  fait 
valoir  M.  Edouard  Galles ,  vice  consul  du  Brésil 
à  Bordeaux:  «  Jetez  enfan  vos  regards  sur  ce  pays 
(le  Brésil),  a-t-il  dit  aux  Bordelais,  dont  les  trois 
premiers  ports  :  Fernambouc,  Bahîa  et  Rio  Ja- 
neiro, consomment  68,ooo  pipes  de  vin  deya  veltes, 
soit  environ  4o,ooo  tonneaux  divisés  comme  suit  : 

Fernambouc  ....  f8,ooo  pipes. 

Bahia.         .    •    •    .    .  ao,ooo  id, 

Rio  Janeiro.   ....  3o,ooo  ici. 

«  Ce  qui  fait,  déduction  faite  de  la  perte  sur  les 
changes,  environ  12  millions  de  francs.Douze  mil- 
lions de  francs  de  consommation  de  vin  dans  un 
pays,  et  Borde-^ux  ne  s'en  émeut  pas!  Et  il  n'envoie 
pas  sur  les  lieux  des  sujets  capables  de  tenir  ses 
entrepôts,  à  l'exemple  de  Cette  et  de  Marseille  qui 
y  ont  établi  leurs  comptoirs  et  leurs  succursales! 
Il  n'essaie  rien,  ne  tente  rien,  et  reste  paisible  spec- 
tateur de  la  prospérité,  et  des  rapports  imtnenses 
de  la  Provence  avec  l'Empire.  Or  il  ne  feut  pas 
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oublier  qu'en  outre  des  6,  8  ou  9,000  quintaux 
de  vins,  que  Bordeaux  pourrait  parvenir  à  expé- 
dier au  Brésil,  un  avantage  considérable  se  join- 
drait à  l'avantage  du  débouché  de  ses  vins  :  40, 
à  5o  navires  sortiraient  de  plus  de  son  malheu- 
reux port.  » 

Ces  conseils,  vous  le  voyez,  annoncent  un  cœur 
français  et  bordelais;  en  profitera-t-ou?....  Oui, 
si  Ton  en  juge  par  les  sentiments  exprimés  dans 
une  pétition  adressée  aux  chambres  par  les  no- 
tables de  Bordeaux,  en  faveur  de  l'exécution  du 
canal  latéral  de  la  Garonne. 

£n  dédommagement  au  moins  du  refus  de 
toute  réforme  des  tarifs ,  voici  les  considérations 
par  lesquelles  ils  font  précéder  leur  demande.  Elles 
me  paraissent  aussi  justes  que  bien  exprimées. 

«  Vous  savez,  messieurs,  combien  notre  com- 
merce maritime  est  déplorablement  réduit  par 
l'effet  du  système  restrictif  qui ,  pour  favoriser 
outre  mesure  quelques  industries  intérieures , 
anéantit  nos  moyens  d'échange  avec  les  autres 
nations.  Vainement  nous  avons  réclamé  notre 
part  de  cette  liberté  que  la  charte  et  l'équité  nous 
assurent  :  nos  demandes  ont  été  constamment 
repoussées. 

«  Vous  savez  encore  combien  les  produits  de 
notre  sol  sont  frappés  de  droits  énormes  à  la  con- 
sommation intérieure,  lorsque  tant  d'autres  pro- 
duits jouissent  d'une  entière  franchise.  Ainsi,  à 
mesure  que  nos  relations  au-dehors  s'éteignent 
sous  l'action  incessante  du  système  prohibitif,  la 
vente  de  nos  produits  territoriaux  est  restreinte 
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dans  rintérieur  par  des  entraves  et  des  charges 
presque  intolérables! 

»  Cependant  les  promoteurs  de  ce  système  n'en 
font  point  une  exception  temporaire  :  ils  ne  con- 
sentent pas  à  l'atténuer.  Bien  au  contraire,  si  par- 
fois le  gouvernement  a  paru  vouloir  l'adoucir,  ils 
se  sont  écriés  qu'on  entrait  dans  une  voie  fatale; 
ils. ont  déclaré,  presque  avec  menaces^  que  l'in- 
dustrie nationale  exige  la  continuation  des  me- 
sures qui  tuent  notre  commerce  extérieur;  que 
les  besoins  du  budget,  auquels  les  industries  pro- 
tégées ne  fournissent  aucune  rétribution,  exigent 
la  continuation  de  l'impôt  de  consommation  qui 
ruine  notre  sol  et  nous  oblige  à  en  vendre  les 
produit  à  des  conditions  tellement  défavorables, 
que  leur  valeur  en  est  anéantie.  Que  faire  donc? 
que  devenir?  accablés  que  nous  sommes  sous  ce 
double  lien  de  fer  qui  nous  saisit  et  nous  arrête 
dans  tous  nos  travaux? 

»  On  nous  répond  alors  qu'il  faut  suivre  le 
mouvement  général,  remplacer  les  ressources  na- 
turelles qu'on  nous  ôte  par  des  ressources  facti- 
ces, améliorer  nos  moyens  de  communication  in- 
térieure, nos  transports,  nos  canaux,  toute  notre 
viabilité  commerciale. 

»  Eh  bien  !  quoique  convaincus  que  de  tels  re- 
mèdes ne  peuvent  suffire  à  guérir  entièrement  le 
mal  immense  qu'on  nous  a  fait,  nous  avons  senti 
néanmoins  que  nous  y  trouverions  un  adoucisse- 
ment à  ce  mal,  que  nous  l'empêcherions  au  moins 
de  s'accroître  dans  l'avenir,  si  nous  pouvions  dé- 
truire ses  effet  dans  le  passé,  et  nous  avons  cher- 
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cbé  à  entrer  dans  cette  voie  où  nous  poussent  nos 
adversaires  eux-mêmes. 

»  Parmi  les  améliorations  de  nos  communica- 
tions intérieures,  le  canal  latéral  à  la  Garonne  se 
présente  au  premier  rang:  ie  commerce  intérieur 
qu'il  favoriserait  dans  une  grande  étendue  de  la 
France  compenserait  en  partie  ce  que  la  France 
perd  chaque  jour  de  commerce  extérieur.  Les 
établissements  industriels  de  toutes  sortes  pour* 
raient  se  former  dans  toute  la  ligne  du  canal,  en 
profitant  de  l'économie,  de  la  régularité,  de  la 
promptitude  pour  les  transports  des  matières 
premières  et  pour  l'écoulement  des  produits  fa- 
briqués. Nous  n'exposerons  pas  ici  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  opération  :  vous  les  con- 
naissez,  messieurs,  et  les  limites  bornées  d'une 
simple  pétition  ne  permettent  pas  d'en  tracer  le 
tableau  complet. 

»  Une  association  s'est  donc  formée  pour  ac* 
complir  cette  entreprise,  dont  la  réussite  lierait 
par  de  nouveaux  embranchements  toutes  les  re- 
lations intérieures  du  midi  de  la  France  d'une 
mer  à  Tautre.  Peine,  soins,  études,  travaux,  rien 
n'a  été  épargné;  et  par  le  seul  effort  des  localités 
intéressées^  déjà  i5  millions  Ont  été  réunis  sur 
le  capital  nécessaire.  > 

y>  Nous  avons  en  outre  la  certitude  que  les  i5 
millions  qui  compléteraient  la  somme  fixée  par 
la  loi  pour  autoriser  l'ouverture  des  travaux,  ej 
même  les  lo  millions  qui  parferaient  la  somme 
totale  nécessitée  pour  l'achèvement  du  c^al,  se- 
raient à  l'instant  souscrits,  si   le  gouvernemient 


(  537  ) 
voulait  donner  aux  capitalistes  la  simple  garantie 
d'un  intérêt  de  5  oA>  aux  conditions  suivantes  : 

»  Cette  garantie  ne  commencerait  à  avoir  son 
effet  qu'à  partir  de  l'aclièvement  du  canal  et  de 
sa  livraison  aux  transports  du  commerce. 

»  Par  cette  garantie,  le  gouvernement  ne  s'en- 
gagerait qu'à  compléter  les  3  o/o  d'intérêt,  si  les 
recettes  du  canal  ne  s'élevaient  pas  à  ce  taux,  et 
cette  garantie  cesserait  entièrement  après  la  quin- 
zième année  de  la  gestion  du  canal.  » 

Ensuite  se  trouve  le  développement  de  la  pro- 
position qu'on  vient  de  lire. 

En  finissant,  je  recommanderai  à  ceux  d'entre 
vous  que  la  situation  de  Bordeaux  préoccupe,  la 
brochure  publiée  par  M.  Bères  qui  a  traité  la 
question  avec  tous  les  développements  conve<« 
nables. 

Je  bornerai  là  l'examen  de  la  question  des 
débouchés  ;  il  me  suffit  cette  année  de  vous  avoir 
parlé  des  deux  ports  les  plus  remarquables,  l'un 
par  ses  progrès  récents,  l'autre  par  ses  malheurs. 

Avant  de  quitter  un  auditoire  qui  m'a  toujours 
montré  la  bienveillance  la  plus  honorable  par 
son  assiduité  j^éprouve  le  besoin  de  lui  en  té« 
moigner  toute  ma  reconnaissance. 
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